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A LA TRÈS-SAINTE

VIERGE MARIE
ÉPOUSE DU PÈRE ETERNEL

C'est sous vos auspices que Mme d'Youville s'est

vouée au soulagement des pauvres de votre ville, ô
Marie. C'est par votre maternelle sollicitude qu'elle

leur a procuré un asile, et qu'elle a toujours trouvé

des ressources abondantes pour les assister. C'est par

vous, enfin, qu'elle a laissé après elle une nombreuse

famille de vierges qui perpétuent son zèle, et qui

ont appris d'elle à vous vénérer comme la Mère de

leur institut.
A qui pourrais-je dédier sa Vie à plus juste titre,

puisque les ouvres de Mme d'Youville sont votre

propre ouvrage et qu'après :DIE1- ous êtes la

cause de tout le bien qu'elle a fait?. D agnez donc,

ô Vierge sainte, avoir pour agréable et bénir cette

Vie, que je vous offre, vous dédie et vous.consacre.

Église de Notre-Dame de Paris , le 21 novembre 1852,
fête de la Présentation de Marie au Temple.





PRÉ FAC E.

Les oeuvres de M"m
e d'Youville en faveur des

malheureux, sa charité inépuisable, son zèle até par
lièrement

courageux et magnanime,. et toutes ses autres suscitée
pour faire

rares qualités, pourraient nous autoriser à inti- h>onorerle
PERF FTERNEL.

tuler sa Vie: La femme forte du Canada dans

la personne de Mc" d'Youville. On voit en effet

reunis en elle, ainsi que toute la suite de cet

ouvrage le montrera, les traits divers sous-les-

quels l'ESPRIT SAINT s'est plu à nous peindre le

caractère de la femme forte. -Mais si d'autres fem-

mes célèbres pouvaient partager ce titre avec

M" d'Youville, elle a par-dessus toutes ces hé-

roïnes de la charité une prérogative singulière,

qui la met comme dans un rang à part. C'est

qu'elle a été particulièrement suscitée pour faire

honorer, par l'institut quelle a établi, le PÈRE

ÉTERNEL, comme source de toute charité et de
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toute compassion sur les misères des hommes. (

On verra dans cette Vie, que, conséquemnient à 

cette vocation, elle fit ériger dans l'hôpital géné-
ral de Vilfemarie une chapelle sous le titre du
PÈRE ÉTERNEL, et voulut que chaque jour ses filles
lui r ndissent des devoirs particuliers, et allassent t

puise dans sa charité immense les sentiments de e
commisération dont elles doivent être animées J
dans l'exercice de leurs fonctions à l'égard des d

pauvres. q
an e Vocation bien singulière sans oute, et peut- ù

Combien*
la yoction de être sans exeiele. Car il es manifeste que le n

d'YouvilIp
ed'Youvie PÉRE ÉTERNEL a eu dessein de se mettre lui-même d

son institut
est . comme en oubli et de donner JÉSUS-CHRIST, sonextraordi-

naire. FILS, comme l'objet de la première religion de d
l'Église. En reconnaissance de l'amour que ce ré

cher FILS lui a témoigné, et de la gloire qu'il lui VI
a procurée par sa mort, le PÈRE ÉTERNEL le rend gi

participant de tous ses honneurs; ou plutôt se ri

cachant sous lui, il se contente de recevoir nos d
hommages dans la personne de son FILS, qui les c

lui rend ensuite pour nous, ce qui est la dernière s
religion, la religion consommée. C'est pourquoi c
l'Église, instruite de ces secrets divins, emploie e
l'aunée chrétienne tout entière à célébrer JÉSUS-. t



as. CHRIST dans ses mystères ou dans ses saints; et

à durant tout ce temps vous ne voyez pour honorer

é le PÈRE ÉTERNEL que la seule fête de la Trinité,

lu (lui même n'est que du rit double, sans octave,

as (uoiqu'elle en méritât une plus solennelle que
at toutes les autres fêtes ensemble, et où l'on fait

le encore mémoire du dimanche, c'est-à-dire de

-s JÉSUS-CHRIST (1). La vocation de Mm d'Youville et (j) Écrits
autographes

%s de son institut à honorer directement et à in de M. Olier.

quer tous les jours la personne adorable du PÈRE

ÉTERNEL, est donc une vocation comme exception-

- nelle dans l'Église, et doit avoir un motif digne

d de la sagesse divine qui la lui avait inspirée.

1 Ce motif nous semble être tiré du dessein même L .
La vocation

S de DIEUlans la fondation de la colonie de Mont- d ouville
est une suite

a réal. Le dessein dont nous parlons, et que l'on du dessein
de DIEU

voit exposé dans la nouvelle Vie de la soeur Bour. dans l'établis-

geoys fondatrice de la congrégation de Villema- de Villemarie.

rie, était d'offrir dans cette colonie une image

de l'Église primitive dans la sainteté des premiers

colons, et pour cela d'y répandre l'esprit de la

sainte famille-de JÉsUs, Marie et Joseph , par trois

communautés nouvelles , qui s'y établirent en

effet: le séminaire de Saint-Sulpice, la congréga-

tion de Notre-Dame, et les religieuses de Saint-

PRÉFACE. 1x
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Joseph. La dévotion singulière de Mnme d'Youville

pour le PÈRE ÉTERNEL, qui doit persévérer dans

son institut, ne nous permet pas de douter que

cette société nouvelle n'ait été formée pour dé-

velopper le plan de la sagesse divine sur la colo-
nie de Villemarie , en faisant paraître dans le
zèle de cet institut envers les malheureux, quel- r

ques traits sensibles de la charité du PÈRE ÉTERNEL

et de sa providence inépuisable sur les besoins

des.hommes. Nous verrons en effet que M' d'You-

ville a légué pour héritage à son institut son im-

mense confiance au-PÈRE ÉTERNEL; que c'est dans v

cette source intarissable que ses filles, dignes hé- ff
r el%

ritières de son esprit, ont puisé jusqu'à ce jour
dles secours de tous genres qu'elles ont prodigués

à tant de malheureux, et qu'enfin elles ont été _à

leur égard une expression sensible de la divine

Providence.

i-. Pour qu'on puisse mieux apprécier la conduite
Division - †de la Vie de de DIEU sur Mme d'Youville, nous diviserons cette

Mme
<rovilme. Vie en trois parties. La première exposera les

moyens dont il se servit pour la préparer à être

un digne instrument des deux grandes'oeuvres à

qu'il voulait exécuter par elle,: le rétablissement

ou plutôt la création dei'hôpital général de Ville-
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l marie, et la formation de l'institut des sours de

la Charité. Dans la seconde, on verra Mnme d'You-is
e ville opérant avec autant de courage -que de succès

la première de ces oeuvres, et triomphant de tous

les obstacles que son zèle rencontra dans les temps

difficiles qu'elle eut à parcourir. Dans la troisième,

nous la montrerons formant les soeurs de la Cha-

rité et leur communiquant l'esprit qu'elle avait

reçu de DIEU pour perpétuer ses vertus, et sur-

tout son dévouement sans bornes envers les pau-

vres. Enfin, nous joindrons à la Vie de Mme d'You-

ville des Notices sur les sours qu'elle forma elle-

même, et sur celles qui furent formées par la

mère Despins , qui lui succéda immédiatement

dans la conduite de son institut. Ces notices

montreront d'une manière sensible l'esprit de

Mm
e d'Youville toujours vivant dans ses filles, et

dbneront une histoire abrégée de l'institut de-

puisla mort de la fondatrice jusqu'à ces derniers

temps.

Les personnes qui liront cette Vie avec un es-

prit chrétien auront lieu d'admirer l'action de la

divine Providence dans -la formation des oeuvres

de Mn" d'Youville, et reconnaîtront dans leur

conservation jusqu'à ce jour une nouvelle marque
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de la divinité de la religion, aussi bien que de la

vérité de l'Église catholique, seule en possession

de la vraie charité. Nous prions DIEU de leur in-

spirer, à l'occasion de cette lecture, l'amour des

vertus dont M"' d'Youville a* laissé di si beaux

exemples, surtout de cette parfaiteY-infiance en

DIEU et de cette charité sincère et géfiéreuse qui
ont été les caractères distinctifs de sa vie, etont

attiré tant de grâces sur elle - même et sur son

institut.

DÉCLARATION DE L'AUTEUR.

Si nous donnons à MW": d'Youville et à d'autres personnages
dont il est parlé dans cette Vie le titre desaint, nous déclarons R
que c'est uniquement pour nous conformer à l'usage reçu p
parmi les fidèles, qui donnent quelquefois cette qualification a
auxpersonnes d'une piété universellement reconnue; et qu'en
cela nous n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du
Souverain Pontife, à qui nous soumettrons toujours (comme &
nous l'espérons de la miséricorde de DIEU) nos sentiments. -

nos écrits et notrcl)eIpsonne.r
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des INDICATION DES MANUSCRITS

ux
QUI SONT CITÉS DANS LA VIE DE Mme D'YOUVILLE.en

lui

>nt
Avant de raconter l'histoire de Mne d'Youville, il est 1.

nMémoires
bon de faire connaître en peu de mots les diverses sur-Mme

d'Youville.sources où nous avons puisé. Nous nous sommes servi
d'un petit écrit que M. d'Youville, curé de Saint-Ours,
fils de celle dont nous publions la Vie, composa quel-
ques années après la mort de sa mère. Il a pour titre:
Mémoires pour servir à la vie de Mme d'Youville, tirés
pour la plupart des dépositions des sours Despins, La
Source, Rinville, de Mmn Gamelin et d'une autre sour.

Ces mémoires, quoique fort abrégés, furent pendant
- longtemps le seul recueil sur Mm' d'Youville à l'usage

(les sours de la Charité.
M. Sattin, prêtre du séminaire de Villemarie, ayant I1.

Vie
appris de la bouche de plusieurs sours formées par par M. Sattin.

sMme d'Youville elle-mème, divers traits sur cette digne
s fondatrice , entreprit, en 1828, de composer un recueil

plus complet que le précédent, qui est resté manuscrit,
aussi bien que l'autre. Il est intitulé • Vie de Mme d' You-

ville, fondatrice et première supérieure de l'hôpital
général de Montréal et des sours de la Charité dites

- sours grises. L'un et l'autre de ces écrivains se bornè-
rent à raconter ce qu'ils avaient appris sur Mme d'You-
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Ill.
Archives

de l'hôpital
général.

IV.
Archives

de la marine,
des séminaires
de Villemarie

et
de Paris.

V.
Mémoires

particuliers.

ville, sans s'attacher à faire connaître ses ouvres, et
sans recourir aux archives de l'hôpital général, qui
renferment cependant des documents précieux.

Elles contiennent en efi, outre les actes relatifs à
l'histoire de cette maison, un grand nombre de lettres
de Mme d'Youville , transcrites par elle-même , ainsi que
des transcriptions d'autres lettres qui lui furent écrites,
et dont elle avait soin de garder des copies pour justifier
sa gestion auprès des officiers du gouvernement. Nous
en avons extrait tout ce qui pouvait servir à l'histoire
de sa vie.

Nous avons puisé aussi dans les archives du ministère c
de la Marine, dans celles dt séminaire de Saint-Sul-

pace à Paris, et dans celles du séminaire de Villemari

où l'on trouve plusieurs pièces importantes relatives
MmP d'Youville ou aux diverses ouvres dont la ·Provi- 1.
dence l'avait chargée. r

11.
Enfin nous avons recueilli de la bouche de plusieurs

soeurs de la Charité divers traits relatifs à Ma d'You- îif
ville , qu'on s'était transmis jusqu'ici par tradition,
comme aussi d'autres traits édifiants concernant plu- IV.

sieurs anciennes sours'avec lesquelles elles ont vécu, F
et dont nous ferons mention à la fin de cette Vie. V.d

r

S€
VII
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Not-
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1-

E
IX.

XiY
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ville et à ses compagnes , en
les érigeant en communauté.

I. La cour n'ayant rien répon-
du touchant la suppression
de l'hôpital , M. Bigot permet
à Mme d'Youville d'y demeu-
rer en attendant. 96

Il. M. Cousturier propose les
offres de Mme d'Youville à la
cour, qui les prend en consi-
dération. 96

III. Le séminaire de Saint-Sul-
pice aurait été en droit de
s'opposer à la vente de l'hô-
pital de Villemarie. 98

IV. Le ministre ordonne aux
administrateurs de suspendre
l'exécution de leur ordon-
nance. 99

V. Sans attendre la décision de
la cour, M. Bigot remet Mme

\ d'Youville en possession des
"terres de l'hôpital. 100
VI, La cour fait savoir aux ad-
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ministrateurs.qu'elle terée les
offres de Mme d'Youville. 101

VII. Le roi annule l'ordonnance
des administrateurs et leur
ordonne de faire un projet de
traité avec Mme d'Youville. 102

VIII. Par ses lettres patentes le
roi substitue Mme d'Youville
et ses compagnes aux anciens
frères hospitaliers, et les érige
en communauté. 104

IX. Mme d'Youville acquitte les
dettes des anciens frères hos-
pitaliers. 107

CHAPITRE VII.
M. de Pontbriant sanctionne de

son autorité épiscopale l'érec-
tion de la nouvelle commu-
nauté.

I. M. de Pontbriant approuve

les règlements donnés jusque
alors par M. Normant à ma-
dame d'Youville et à ses com-
pagnes. 108

Il. M. de Pontbriant approuve
l'usage du costume uniforme
que Mme d'Youville lui pro-
pose pour sa communauté.
Description de ce costume. 109

III. Mme d'Youville et ses com-
pagnes prennent leur nouveau
costume le jour de la fête de
M. Normant. 111

IV. Mme d'Youville et ses com-
pagnes sont appelées SoEURS
DE LA CHARITE , OU SOEURS
GRISES. 112

V. Sentiments de Mme d'You-
ville après un si heureux dé-
nouement, qui lui matifes-
tait enfin sa vocation. H l3

DEUXIÈME PARTIE.

MADANME D'TOUVILLE- CRÉE COMME DE NOUVEAp

L'OEUVRE DE LHÔPITAL GÉNÉRAL DE TILLEMARIE,

MALGRÉ LES CALAMITÉS PUBLIQUES

QUI DÉSOLENT LE PAYS,

.T LES DÉTRESSES PARTICULIÈRES QU'ELLE ÉPROUVE.

I. Mme d'Youville, par son dé-
vouement pour les malheu-
reux, mérite d'être associée
aux héroïnes de la charité, et
d'être qualifiée la FEMME FORTE
de l'Amérique. 115

Il. Portrait de Mme d'Youville;
ses qualités extérieures, son
esprit et son cœur. 17

CHAPITRE PREMIER.

Dévouement et industries de
Mme d'Youville pour se pro-
curer les ressources néces-
saires à l'entretien journa-
lier des pauvres de l'hôpital
général.

I. Nécessité pour Mme d'You-
ville de procurer des ressour-

ces à l'hôpital dont elle était
chargée. 119

IL. Mme d'Youville reçoit à l'hô-
pital des dames pensionnaires,
et se procure par là des res-
sources pour nourrir.les pau-
vres. 120

Ill. Mme d'Youville travaille pour
les particuliers et pour le ma-
gasin du roi, et procure par là
des ressources aux pauvres.
Aumônes qu'elle reçoit. 122

IV. Mme d'Youville travaille
pour les marchands qui al-
laient dans lespays d'en haut,
et se procure par là des res-
sources pour les pauvres. 126

V. Mme d'Youville travaille
pour les églises et procure
par là des revenus aux pau-
vres, 127

I.

Il

IL
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VI. Diverses branches de com-
merce que Mme d'Youville
entreprend pour assister les
pauvres. 128

VII. Elle engage à travailler de
leur état les employés de la
maison et les pauvres qui sa-
vaient quelque.métier. 129

VIII. Mme d'Youville s'applique
elle-même aux ouvrages les
plus dégoûtants - 130

I. Mme d'Youvile reçoit à l'hô-
pital des pensionnaires ma-
lades pour y être soignés. 130

X. Par ses économies, madame
d'Youville assure un fonds de
rente aux pauvres de l'hôpi-
tal. 131

CHAPITRE Il.

Mme d'Youville fait environner
l'enclos de l'hôpital d'un mur
de 3600 pieds, et jette les
fondements de nouvelles sal-
les pour étendre sa charité à
un plus grand nombre de
malheureux.

I. Mme d'Youville entreprend
la construction d'un mur de
clôture de 3600 pieds. 133

Il. Mme d'Youville fait jeter les
fondements de nouvelles salles
pour recevoir plus de pauvres
à l'hôpital. 135

III. Mme .d'Youille fait con-
struire une maison pour les
serviteurs et une boulangerie.

137

CHAPITRE 11.

Charité généreuse et universelle
de Mme d'Youville envers les
pauvres, les incurables, les
malades, les prisonniers de.
guerre, les soldats ennemis.

1. La charité de Mme d'Youville
pour les malheureux prenait
sa racine dans sa foi vive et
ardente. "138

11; Diverses sortes de pauvres
et d'infirmes que Mme d'You-
ville reçoit à l'hôpital. 140

III. Epidémie de 1755. Zèle de

Mme d'Youville pour les fem-
mes qui en étaient atteintes.

141
IV. Mme d'Youville reçoit à

l'hôpital des prisonniers an-
glais .blessés ou malades. Sa-
crifices qu'elle s'impose pour
eux. 142

V. Charité généreuse de Mme
d'Youville pour les prisonniers
anglais à qui elle procure des
secours. 144

VI. Mme d'Youville reçoit et
cache dans l'hôpital plusieurs
Anglais à qui elle sauve la vie
par ce moyen. 146

VII. Mme d'Youville, par son
admirable présence d'esprit,
sauve la vie à un Anglais. 148

CHAPITRE IV.

Extrémitéoù le Canada est ré-
duit par le fléau de la guerre.
Protection visible de DIEu
sur Mme d'Youville. Con-
quéte de la colonie par les
Anglais.

I. Famine générale en Canada.
Mme d'Youville et l'hôpital
manquent de pain. 149

Il. La divine Providence fournit
du pain à Mme d'Youville d'une
manière extraordinaire. 151

III. L'état de la colonie française
fait craindre qu'elle ne tombe
prochainement au pouvoir
des Anglais. ,153

IV. Prise de Québec par les
Anglais. 154

V. A Villemarie la disette est
encore augmentée par le
grand nombre d'étrangers.
Cette ville est investie par les -
ennemis. 155

VI. La charité que Mme d'You-
ville avait eue pour les fuyards
anglais , préserve l'hôpital du
feu des ennemis. Conquête
du pays par les Anglais. 157

CHAPITRE V.

Crainte des Canadiens sur Io
sort de la religion catholique
et sur celui des communau-
tés par suite de la conquêete.
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Conduite providentielle de la
sagesse -de DIEU dans cet
événement.

I. Regrets de Mme d'Youville
sur le départ de ses amis·qui
abandonnent le Canada. 160

Il. Crainte des Canadiens sur
le sort de la religion. Incer-
titude des dispositions du
gouvernement à l'égard des
communautés d'hommes et
de filles. 163

111. M. Montgolfier, élu évêque
et député à Londres, n'est
pas d'avis que Mme d'Youville.,
reçoive de nouvelles sours
avant que la cour ait mani-
festé ses intentions. 164

IV. Affliction que cause aux
habitants de Villemarie l'ab-
sence de M. Montgolfier. 166

V. Conditions que la cour de
Londres met à la perpétuité
de l'épiscopat. M. Montgolfier
obtint sans. d>ute l'agrément
de la cour pour recevoir de
nouvelles sours grises. 167.

VI. La société de Saint-Sulpice
laisse subsister le séminaire
de Montréal pour le bien de
la religion. Sentiments de
Mme d'Youville. 170

VII. M. Murray refuse à
M. Montgolfier son agrément
pour l'épiscopat, et désire
qu'on élise M. Briand. 172

VIII. M. Briand est sacré évé-
que de Québec et nomme
M. Montgolfier supérieur des
sours grises. 174

IX. La révolution qui soumit le
Canada à la puissance britan-
nique fut un effet de la bonté
de DIEU sur ce pays. 175

CHAPITRE VI.
Après la conquête du Canada,

Mme d'Youville, privée pres-
que de toutes ressources, en-
treprend, la premièreen Â7ne
rique, de nourrir et d'élever,
par charité tous les: enfants,
trouvés qu'on lui présente.
Zèle pour cette oeuvre jusqu'à
ce jour.

I. Misère générale après la con-

quête.La recette de Mme d'Yotu-
ville réduite à un sixième de 1
ce qu'elle avait été aupara-
vant. 177

IL. Triste état des communautés I.
de· Villemarie pour le tem- d
porel. Secours que leur prQ-
cure M. Montgolfier. 179 V

IIl. Etat des enfants trouvés de ai
l'île de Montréal avant la I-
conquête. 182 et

IV. Sous la domination fran-
çaise, Mme d'Youville se serait
chargée de ces enfants, si le
gouvernement l'eût aidée m
dans cette bonne ouvre. 183 Ill

V. Après la conquête, le gou-
verneur général refuse de se
charger du soin des enfants W.
trouvés. .184 f ri

VI. Excès de cruauté commis vil
sur plusieurs petits enfants
et qui déterminent Mme d'You-
ville à se charger de tous les
enfants trouvés. 185

VII. M. Montgolfier compose,
sur la nécessité de recueillir P

.les.enfants trouvés, un mé- t
moire qui est approuvé par /(
le gouverneur. 188

VIII. Le gouverneur accorde, L.Iic
pour l'ouvre des enfants cent
trouvés, les amendes de la Il. L
justice. Mais ce moyen n'a que
aucun résultat. 190 soni

IX. Mme d'Youville est la pre- liers
mière en Amérique à qui fu.
DIEU ait inspiré le dessein de II•- E
se charger· gratuitement des luit,
enfants trouvés. 191 Sout

X. Circonstance miraculeuse qui aux
confirme à Mme d'You.'ille .vide.
l'inspiration qu'elle avait reçue . A1
de prendre soin de ces en- ville
fants. 193 S

XI. La continuation de cette i, c
oeuvre jusqua ce jour montre s-
qu'en effet DIEr avait ins- sesf

ýpiré à Mme d'Youville de l'en- pensi
treprendre. t195 -

CHAPITRE VII. surs

Pour montrer à Mme d'Youville Bòt
qu'il serait seul le soutien de 'NEUP

l'ouvre de l'hdpital, DIEU vîî. O1
permet qu'elle perde plus de

XX
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a-e ·100,000 fra<ncs. que l'eneien
a- youerneme~nt lui dlerait.
77

Malgré les réductions injustes
de ses comptes, Mme <l-You-
ville avait acquis sur le gou-

79 vernement français une crè-
ance(deplusde 9,0000fr. 197

¢ il. Les malversations des offi-
2 iers du roi de France font
convertir en une rente de

13-2 francs les 100,000 que
Mlme d'Youviîle avait si juste-

e ment acquis. 198
3 II. Mme d'Youville est très-

sensible à cette perte. Sa ré-
signdtion. ' 200

s IV. I-arente annuelle de 1132
francs, accordée à Mme d'You-

s ville, est réduite a 699. 202

- CHAPITRE VIII.

Dwv éprouve de nouveau la
cntf/iane de Mme dT'lourille.
e permeettanet qu'un affJreu.r

inceitdie réduise en eendres

1. Incendie affreux qui réduit en
cendres l'hôpital général. 203

Il. Les meubles et les effets
que l'on retire de l'hôpital,
sont enlevés par des particu-
liers, ou consum és par le
feu. 206

11I. Etat * désolant où sont ré-
duits les pauvre's et les sœurs.
Soumission de Mme dl'Youville
aux ordres <le .la divine Pro-
vidence. -208

IV. Après l'incendie Mme d'You-
ville récite le TE DEuM ·avec
.ses filles, en action de grâces
le cet événement. 209

V. Madame d'Youville, avec
ses filles, ses pauvres et ses
pensionnmres, se retire à l'Hô-
tel-Dieu. 211

VI. Sujets d'alarmes que, les
sœeurs grises éprouvent la pre-
inière nuit <le leur séjour à
'ltel-Dieu. - NOTRE-SEl-
GNEuR les console dans leur
. én'îment. -~ 214i

VIl. On sauva le Iincendie le
taidean du PÈRE ÉTERNEL 0t la
, ta lu la très-sai<îte \i<re.

I)ES SOMMAIRES.

Confiance de Mme d'Youville
en la Providence. - 216

VIII. La Providence assiste ma-
nifestement Mme d'Youville
et ses filles dans leur extréme
dénûment. 218

IX. MmC d'Youville pl1ae une
partie les -pauvres i la pointe
Saint-Charles. et d'ant.es
la brasserie. 220

CHAPITRE IX.

Pr le.s .sI de la clivine Pro-
ridence, JJme dTouville re-

1/if l'lhpital générol plus
vaste et )/Us c0omo qu'il
n li'rait étéavenl 'incendie.

I. Mme d'Yrmville, aussitôt après
l'incendie, rebâtit une partie
de l'hôpital. ' 221

IL. Les pauvres; les pension-
naires et les sSurs rentrent
a l'hôpital. 223

'III. Ce fut par les soins de la
divine Providence que Mme
d'Youville rebâtit l'hôpital. -
Nouveau trait le la Providence
sur elle. 224

IV. Secours que la Providence
fait trouver à Mme d'Youville
dans la générosité des citoyens
de Londres, pour rétablir
l'opital. 225

V. Mme d'Youville, après l'in-
cendie , rend l'hôpital plus
vaste et plus commode, elle'
augmente le nombre le pau-
vres, et regrette de ne pouvoir
agrandir encore les bâti-
ments. 226

VI. Selon le désir de}Mme d'You-
ville, les sommes qu'elle avait
placées sur la France ont servi
dans la suite à bâtir la partie
de l'hôpital dont elle avait
posé les fondements. 228

CHAPITRE X.

Das l'état de dëtresse oi1 ln
guerre , la perte de ses

fonds de France et l'incendie
ont réduit Me dTo< ille,
elle est iiepÌPiie <c/<ehete< b i
eigne<Ic< .' Incoe i/n//le. de

b
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cful eN "gu a|, pour |>roiui'e
lHSi la suife i, parce

des revenus à l'hôpital. Son
zèle à mettre' enz vale«ree!
ferre.

1. Mme d'Youville, voyant la
pauvreté de son hôpital après
la conquête, songe à lui as-
surer des revenus pour l'a-
Venir. 229

Il. Elle traite avec. Mie de La-
nue pour la seigneurie de
Chàteauguay, quoique non
pas encore d'une manière dé-
finitive. 231

Ill. Aprèsl'incendie, Mme d'You-
ville signe le contrat qui la

-met en possession légale de
Châteauguay. 232

IV. Zele (le Mmhe d'Yonville pour

linettre la seigneurie di Chè
t auguav en valeur. Moulit
qu'elle v fait construire. 23ý

V. Sommes que Mme d'Youvill
emploie à ce moulin. Autre
constructions a Chàteaugua
et à la pointe St-Charles. 23

CONCLUSION

DE CETTE SECONDE PARTIE.

I. C'est par le secours de DJE
seui que M med'Youvillc
relevé et courme créé de nou
veau l'hôpital général, ai.
que M. (lu Lescoat le lui ava
prédit. 2'

Il. En substituant Mne d'Yo;
ville aux frères hospitalier
DIEU a voulu développer a
perpétuer l'hôpital génén'
pour le bien de la colonie. 2,

TROISIEME PARTIE.

CONDUITE DE MADAME 1)'YOUVILLE

DANSALA FORMATION DE L'iNSTITI T DES SOEC1 1

DE LA CHARITE.

CHAPITRE PREMIER. ,

Organiîsafion primirtie et goN-
vernemert d(le la communauté
des sours de la Charité.

I. La comiî9nauté des.sœurs
de la tharité n'eut point
d'aborî\de maîtresse des no-
vices. 'i 242

Il. Mie De'\nJns se sent attirée
de DIEU a etn er dans la com-
munauté. 23

III. La sœur Despins est établie
maîtresse des novices. 244

IV..La soeur Thaumur la Source
est établie première assis-
tante. 245

V. Mme d'Youiville ne juge pas
à propos de déterminer elle-
même le nombre des admi-
nistratrices.'Phurquoi? 246

VI. Contre l'attente (le MiMne
d'Youville, le -- norbre des

administratrices est fixé
douze.n

VII. M1. de Pontbriant, eni
terprétation des lettres 1
tentes,- autorise Mme d'Y
ville à adjoindre aux dou
administratrices des soe
associées.

VIII. Outre les douze admin
tratrices, on reçoit des fil
de bonne volonté, sans P
donner l'habit.

IX. Motifs (lui font désirer à N:
d'Youville de donner l'hi
a quelques-unes de ces dcir
servxantes des pauvres.

X. M. de Pontbriant offre à3M
d'Youville d'établir deux
dres distincts :îles novice
des postulantes.

XI. Mie d'Youville ne croit!
devoir établir encore ces &
degrés, et se borne à roer
<les oe«rs conerses.

x

x

x

x

x
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XII. M. Normant, obligé 111.
ses infirmités de cesser la

'direction des soeurs. ne laisse
ouli pas encore (le les servir. 254

23 XIII. M. Normant se fait trans-lvil porter quelquefois à l'ipital
tre .énéral. dansses dernières

gn annees. / 2.55
23 XIV. Zèle et fermeté de M.

Normant pour l'observation
des rges. 256

E. XV. Dernière mar(que de la ré-
nérosité le M. Normant pour

DIE[ les sœurs grises 257
le XVI. Mort de 'M. Normant.
.0 Honneurs qne les sœurs ren-

au lent à sa mémoire. 258
ava XVII. M Montgolfier, étant

supérieur des sœurs, se hâte
o d'en recevoir trois à la pro-

fession avant la prise de Vil-
r lemarie par les Anglais. 260
Re XVIII. M. Montgolfier s'abstint

après la conqlucte de recevoir
de nouvelles seurs , avant que
la cour eût manifesté ses in-
tentions sur le sort de leur
communauté. 261

XIX. Mort édifiante de la sœur
Agathe Veronneau. 262

XX. Profession des sours Cout-
lée, Pampalon etPrudhon-
me. 263

XXI. Profession de la saur Eli-
sabeth Bonnet. 264

XXII. Profession (le la sœur La
Perelle. 265

XXIII. Dispositions (lue Mie
d'Youville demandait dans les
postulantes. 266

CHAPITRE Il.

De lesprit communqué à

Mm e d'Y ouville et qu'elle

tronsmet à la communaiute
des sSurs de la Charité.

1. L'esprit de l'institut est ime
participation à la paternité de
DIEU, qui renferme en émi-
nence toute compassion envers
les misérables. 267

Il. Mme d'Youville veut qu'il y
ait dans l'église de l'hôpital
une chapelle dedie au P-:RE
ETERNEL. 26

Ili. mle d'Yýovillie létablitl'n

sage le réciter tous les jours
les litanies du PERE ÉTERNEL.

269
IV. La dévotion à JESUS-CHRIST,

moyen nécessaire pour ho-
norer le PÈRE ÈTER'NEL. 270

V. Obligation pour les sours de
partager les humiliations, la
pauvreté et les souffrances de
JÉsUs-CHRIsTleur époux. 271

VI. Culte de la croix du Sau-
veur. 271

VII. Dévotion au sacré Cour
dle JEsus. 272

VIII. Par leur vocation les sœurs
doivent être dans la disposi-
tion de sacrifier leur vie au
service des pauvres. 273

IX. Confiance (les sours envers
la très-sainte Vierge, épouse
du PÈRE ÉTERNEL. n 274

X. Dévotion des sours envers
saint Joseph , image de la pa-
ternité de DIEU. 276

XI. Saint Joseph, modèle les
sœurs de la Charité dans sa
vie laborieuse. ,297

XII. Dévotion des sœurs envers
les saints anges. 279

CHAPITRE'L.

3me dI'1Youzville forîme les sœurs
de la Charité aux vertus
propres de leur saint état.

I. Mme d'Youville instruit ses
filles sur les devoirs de leur
vocation. Q79

Il. Satisfaction qu'elle fait goû-
ter à ses tilles dans ces entre-
tiens. 280

Ill. Mmed'Youvillerecommande
à ses filles la confiance en la
divine Providence comme es-
sentielle à leur vocation. 281

IV. La Providence divine a été
jusqu'ià ce jour le soutien iii-
visible de l'établissement for-
mé par Mme d'Youville.' 282

V. Mme d'Youville recommande
à ses filles la sounission par-
faite à la très-sainte volonté
de DIEU. 284

VI. Ilme d'Youville recommande
a ses filles lo saint exercice de
l'oraison. 286
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VII. Amour de la sour Veron-
neau pour l'oraison. 287

VIII. La sainte communion,
exercice principal que ý,me
d'Youville recommande à ses
tilles.; 287

IX. Mme d'Youvillerecommande
à ses filles la vertu d'obéis-
sance. 288

X. Mme d'Youville recommande
à ses filles l'amour pour les
pauvres. 289

XI. Le grand amour de Mme
d'Youville pour la pauvreté.

291
XII. Mme d'Youville exhorte

ses filles à pratiquer la pau-
vreté dans la nourriture. 291

XIII. Mme d'Youville veut que
la pauvreté de ses filles pa-
raisse dans leurs meubles1,
dans leurs vêtements. 292

XIV. Combien MIme d'Youville
met en honneur parmi ses
filles la pauvreté et la mor-
tification. 293

XV. Grande union des soeurs
entre elles. 294

XVI. Cl.arité maternelle de Mme
d'Youville pour ses filles. 295

XVII. Attention de Mine d'You-
ville à p uir les fautes contre
la charit. 296

XVIII. Mme d'Youville souffre
de la part d'une 'de ses filles,
et lui obtient, sans doute, l'es-
prit de pénitence que cette fille
fit paraître dans la suite. 296

XIX. Eloignement de madame
d'Youville pour les procès. 297

XX. Mme d'Youville aime mieux
sacrifier quelque chose que
de plaider. . 298

XXI. Reconnaissance de Mme
d'Youville pour ses bienfai-
teurs. .299

XXII. Union de Mme d'Youville
avec le séminaire de Saint-
Sulpice. Ses sentiments sur la
mort (le M. Cousturier, et
sur l'élection de M. Boura-
chot. 300

CHAPITRE IV.

Dernière maladiede MJmed' Tu-
,ille. Sf' sainte mort.

I. Mme~ d'Youville lprouvIe 1m0

première attaque de para-
lysie 1303

Il. M. Montgolfier envoie la
sour Martel auprès de Mme
d'Youville, qui reprend quel-
que usage de ses membres. 304

III. Prières que les sours adres-
sent à DIEU pour conserver
leur mère. 304'

IV. Mme d'Youville éprouve unes
seconde attaque de paraly-
sie. 305

V. Mme d'Youville engage ses
filles à se soumettre à la vo-
lonté de DIEU et à faire leur
sacrifice.-306

VI. Mme d'Youville reçoit le
saint viatique. Paroles remar--
quables qu'elle adresse à ses
filles. 307

VII. Mme d'Youville fait son
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VIE
D E

MADAME ID'YOUVILLE

PREMIERE PARTIE.

LA PROVIDENCE PRÉPAIRE MIIme DYOUVILLE

A L'OEUVRE DE L'HÔPITAL GENERAL DE VILLEMARlE.

CHAPITRE PREMIER.

COMMENCEMENTS DE Mm" D' YOUVILLE. DIEU LUJ FAIT CONNAITRE

QU'IL L'APPELLE A FORMER UN NOUVEL INSTITUT

ET A RELEVER L'HÔPITAL GÉNÉRAL DE VILLEMARIE.

Marie-Marguerite de Lajemmerais, dont nous Notice sur
M. de Lajem-

écrivons la Vie, naquit à Varennes, près de l'île merais,
père de Marie-

de Montréal, le 15 octobre 1701 (1), d'une des Mrguerite.

familles françaises les plus honorables qui fussent (')Rgstre
de lVaris

alors établies en Canada. Son père, Christophe 1oc 1 '

Dufrost de Lajemmerais, gentilhomme breton, ori-
ginaire de Médréac, alors diocèse de Saint-Malo(2), (2)1id. Ma-

riage de M. de
où sa famille subsiste encore aujourd'hui (*), fut Lajenmnerais,

18 jan (. 1701

(*) La famille Dufrost prit le surnom de La Gesmerais, ou
Lajemmerais, de la terre seigneuriale de ce nom, située dans
la paroisse de Médréac, et dé laquelle dépendait le village de
Carros et du Tertre. Quelques-uns (le ses membres ont habité
jusqu'ici l'ancienne maison seigneuriale de La Gesmerais, dont
ils n'ont cessé de faire valoir les terres par leur sage et intel-
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(1) Archives
de la marine
à Paris, re-

.stre Laff/-
ard.

(2) Histoire
de la Nouvelle
France , par
Charlevoix

t.-11. p. 56

(3ìArchives
ce la marine,
avril 1727.

(4) Ibid. Re-
gistre Lafi-
lard.

(5) Histoire
de la Nouveli
France t. il.
p. 224.

I.
M. de Lajem-

merais
épouse Mlle de

Varennes.
Enfants

issus de leur
mariage.

(.6) Regîstrec,ý
dla paroisse

dle Varennes.

ligenteindustrie. Diverses branches de la même famille sont
encore répandues dans le pays, et toutes,par leur probité, leur
conduite honorable et leur sincère attachement à la religion.,
ont avantageusement justifié jusqu'à ce jour la réputalion
d'honneur et de vertu de leurs dignes ancêtres.

d'abord garde-marine à Rochefort, et passa, l'an-
née 1687, dans la Nouvelle-France; en qualité
d'enseigne, pour servir, sous M. de Denonville,
contre les Iroquois (1). Il fit paraître beaucoup d'in-
trépidité et de résolution durant le cours de cette

cruelle guerre, et surtout dans plusieurs occasions
où il se vit exposé au péril le plus imminent de
perdre la vie (2). Aussi la marquise de Vaudreuil
écrivait-elle dans la suite au ministre de la ma-
rine : « M. de Lajemmerais a parfaitement bien
« servi dans la guerre des Iroquois, et a couru
« risque nombre de fois d'être pris et brûlé vif
« par ces barbares (3). » Une valeur si reconnue
et si éprouvée l'éleva bientôt au grade de lieute-
nant (4), et lui fit même confier le commandement
du poste important de Catarakoui, sous le gou-
vernement de M. de Frontenac (5).

Après s'être ainsi distingUé par ses qualités
militaires, il épousa, le 18 janvier 1701 , Marie-
Renée de Varennes, fille -de René Gauthier de
Varennes (6), qui mourut gouverneur des Trois-Ri-
vières, et petite-fille de Pierre Boucher de Bou-
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Ire PARTIE. - CHAPITRE I. 3

cherville, ancien gouverneur de la même place,
non moins recommandable par les longs et impor-

tants services qu'il rendit à l'État, que par les
vertus patriarcales dont il donna l'exemple à la
colonie. Les deux époux se virent bientôt entourés
d'une famille aussi nombreuse qu'intérèssante;
du moins, quoique M. de Lajemmerais n'ait vécu
qu'environ huit ans depuis son mariage, nous
trouvons dans les registres de la paroisse de Va-.
rennes, où ils demeuraient, les noms de six enfants
issus de leur union (1). Le soin qu'ils eurent de (1)b 'id.

octobre 1701
donner, sur les fonts sacrés du baptême, le nom de djcemb. 1702'

janvier 1704,
Marie à chacune de leurs trois filles, montre assez septemb-1705,

octobre 1706,1
l'application de ces vertueux époux à faire sucer à adeemb.1707.

tous leurs enfants-la piété avec le lait. D'ailleurs ,
tous ces enfants,et surtout l'aînée, Marie-Margue-
rite, dont ûlous écrivons la Vie, jouirent assez
longtemps de la présence de leurs vénérables bis-
aïeuls, pour autoriser à penser qu'ils reçurent
aussi par leurs soins les premières impressions de
la piété et de la vertu, puisque M. Boucher de
Boucherville poussa sa longue carrière jusqu'à
sa quatre-vingt-quinzième année, n'étant mort
qu'en 1717, et que M"" Boucher, son épouse , ne
mourut qu'en 1727, âgée de quatre-vingt-treize
ans. Aussi Dieu se plut-il à bénir la religieuse sol-
licitude de M. et de M' de Lajemmerais : deux.
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de leurs fils eirent dans la suite le bonheur d'être C
(1Liste des élevés au saderdoce (1), et leurs trois filles, quis'é. Mar;prêtres (dutCai-

P. 8 tablirent dans le monde, surent y répandre la! au

piété qu'elles avaient si heureusement reçue dès !la
l'enfance, et4a-rendre comme héréditaire dans sein

leurs familles; où l'on aco usqu'ici huit creu
prêtres, dont l'un vient même d'être honoré du

caractère épiscopal ().es

leur
) Voici les noms des ecclésiastiques que la famille d

Lajemmerais donnés à l'église duaCanada.

Outre deux fils de M. de Lajemmerais qui se consacrèreni aiser
à DIEU par4e, sacerdoce , et qui furent

I° Charles de Lajemmerais, curé de Verclières, décédé ei
1750, et sessi

20 Joseph de Lajemmerais, curé de la Sainte-Famille (e fraie:

d'Orléans), qui mourut en 1756; dde M. dOn compte encore huit autres ecclésiastiques issus des trois•
filles de M. de Lajemmerais ou de leurs descendants. grad

DE MARIE-MARGUERITE DE LAJEMMERAIS ET DE M. D'YOUVILLE:

30 François d'Youville, leur fils, curé de Saint-Ours,
décédé en 1778; sa pl'

4 Cliarles-Marie-Madeleine Dufrost, leur fils, curé de sa fa
Boucherville, (lui mourut en 1790.

laisse
DE 31ARIE-LoUISE DE LAJEMMERAIS ET DE M. IGNACE GAMELIN:
5° Ignace Gamelin, leur fils, curé de Saint- Philippe,

décédé en 1799;
60 M. Porlier, leur arrière-petit-fils, actuellement curé

de la Pointe-aux-Trembles.

DE MARIE-CLÉMENCE DE LAJEMMERAIS ET DE M. PIERRE GA-
MELIN-MAUGRAS:

70 Pierre-Matthieu Gamelin-Maugras, leur fils, prêtre (e
Saint-Sulpice, décédé au séminaire de Villemarie en 1771;

80 (
fils, C

90e

de Lac
10°

coadjý
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Cependant DIEU, qui destinait la jeune Marie-
Marguerite à être la fondatrice d'un institut voué ie Merais.

au soulagement des malheureux, voulut, pour de se
et

la rendre plus propre à l'exécution de ce des- de ses enrants.

sein, l'éprouver elle-même dès l'enfance dans le
creuset des tribulations, en la faisant passer par
esprivations les plus duresé'On sait que la plupart

des gentilshommes français qui allaient se flier
en Canada n'y portaient, pour tout bien, que
leur épée et leur bravoure , et que, nonobstant les
grandes concessions de terres qu'ils obtenaient
aisément pour s'établir dans le pays, leur état de

médiocrité n'était pas rendu meilleur par la pos-
session.de ces vastes domaines, qui ne leur of-.
fraient encore que des espérances pour l'avsenir.
M. de Lajemmerais, promu le 15 juin 17057du
grade de lieutenant à celui de capitaine (1), ne VeS

possédait d'autre bien que les'appointements de .

sa place, qui avaient suffi à l'honnête entretien de
sa famille. Mais étant venu à mourir en 1708, il
laissa comme sans ressources une veuve éplorée

8° Clément-Amable Boucher de Labroquerie, leur petit-
lils, curé de Rigaud, (lui mourut en 1826;

9° Jean-François Sabrevois de Bleury, leur petit-fils, curé
de Lachenaie , décédé en 1802;

10° Enfin Mgr Tasché, leur arrière-petit-fils, aujourd'hui
coadjgeur de Saint-Boniface de la Rivière-Rouge.
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et six enfants., dont l'aînée, Marie-Marguerite,

n'était pas encore âgée de sept ans.
Touchés de l'état de détresse extrême où cette

famille était réduite par la mort prématurée de-
son chef, M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur
général, et M. Raudot, intendant, s'empressèrent
d'intéresser en sa faveur le ministre de la marine,

et lui écrivirent en ces termes, le 14 novembre

1708: « Le sieur de Lajemmerais, capitaine, est

« mort cet été. Il laisse une femme et six enfants

« à la mendicité. C'est une pitié, Monseigneur, que
« de voir cette famille désolée et hors d'état de
« pouvoir subsister à l'avenir, si vous ne voulez
« avoir la bonté de l'aider. Comme vous ne don-
« nerez que l'année prochaine la compagnie de
« son mari, si vous vouliez- avoir la charité de

« lui en faire toucher les appointements jusqu'à

«<ce temps, cette grâce l'aiderait beaucoup. Nous

« ne vous la demandons pour elle que par la

« grande connaissance que nous avons de sa mi-

deArch ves « sère (1). » L'année suivante, MM. Raudot père

le 7.et fils écrivaient encore : « La dame de Lajemme-

« rais est entièrement dénuée de tout et chargée

(2) Ibid. « de six enfants. Nous vdus supplions de vouloir

) « bien lui accorder la pension du sieur Berthier,

i1r.de « qui se trouve vacante par sa mort (2). » Enfin, à
Vaudreuil etf s omme

Begon, p. 64. force de sollicitations et de demandes (3), M~de
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Lajemmerais obtint en 1714 la modique pension (1 Ibid.
Lettre du mii-

de cinquante écus (1) que le roi donnait alors aux uistre , du 24
'Nmai 1714 ;dé

veuves des officiers, pour les aider à subsister. péchesp. 412.

M. de Vaudreuil et MM. Raudot ne furent pas iv.
Éducation

les seuls qui portèrent un si vif intérêt à M"n de La- de Mlle de La-
jemmerais.

jemmerais et à ses enfants. Quelques autres per- Elle seconde
sa mere

sonnes , touchées de la détresse de cette famille, dans les soins
domestiques.

placèrent au pensionnat des religieuses Ursulines
de Québec la jeune Marie-Marguerite, aloi-s igée
de dix ans, et c'est là qu'elle fut instruite et
qu'elle fit sa première communion (2). Après (surmores

deux ans de séjour dans cette communauté, elle vile. - Vie
pa .Sattin.

revint auprès de sa mère,.et fit' bientôt paraîte,
par son application à la seconder dans les soins do-

mestiques, combien elle avait su profiter de l'édu-
cation qu'elle venait de recevoir.-Les heureuses
qualités qui la distinguaient déjà, ses manières
aimables et engageantes, accompagnées d'un air
de gravité et de sagesse supérieur à son âge,, une
certaine intelligence pour les détails du ménage,
enfin sa soumission sans bornes aux moindres vo-
lontés de sa mère , adoucirent beaucoup, en effet,

pour M" de Lajemmerais les peines et les sollici-
tudes toujours renaissantes que lui causaient le
soin et l'éducation de ses autres enfants. Car,
malgré sa jeunesse, M"e de Lajemmerais semblait
déjà être une seconde mère pour ses frères et ses
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sours, ayant su, dès cet àge, gagner leur con-
fiance par son amitié sincère et généreuse, et
s'attirer-même leur respect par sa sagesse et par
un certain air de noblesse qui semblait lui être
naturel. Aussi était-elle la confidente de tous
leurs secrets et leur ressource assurée dans les
petits sujets de peines réciproques, dont ne pou-
vaient guère être exempts cinq enfants, tous en
bas âge , vivant sous le même toit,

M .deLajem- DIEU, qui voulait se servir d'elle pour faire!

emerra honorer et goûter un jour la piété aux person-se produitC
danemondo. · Iles du imonde ,l'avait en effet pourvue de tous,

recherchée ,s
en mariage. les avantages-le"pls propres à lui gagner les-

time et l'affection : grâces naturelles du corps,
qualités du cœur et de l'esprit, tous ces charmes
extérieurs que le monde. admire.et recherche,
semblaient lui avoir été prodigués à.la fois. Mais
les moments du Seigneur n'étaient pas encore ve-
nus ; et M"e de Lajemmerais, comme la plupart
des jeunes personnes de son âge et de sa condition,
sensible alors aux attraits que le monde lui offrait
à elle-même, se servit de tous ces avantages na-
turels pour paraître et se faire aimer-, sans donner
pourtant jamais dans aucun excès de mondanité

(1) Menoies ou de parure (1). Aussi ne tarda-t-elle pas à être re-
suM'ned'You-
vile. - Vie cherchée en mariage par plusieurs gentilshommes

des meilleures familles du pays; et comme elle
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passait, avec raison, pour l'une des jeunes per-
sonnes les plus accomplies de son temps, il sem-
blait qu'elle pût prétendre à une alliance des plus
honorables. Mais sur ces entrefaites, Mme de La-
jemmerais, sa mère , passa à des secondes noces.
Elle épousa un gentilhomme irlandais (1) qui (I>)Archives

<le la mrine
exercait la médecine dans lep-ravs M Timothée mémoires dv

roi, 1724; dé-
Sulivan, connu ensuite sous le nom de Silvain; et péches, p.11 49

-1724, à M.
cerévénement, qui tendait à diviser entre les en- de Vaudreuil,

p. 1160.
fants des deux lits le patrimoine dont Mme de
Lajemmerais jouirait un jour, devait influer sur
l'avenir de sa fille, et fit manquer en effet à celle-

(2) Mémnoiresci un riche établissement (2) ( ).medrou.
ville.

(*) M. Sulivan changea insensiblement son nom en celui
de Silvajn, sans doute pour le rendre par là plus conforme
à la manière dont les Canadiens prononeaient alors ce nom
étranger; et c'est ainsi qu'il est nommé dans.-les actes et les let-
Ires deses contemporains. M. Descliambault(1) et d'autres (2)de thôAircal
le qualifient même M. de Silvain, apparemment parce qu'il a le
était reconnu pour gentilhomme irlandais par la cour de Registres

1 de la parioisse
France (3). Les rapports que son mariage avec M"" (le Lajem- de Varennes

18 mai 1721.
merais établit depuis entre lui et M"" d'Youville', nous en- (3) A rchives
gagent à ajouter ici quelques détails qui pourront faire mieux dea marinec

apprécier la valeur de quelques lettres de M. de Beauliarnois, 1224, ibid.
peu favorables à M. Silvain, et qu'on trouve dans les archives
le la marine.

Sur la demande des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice
et des citoyens de Villemarie (4), et sur les instances de la (1) jbid. Let-

tre de M. de
famille de Varennes, la cour, en 1724, accorda à M. Silvain, audreuiM, 27

à la recommandation de M. de Vaudreuil, des lettres de natu- septembre1723.
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vi. . M. Silvain aida cependant M'" de Lajemmerais adr'e

Mme deLajem-
merais à élever ses autres enfants. Du moins c'est le Mec

passe à des se-

anissneet tnemoignage que lui rendait, en 1727, M" la trou
dle

ses enfants. marquise de Vaudreuil auprès du ministre de la « d-

marine, à l'occasion d'une demande qu'elle lui « el

(1) Ibid. Dé- ralité et un brevet de médecin du roi (1), afin que, par ses ivres
pêches de 17, connaissances enmdecine, il pùt se rendre utile à la ville etP. 11149-1150. cnmédacs n ecinet imanie

aux environs, qui manquaient alors de'1médecin. En vertu de comm

ce brevet , purement honorifique, il exerça la médecine et la pour

chirurrie à la satisfaction du public , qui témoignait pour lui tatixe
(2) Ibid., avril une graiide confiancre (2). Mais à la mort de M. (le Vaudreuil, alorsi

1727. Lettre de ý1
me dc Vau- son protecteur, les autres médecins du Canada se liguèrent roi lui

pour le faire interdire comme incapable; et M. de Beauliar- mort

nois, qui entra dans leur dessein, servit M. Silvain sans le M.

vouloir, en écrivant contre lui au ministre en des termes qui de Mc

(3) Ibid. Let- laissaient paraître trop d'emportement (3). cc A l'égard du de pri.
t rc de Jf . de-1"
Beauizarnois , « sieur Silvain, médecin du roi à Montréal, lui répondit le s'adreE
dit 12 septemb. « ministre, je ne sais si vous êtes bien informé de ses talents, ce jou
1727. ccmnsrjnesassvosêebinifréd-sstlns ou

« Les principau\ officiers de Montréal, les ecclésiastiques et fusa r

« les religieuses de l'Hôtel-Dieu en ont rendu des témoignages lue lu

« très-avantageux. Je suspendrai ma décision jusqu'à ce que, même

« par une plus ample connaissance, vous ayez pu en dire votre Ytaren

(5) Ibid. Dé- « sentiment sans prévention (4). » La conclusion fut que garnis
pêcfes de 1728

csM. deBeau- M. Silvain conserva son brevet (le médecin du roi, et exerça lender
harnois, du 24 son éat comme auparavant. Ayant même été obligé de faire un répan
nai , p. 530. .m.

voyage en France pour des affaires de famille, il obtint (lu tait pa.

ministre en 1733, et en sa qualité de médecin du roi à Mont- lonie.

réal, son passage gratuit sur le vaisseau le Rubis , et sa place la disc

(5) Ibid. Au à la table du capitaine ($); et n'ayant pu jouir de cette faveur toutes
même., 24 mar*s1
1733 , p. l'm4.r année 1733, il l'obtint de nouveau l'année suivante (6). plusiel

(6) Ibid. A M. de Beauharnois , se doutant qu'il passait alors en France de la e
M. Selvain, ipour demander la place de médecin du roi à Québec, vacante ple la
decin, P24 ma parlu
1734, P. 5149. par la mort de M. Sarrasin, et à laquelle étaient attachées 800 sous Ic
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adressait en faveur du plus jeune des frères de
M de Lajemmerais, qui était alors cadet dans les

troupes. « Le sieur Silvain, gentilhomme irlan-

« dais, dont le père était aussi médecin, écrivait-

« elle, ayant épousé la veuve de feu M. de Lajem-

livres de pension annuelle,, écrivit encore au ministre d'une
manière très-défavorable à la capacité de M. Silvain (1); et, (1) Ibid. Let-

tre de ML. dc
comme, d'ailleurs, personne en France ne s'était présente Bcaultarnois et

pour aller renplir cette place, la cour en disposa, par expec- IOc -7uart , di
29 oct obi c 173U.*

iative, en faveur (lu fils même de M. Sarrasin , qui étudiait
ilors à Paris, au'moyen. d'une pension de 450 livres que le (2) Dépêches

roi lui faisait (2) ; mais qui ne put exercer cet emploi, étant173re12
mort en France durant l'été de 1739 (3). (3) Dépêches

du 13 mai1740.
M. Silvain eut , en 1744, de fàcheux démêlés avec le sieur

de Mourepos, juge de Montréal, (lui obtint même un décret
de prise de corps contre lui. Le capitaine de garde à qui on
s'adressa, selon l'usage, pour l'exécution de ce décret, était
ce jour-là M. de Varennes, beau-frère de M. Silvain : il re-
fusa main-forte; et comme la garde ne devait être relevée

que le lendemain , M. Silvain eut la facilité de s'enfuir, et
même de faire enlever tous les meubles de sa maison. M. de
Varennes fit plus encore : il souleva tous les officiers de la

garnison contre le sieur de Lavaltrie, qui, étant venu. le
lendemain relever la garde, voulutlprêter main-forte; et on
répandit enfin des chansons, dans lesquelles on ne respec-
tait pas plus les officiers de la justice que les chefs de la co-
lonie. Cependant le roi, informé d'une violation si inouïe de
la discipline militaire , cassa M. de Varennes (4) ; et- quoique (1 An

toutes les puissances du Canada intercédassent pour lui à (5) Lettres de
MAL de Beau-

plusieurs reprises (5), le roi ne crut pas devoir se relàcher hrnis, H oc-

de la sévérité de cet acte , afin de réhabiliter par cet exem-
biintde La-

ple la vigueur de la discipline , qui avait été bien affaiblie galissonière; de
Lajonqidière

sous le gouvernementde M. deM Beauharnois. années 17e517rt9, 1750.
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« merais, capitaine, qui avait six enfants, sans
« un sol de bien, en a usé pour cette famille en
« vrai père. Il s'est privé de son nécessaire pour
« élever ces enfants et leur donner toute l'éduca.
« tion qui lui a été possible. Il a fait prêtre l'aîné

« (Charles Dufrost de Lajemmerais, ordonné en
(1) Lisledes « 1726 (1)).Le second,qui est cadet dans lesprètresduCa-

nada, ibid. « troupes, mériterait bien une expectative d'en-

« seigne en second, tant par rapport à lui, qui est
« un bon sujet, qu'en considération des services

(e)Archivres « de feu M. de Lajemmerais son père (2). » Le

avril172 jeune de Lajernmerais obtint en effet cette place,
puis celle d'enseigne-en second d'une compagnie
d'infanterie, le 9 mars I734, en remplacement

(3) Ibid., 9 du sieur du Sablay (3). S'étan+idès lors associé
nars 1734.

aux travaux et à la fortune de M. de Varennes de
la Verendrye, son oncle maternel, il commenca
le premierl'établissement du lac de la Pluie, ou
Tekamamiouen, et après ayoir déployé un courage
et une intrépidité supérieurs à ses forces, il suc-
comba à la suite des privations et des fatigues qu'il

(4) Archivesavait endurées durant-l'hiver de 1736 (4). Quant
de la maine.

aux filles de M"e de Lajemmerais, l'une d'elles,
nommée Marie-Clémence, épousa M. Pierre Ga-

(5)>Registres melin-Maugras (5); une autre, appelée Marie-'
•(de la paroisse

(le aiuaer«- Louise, fut mariée à M. Ignace Gamelin, l'un et
rie.

l'autre négociants et avantageusement connus à
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Villemarie; enfm, celle dont nous écrivons l'his-

toire, la seule qui doive nous occuper ici, épousa

M. Francois-Madeleine You, gentilhomme de la

même ville (1), qui jouissait d'ùne honnête for- ()Registres

tune. Leur mariage fui; bénile 1-2 août 1722, dans deVîliemare,
12 août 1722.

l'église paroissiale de Villemarie, pai M. Priat,

prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, et vicaire
(2) Ibid., 12

général de l'évêque de Québec (2) ().août 1722.

Si la beauté du corps et les autres avantages

extérieurs pouvaient procurer le bonheur ici-bas,

il eût été difficile de trouver une famille plus heu-

reuse que celle de ces deux époux; car M. d'You-

ville ne le-cédait pas sous ce rapport à M"l de

() il était fils de Pierre You, natif de La Rochelle (1),
qui s'était joint à M. de La Salle pour son expédition de la

Louisiane, et fut en effet l'un des signataires de l'acte de
prise de possession du pays des Akansas, faite au nom du roi

de France les 13 et4--mars 1682 (2). Le succès de cette ex-
pédition lui fit prendre apparemment alors, en vertu des
priviléges acrordés par le monarque aux découvreurs, le titre
de sieur de Ladécouverte, qu'il porta en effet depuis, et qui

lui est attribué dès l'année suivante dans les actes officiels
du gouvernement, où il est qualifié officier dans la Loui-
siane (3). Il obtint ensuite une place d'enseigne dans une

compagnie du détachement de la marine (4), et épousa à
Villemarie, le 19 avril 1697, Madeleine Just, née à Brèves en
Bourgogne, de laquelle il eut, outre François-Madeleine You,
plusieurs autres enfants, qui s'allièrent aux Migeon de Lagau-
clietière, aux de Joncaire, et à d'autres familles honorables du
pays (5). Pierre You mourut à Villemarie le 28 août 1718,
après avoir établi, à l'extrémité ouest de. l'île de Montréal,

vI.
Les croix que

Mme d'You-
ville

trouve dans
l'état

du mariage
la détrompent

de la vanité
durnonde.

Notice
sur la famille

You deLadécou-
verte.

(1) Archives
de la paroisse
die Viilenarie
19 avril 1697.

.(2) Archives
de la marine.
Code Louisiane,
t.1, année 1682.

(3) Ibid. Regis.
tres Laffilard.

(4) Ibid. 1685.

(5) Registres
de la paroisse
de Viltemarie,1
19 avril 1697,
12 ao t 1722,
etc.

13
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Lajemmerais, étant regardé, à son tour, comme
un des plus beaux hommes du pays. Toutefois,
ce mariage, qui semblait promettre à la jeune
épouse un avenir si heureux, selon le monde,.
fut au contraire pour elle le commencement d'une
vie de croix et de,-souffrances, qui, en la déta-

(1) A rchives une habitation à laquelle il donna le nom de Ladécouverte (1),du Séminaire
de Paris, plan et où François-Madeleine, son fils', demeura quelques années
-de l'île de Mont-
réal-, de 1 - avant son mariage avec M"le de Lajemmerais (2). Ce dernier

(2) Registre porta le nom de You d'Youville , tandis que les autres mem-
de la paroisse
Ste -Anne, au bres de sa famille ne retinrent que celui de Ladécouverte : du

honréa lî moins c'est ainsi qu'ils se distinguent de lui en signant l'acte
août 1718;20 de son mariage avec Mlle de Lajemmerais.

Il faut sans doute attribuer au peu d'usage que ce gentil-
homme avait des règles de la langue française, la manière
dont il écrivait son surnom, car il signait DE YocvILLE, au
lieu d'Youville que semblait exiger l'initiale de ce nom. Ma-
dame d'Youville, dont nous écrivons la Vie, signait simple-
ment : Marguerite Lajemmerais·, veuve YOUVILLE. Mais la vraie
orthographe de ce titre de noblesse doit être celle même que(3)- A rchives ..

de la marine ; la cour avait adoptée : elle écrivait D'YOUVILLE (3), aussi bien
MM.deL-51.que-l'évêque, le gouverneur et l'intendant du Canada (4),

jonquiere et Bi- sans parler encore de l'abbé de l'Isle-Dieu , vicaire général
got.,r2«jUiuet. -

(14) Èdits et or- des colonies, et de plusieurs autres (5); et c'est celle que nous
donnances ca- avons cru devoir suivre dans cette Vie.
nada ,t. II, Au reste , il n'était pas rare de trouver vers ce temps des
table ,p. LXXXV.

(5) Archives gentilshommes qui négligeaient assez l'orthographe pour
deé; lôpi - manquer à celle même de leur propre nom. M. Christoplie
l'abbé de l'Isle- de Lajemmerais, père de M"" d'Youville, nous en fournit
Dieu. - Liqui-
dation des dct- un exemple assez remarquable. Ce gentilhomme signait en

e re effet Lajemerais, au lieu d'écr'ire La Gesmerais, qui est la
de la*paroisse véritable orthographe de son nom, comme on le voit par lesde nillemarie ar
s juillet 1730., anciens registres de l'égliise, paroissiale de Médréac et par les
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Ir" PARTIE. -- CHAPITRE I.

chant bientôt des vanités de la lerre , la prépara

de loin à l'exécution des desseins de DIEU. Jamais
épouse n'eut peut-être autant d'égards, de pré-

venance et d'affection sincère pour son mari,
qu'elle en témoignait à M. d'Youville, et jamais

peut-être épouse ne fut plus mal payée de retour.
Il n'eut qu'indifférence et dureté à son égard; et

actes des notaires de ce lieu. Mme d'Youville elle-même suivit
(d'abord l'exemple de son père, en signant aussi Lajemerais; et
ensuite elle signa constamment Lajemmerais. Il est même à
remarquer, que l'homme d'affaires qu'elle avait chargé à Paris
de retirer ses rentes, craignant d'éprouver quelque difficulté
de la part des trésoriers à cause de ces variantes dans l'ortho-
graphe de-son nom, la pria de lui envoyer un acte notarié qui
déterminât quelle en était la véritable orthographe (1). Nous (1) Archives

ignorons si elle eut recours à ce moyen. Mais comme elle der 'ôpital ed

continua.depuis ce temps de signer toujours Lajemmerais, et i. Paris àd'Youville, du
même en souscrivant ses dispositions testamentaires, peu de 8mars 1758.

jours avant sa mort (2), nous avons cru devoir écrire le nom de

Lajemmerais comme elle l'écrivait elle-même, en faisant remar- Panci' à Ville-marie, Et dé-
quer au lecteur que l'ancienne orthographe est La Gesmerais. cembre 1771.

M. Noiseux, dans sa Liste des prétres du Canada, semble

supposer que les deux frères de Mme d'Youville, MM. Cliarles
Dufrost et Joseph Dufrost, s'éloignèrent aussi de l'orthographe
adoptée par leur père; du moins il écrit Lagemmerais en dé-
signant ces deux ecclésiastiques (3). Au reste, rien n'est plus (3) Liste des
commun que ces sortes de changements survenus dans les prtresduC-

noms des familles nobles : ainsi, depuis l'arrivée des premiers 8°, p. 18 et 20.

prêtres de Saint-Sulpice en Canada, au lieu de Queylus qu'on
écrivait alors, on a écrit Caylus; au lieu de Belmont, on a écrit
Beaumont; au lieu de Salagnac, on a écrit Salignac; et l'on
sait qu'une multitude d'autres noms de famille ont subi de

semblables changements.



VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

pour tout dire en un mot, ayant bientôt dissipé
tout son bien et celui qu'elle lui avait apporté, il

la réduisit à se livrer, pour soutenir sa famille,
à un travail pénible et quelquefois même à
manquer de l'honnête nécessaire, sans toutefois
qu'elle lui fit les moindres reproches sur sa con-
duiteo, ou qu'elle diminuât en rien de ses atten-
fiôns- pour lui. Ces rudes épreuves furent un
nmoyen ménagé par la divine Providence pour la
désabuser de la vanité du monde et lui apprendre
que le vrai bonheur ne se trouve ue dans le ser-
vice de DIEU. Il est vrai que d'abord elle les en-
dura sans consolation, ne connaissant point encore
les douceurs que la résignation chrétienne fait

(1) Mémoi- goûter à une âme exercée par l'adversité (1). Mais
res sur -3me
d'Youville. après cinq ans de mariage, son cœur s'ouvrant

Vie par M.
Sattin. enfin aux invitations secrètes de la ~grâce, elle

comprit qu'elle ne devait chercher qu'en DIEU seul
sa consolation et son appui, et, renoncant.alors
aux vains ajustements du siècle, elle se donna
tout entière aux pratiques de la piété, et se mit
sous la conduite ·de M. Le Pappe du Lescöat,
prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, qui exer-
çait alors les fonctions curiales à Villemarie (*).

(1) Catalogue
des ,nenbresde () Jean-Gabriel Lee Pappe du Lescöat, né au diocèse de
-acompanieSde 

de intSaint -Sulpice. Saint-Malo , en Bretagne (4), entra au séminaire de Sain-
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Ce vertueux ecclésiastique, neveu de M. Le vIm.
Mne d'You-

Nobletz (1), missionnaire fameux du xvIIe siècle, ville
se met sous

dont la Vie a été donnée au public (2), et qui lui- la conduite
de M. du

même a vécu et est mort en odeur de sainteté, fut Lescôat.
Elle perd son

l'ange visible que DIEU donna à Mm
e d'Youville ni.

(1) Archives
pour la faire entrer dans la voie de la perfection, des hospita-

et pour lui découvrir le genre de vie'auquell'ap- ch e e-cueil de circu-
. lares.Lettrepelait sa divine providence (3 ). Ily avait trois anls laires setre

.mortes enqu elle s'exerçait sous sa direction aux pratiques o73.

de la vie parfaite, lorsqu'un événement imprévu .e Viletz.J.)Lar oletpère
changea tout à coup sa position. Le 4 juillet 1730, 1erjas Paris,

1666, in-8o.
Mme d'Youville perdit inopinément son mari (4), (3) MJnoi-

res sur Mme
à la suite d'une fausse pleurésie, qui l'enleva au dYouville.

.- Vie par M.
bout- de quelques jours, dans la trente-unème Sattin.

d4 egrisrsannée de son âge; et toutefois cette mort, qui deNa "àaoi'Se
de Vil emarie,
Juillet 1730.

Sulpice à Paris en 1709, et s'offrit en 1717 pour se consacrer
à l'œuvre du Canada. M. Leschassier1, supérieur de cette mai-
son, convaincu que M. du Lescüat pouvait'yrendre de grands
services (î), l'envoya en effet à Villemarie, dont le séminaire () Archives
était alors gouverné par M.de Belmont. Ilfut placé parrce is semi
dernier, d'abord à la Pointe-aux-Trembles, pour y exercer les blée du 3 mars

1717
fonctions curiales ; de là au séminaire , pour aider au service
de la paroisse ; et, entin il fut nommé curé d'office, emploi
qu'il exerca avec une bénédiction singulière pour les parois-
siens de Villemarie. Il paraît que le zèle fervent avec lequel
il travaillait à leur sanctification , épuisa bientôt sa santé. Car 2) Archres
il cessa d'exercer les fonctions de curé d'office en 1730 (2)., ea marine,

et mourut trois ans après, à l'àge de quarante-quare ans, le R>egistres
decla paroisse

7 février 1733 (3). cVillemarie.

17



VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

semblait devoir mettre un terme à sa douleur,
en lui ôtant la cause de ses chagrins domes-
tiques, lui fit au contraire verser pendant long.
temps-des larmes très-sincères. Le souvenir d(
*son mari qui lui était sans cesse présent, et h1
persévérance de ses regrets, donnèrent liet
d'admirer la tendresse généreuse et la bonté d(

(1) mémoi- son cœur (1). Après une perte qui lui était si sen-res sur Mme
d'Youville. Sible, cette veuve affligée et dépourvue de toui

soutieir humain se vit encore chargée de dette
considérables que lui avait laissées son mari, el
du soin de deux garçons en bas âge, les seuls en-

fants qui lui restaient de cinq qu'elle avait eus,
e(2) Registr sans parler encore d'un sixième, dont elle était

de) Risre
de al eao ae alors enceinte, et qui mourut peu après sa nais-16 juill. 1731...

sance, le 16 juillet- 1731 (2).
Ix. Dans l'état de désolation et de dénûment oi)

Mme d'You- i
ville apprend DIEU VoUlut ainsi la réduire, et qui était comme
M. du Lescôat,
qu'elle estap- une préparation à l'accomplissement de ses des-
pelée à établir
les Sours de seins, il daigna lui manifester enfin sa vocation, en

la Charité,
et a relever lui apprenant par la bouche de M. du Lescöat, son

l'hôpital
général. directeur, qu'il la destinait à être elle-même la

consolatrice et le soutien d'une multitude de mal-
heureux. Un jour donc que ce saint prêtre s'effor-
cait de la. fortifier dans ses délaissements , il lui
dit ces paroles, que toute la suite montra bien
n'avoir pu être proférées que par l'effet d'une

jr

c-
de
1'i

n

fit
di:
Ce
ad-
soi

ap
co

l'ir
cor

l'é(
tio

fin

ch,
dét
qui
der
fort

1
et fc

489



Ire PARTIE. - CHAPITRE I.

inspiration divine «Consolez-vous, ma fille,
« Dieu vous destine à une grande oeuvre-, et vous
« relèverez une maison sur son déclin (1). » (1)MéMoires

sur madame
Cette ouvre était la formation de l'institut rrouvine.

des Sours de la Charité, et cette maison était
l'hôpital général, que nous ferons bientôt con-
naître. En même temps que DIEU donnait à
M"n d'Youville cette déclaration extérieure, illui
fit éprouver un attrait intérieur des plus extraor-
dinaires, et qui en était conme la confirmation.
Ce fut une dévotion singulière pour la personne
adorable du PÈRE ÉTERNEL, qui veilleavec tant de
soin sur ses moindres créatures, et que saint Paul
appelle le Père des Miséricordes et le Dieu de toute
consolation (2) dévotion qui la porta dès lors à (2) Seconde

Epitre auxl'invoquer en cette qualité, et à le considérer Corinthiens
chap. 1. V. 3.

comme l'objet de sa grande confiance, ainsi qu'elle
l'écrivait dans la suite (3). Enfin avec cette dévo- (3) Archives

de l'hpital
tion, qui ne fit que s'accroître en elle jusqu'à la f/neral,let-

tre de mada-
fin de sa vie, elle éprouva pour les pauvres une

a M. de l'Isle-
charité 'vraiment maternelle, que ses propres Dieu,12oc-b

détresses rendaient plus tendre et plus vive, et
qui fut comme le moyen dont la divine Provi-
dence se servit pour l'attirer avec douceur et
force dans la yoie de sa. vocation.

Le premier effet que produisit en elle sa grande x.
Madameet ferme confiance en la providence du Père céleste, d'Youville-
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VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

commence à ce fut d'entréprendre un petit commerce, dans
assister

les pau'vres l'espérance de subsister par ce moyen, d'élever ses
de l'hôpital

général. enfants, et d'assister les pauvres. Quelques négo-
Elle perd

M. duLescôat, ciants , touchés de l'état où elle était réduite
et prend

M. Normant depuis la mort de son mari, voulurent bien luipour
son directeur. fournir des marchandises pour favoriser son des-

(1)Mém.sur sein (1)-, et DIEU donna tant de bénédiction au
Mme d'You-
ville. travail de sa servante, qu'elle trouva, dans le

produit de son négoce, de quoi acquitter les dettes
de son mari, et satisfaire sou grand amour envers
les malheureux. En effet, sans négliger l'éduca-
tion de ses enfants, qu'elle eut même la consola-

(2) Liste des tion de voir élevés l'un et l'autre au sacerdoce (2),
prêtres(iCao-dO, p. 24 elle soulageait les pauvres dans leurs besoins,

elle les visitait dan leurs maladies,, et allait

de plus, par l'avis de M. du Lescöat, à l'hôpital
général raccommoder les hardes du petit nombre
d'infirmes qu'on y entretenait, et tous réduits
alors à un état de délaissement, de misère et de

malpropreté, qui excitait la compassion des âmes
sensibles. C'était ce même établissement que
M. du Lescàat avait en vue, lorsqu'il dit à
Mme d'Youville que Dmu l'avait réservée à relever
une maison sur son déclin.

Cepenàlant, ce saint prêtre étant mort en 1733,
après avoir dirigé pendant six ans Mme d'Youville
dans les pratiques de la vie parfaite et l'exercice

de
M.
de
po

des
prc

îmi

c

a pr
est i

nai r
(le C
le s
don

pre

roîss

liqIl(

duit(
a cel
ier,

périE
étud
Paris
de c
men

du sf



Ire FARTIE. - CHAPITRE I.

de la charité, elle se mit alors sous la conduite de
M. Normant du Faradon, supérieur du séminaire
le Villemarie (1). C'était lui que DIEU avait choisi (1)Mem-sur

A(me d'You-

pour achever de manifester à sa servante ses mle-

desseins sur elle, et lui en faciliter l'exécution, en-
procurant par son autorité et ses efforts qu'elle fût
mise à la tête de l'hôpital dont nous parlons(*).Pour

(') M. -Louis Normant, toujours ainsi nommé dans les actes
nombreux qui existent de lui à Villemarie, est appelé, mal

propos, par plusieurs contemporains, Louis Le Normant. Il
est même qualifié dans un catalogue des membres du sémi-
naire Normant de Chabrinant (1), par confusion avec le nom (1) Archiveswi re:.-.Vor7dut sémin. 'dc
(le Chateaubriant, Nille du diocèse de Nantes, qui fut le lieu Saint-Sulpice.

de sa naissance. Son vrai nom était Louis Normant du Fara-
don, de la terre du Faradon, dont M.. Charles Normant, son
père, docteur en médecine, était seigneur (2). (2) Registres

dela paroissedc.
Il naquit au mois de mai 1681, et fut baptisé le 20 du Cinultedubriant,

20 mai 1681.
même mois, ainsi qu'on le voit par les registres de la pa-
roisse de Chàteaubriant. Se sentant appelé à l'état ecclésias- () Catalogne

tique, il résolut, lorsqu'il était dans sa vingtième année, de des membres de
la compagnie dc

commencer ses études de théologie; et comme les ecclésias- saint-sulpice.
(4) Lettres de

tiques de Saint-Sulpice n'avaient point encore repris là con-4i. Leschassier.

duite du séminaire de Nantes, il se présenta le 25 juillet 1701 Agers.(5) Archives
à celui d'Angers (3), que gouvernait alors M. Maurice Le Pel- du séminaire dc

Paris, assem-
tier, abbé de Saint-Aubin (4), et fut formé par ce digne su-. blée du 2 no-

vembre 1706.
périeur aux vertus ecclésiastiques (5). Après avoir terminé ses (6) Ibid. Cata-

logue d'entrée
études à Angers, il entra au séminaire de Saint-Sulpice a les HiT. du
Paris, le 4 janvier 1706 (6), et fut admis dans la compagnie grand sémintai-

de ce nom le 2 novembre suivant (7). Il y exerca successie- (7) Aslcéc

ment divers emplois importants; il était chargé (e l'économie 1206. Ibid.
8) Ibid. As-

(lu séminaire de Paris , lorsque sur sa demande, réitérée semblée du 3
pi( en a e 17c22,ril 1721.

pendant plusieurs années (8), il fut envoyýé au Canada en 7, .



C) 4)VIE DE - MADAME D'YOUVILLE.

apprécier les motifs qui dirigèrent M. Normant
dans cette négociation longue -et difficile, et en
même temps pour montrer la conduite de DIEU sur
Mm d'Youville dans la formation de-son institut,
il est nécessaire de faire ici une digression sur la
fondation de l'hôpital général et sur les causes de
sa décadence.

par 31. Lesehiassier, qlui lui adjoignit trois jeunes confrères,
M. Jean-Pierre de Miniac, né eneM.PereCIeir

(lu diocèse d'Autun, et M1. Antoine Deat, néà Riom.ciAu-
(1) Ibid. As- vergne

semblac dit 28 Le dessein de M. Lesehassier en envoyantM. Normant'
avril 1722. -
Catalogue les Villemarie. était de préparer un successeur à M. de Belmont,
mnembres, etc.7nCntCS,, k-supérieur.du séminaire de ceette 'Ville, dont les facultés com-

mi. ençaient ci s'affaiblir notablement. Aux vertus solides et
aLlat science (le son état, 3M. Normant joignait une grande

(2) Aréhives habileté pour les affiires temporelles (2) et une connais-
du séminaire dc
Villemarie. -snc approfondie du droit canon. Le 2 février 12, il
Cataloguc des Iprêta foi et hommage, au nom de M. Lesebassier, pour les
mnenibres. Z

(3) ibid. Act ciefs que possède le séminaire de Villemaritc(3);'et dans leS
cde M. Bégon,
in-tenldnlt. troubles qui survinrent à l'occasion de la mort de M. de Saint-

s'allier, il composa, sur la réalité de la vacance du siége de

(4) Ibid. s. cette ville (4), et à la prière du chapitre de Québec, un mé-
ia~12 inoire qui est une preuve de l'étendue-de ses connaissances et

de la solidité dc son jugement, aussi bien que de sa modéra-
tion et de sa sagiresse. Enfin, M. de Belmont étant mort le 22

(5) Registres niai 1732 (5), M. Normant fut nommé par M. Cousturier pour
de la paroisse remplir sa place, qu'il occupa jusqu'à sa mort.
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Ire PARTIE. - CUAPITRE Il.

CHAPITRE Il.

FONDATION ET DÉCADENCE DE L'HÔPITAL GÉNÉRAL DE VILLE31ARIE.

M. NORMANT

RÉUNIT EN SOCIÉTÉ- MADAME D'YOUVILLE ET SES COMPAGNES,

DESTINÉES A EN PRENDRE UN JOUR. LA DIRECTION.

CONJURATION FOR31ÉE CONTRE CE DESSEIN.

L'hôpital général de Villemarie avait été fondé I
Fondation

trois pieux laïques, MM. Charon, Le Ber et eapier

Fredin, qui, encouragés par la facilité avec la- de Ulrie.la seurB aaitpetit donner
quelle lourgeoys entrepris l'établis- naissance

à un 'nouvel
sement de l'institut de la congrégation à Ville- institut.,

marie, désirèrent de travailler eux-mêmes à la (1) Archives

gloire de DIEu, en lui consacrant leurs biens et géné l
tres patentes

leurs personnes, et donnèrent commencement (e 1694. -
Edits et or-

dans cette maison à une communauté de frères donn. concer-
nant le Cana-

hospitaliers destinés à soigner des hommes pauvres dat. p.

et infirmes (1). Tout sembla d'abord assurer à ces (2)Ibid.Cons-
Y titations pour

frères une existence prospère et durable : la for- les frreahos-
teetalsernsde la
Croix de St Jo-'

é , -An

, .(3) 1rchives
l'autoritéroyale qui, en 1694, approuva leur so- dm ln)marine,

Canada, t. ry.
ciété par des lettres patentes, la sanction expresse Concession du

28 octob. 1688,
de l'évêque diocésain (2), le concours généreux par.Dollier.

D- A rhives de

des seigneurs de l'île (3), les voux bien sincères "e7 pitaLy4 I

potentes, in-fode tous les citoyens, les largesses de plusieurs, «nnées 199.-
Actes d'Adh-

d'entre eux; en un mot, tout ce qui peut assurer mar, notaire

23



VIE D/E MADAME D'YOUVILLE.

à Villenarie, le succès d'un établissement, parut se réunir cii
23 octolb. 1692.
-Actes de Ca- faveur de celui des hospitaliers de Villemarie,

erigny et Lecas-
seur, notaires où une centaine depauvrés semblèrent trouver
à Paris, 19 dé-
cembre 1693. d'abord un asile assuré (1). Mais la suite ne tarda

(1) Arch/ives
de la mariae. montrer que,-quoique formée par les mo-
MM. de Cail-lère et de tifs les plus purs du zèle et du dévouement,.cette
Champigny ,
31 octo/b. 1701. oeuvre manquait de la condition la plus essen-
Eft du bien
desomm tielle. L'érection d'un nouvel institut dans

«. l'Égliýsè, disait M. -Bourdoise , n' étanti point une
« oeuvre triviale et ordinaire, DIEU ne donne pas

« / son esprit'à toutes sortes de personnes, indiffé-
thèque Maza- « reniment, pour tablir (2).» Il n'en est pas cii
rïne , Vie m/s.
de M. Bour- effet d'un institût comme des sociétés vulgaires
doise , in -fo,

e1093. qui ont pour objet des intérêts temporels. Les

hommes peuvent bien former ces dernières; mais
Suapparti enta DIEU seul de donner naissance àun

institut-dans l'Égrlise, c'est--à-dire à un corps es-
sentiellenent destiné à() mnifster d'une manière
permanente quelqueperfection ou quelque vert -
cachée de JÉSUS-CHRIT. Ls biens temporels,lt
protection des rands, les talents d l'esprit,en
pureté des intentions, les vertus exemplaires et
la ferv'eur du zèle ne sufisenps pour établir un
tel corps. Il faut qe DIEU lui-même ait préparé,
dans les desseins éternels de sa providence, les

membres destinés à le former, qu'il les y attire
par les touches secrètes de salrâcet, et u'eil leur
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Ire PARTIE. -- CHAPITRE IL.

donne telle participation de son esprit, qu'il a
résolu de faire paraître visiblement , lequel, se
Communiquant toujours le même a eux d'àgp en
âge , maintienne le corps dans son état primitif et
en assure la stabilité.

L'expérience fit voir que la formation des hos- -L
pitaliers de Villemarie avait manqué decette con- hnespitaerns,

former
dition. Quoique remplis des vues les plus pures, des novices

à l'esprit
1s instituteurs de cette société se virent inca- religieux.

veulent s'unir
pables de former aux vertus de leur état les sujets au séminaire

qu'ils avaient réunis; ce qui eût dû leur faire com- Saint-sulpice.

prendre que leur dessein n'était pas venu d'en
haut. Car DIEU, quand il suscite un institut, ne
manque jamais de lui préparer, dans son propre
corps, tout ce qui est nécessaire à sa perfection..
Chercher hors de là -'esprit qui doit l'animer,
serait vouloir introduire dans un corps défaillant
une chaleur étrangère pour lui donner la vie. Ce
fut cependant le parti q'ue M. Charon, premier
supérieur , crut devoir prendre, après avoir perdu
plus des deux tiers de ses frères, dont la plupart
rentrèrept dans le monde pour s'y établir. N'en
ayant plus avec lui que trois ou quatre, qui
même témoignaient assez peu d'affection pour sa
société (1), et se reconnaissant incapable de for- (1)rcivesp eldu seminæire'

(le Villenla-mer ceux qui voudraient se joindre à lui, il alla à ?1P ",ew2 cde

Paris pour presser M. Leschassier, supérieur du ; Magnien,
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(1) A rchives dui
du Séminaire séminaire de Saint-Sulpice , d'unir l'hôpital et les
de St-Sulpice·
de Pars. as. hospitaliers à sa.compagnie (1). M. Lesehassier se
semblées des1 . 0.
17 février et refusa d'abord à une union si peu compatible avec-
20 mars 1718.

(S) Archives l'objet de son propre institut; mais il fut pressé
du séminaire
de rilema- avec de si vives instances, qu'à la fin il permit à
rie. Lettre de

M.Manien i'M. Charon de présenter à la cour un mémoire pour
M. de Bel-

jui e 78. faire autoriser cette union. Et toutefois, sans que
M. Leschassier eût fait aucune démarche pour en

hoa a empêcherle succès, le mémoire fut rejeté, l'unionn'ayant pas rrjt uo
dutarrtayantété jugée incompatible ce que les ecclé-

a ouvrir de
peti tes écoles siastiques de Saint-Sulpice regardèrent comme

et des
manufactures. un effet de la divine Providence, qui ne deman-
Maîtres reçus

parmi eux dait pas d'eux un tel engagement (2).sans é reuves
?enatives. M. Charon, n'ayantjamais eu de but arrêté dans

poir cavt"" le dessein de son établissement, offrit alors à
en France. lacuro
(3)Arcîives cour de former des maîtres d'école pour le

de la marine.
Dépêches de Canada, et obtint du roi à cette fin une pensioni
1718. Lettres
patentes pour annuelle de trois mille livres (3); et- mme il ne
les maitres
d'école, p. trouvait pas de sujets à Villemarie, il recruta en~447- 449.
Edits et or- France des laïques de côté et d'autre, d'abord àdonn. concer-

nant leCan'Aners, puis à Bordeaux (4), pour aller former ceda,1 1. 1 9 ngrspu
.383.
8(d Archives nouvel établissement, sur le pied dun Hôpial-

du séminaire #.'
de Villema- Collége (5), où, indépendamment du soin qu'on
rie. Lettre de
M. Charon à prendrait des pauvres, on tiendrait de. petites
M. Magnien ,
du4juin 1719. écoles pour les garçons, et on leur apprendrait
- Lettre de
M. Magnien i des métiers. Mais la réunion d'hommes pris ainsi
(lu 10 avril
1719. comme au hasard , et sans épreuves préalables,.

(5) Ibid. et

4 ~.
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ne pouvait former une société religieuse : aussi lettre à M. de
Belmont, du

ses manufactures ne réussirent pas,par suite de la 10 avril 1720.

désunion qui se mit bientôt parmi les maîtres(1); (1)Archives
de l'hôpital

plusieurs de ceux qui étaient destinés aux écoles général. Let-
tres patentes,

quittèrent la maison avec assez peu d'édification acte du9 juil-

pour le public; enfin d'autres furent jugés im-
propres à cet emploi (2). Pour remplir les vides, (2) Archivesde la marine,

le frère Chrétien Turc, successeur de M. Charon, requête d s
repassapour avoir unrepassa en France en 1722, et réunit dix nou- noviciat à la

Rochelle (vers .
veaux maîtres (3), qui n'avaient pas été plus 1M4).

(3) Ibid. Dé-
éprouvés que les précédents. Sentant cependant péchesdeMM.

de Vaudreuil
le besoin d'une maison de probation, il pria le et Bégon, 17

octobre 172î.
supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, qui le

logea et le. nourrit pendant son séjour à Paris (4), (4)Actes de
c r ' ~Lco0uri , no0-

de recevoir à l'avenir dans sa maison ceux qui taire 4 Paris,172%2.X- Lettre

seraient destinés pour l'hôpital de Villemarie, afin deM.Ma nien

d'éprouver leur vocation par une sorte de noviciat, "72. ai
ves du sémi-

avant de leur faire traverser la mer demande naire de Vil-
lemnarie.

qu'on ne crut pas pouvoir lui accorder ("a), le sé- (5) archives
du séminaire

minaire de Saint-Sulpice n'ayant pas grâce pour de Paris,Yas-
semblée du 15

former des maîtres d'école et des hospitaliers. mars 1722.

Cependant, ces nouveaux sujets n'ayant pas ré-
pondu à ses espérances, le frère Chrétien retourna
en France en 1724, et en réunit six autres qui pas-
sèrent en Canada; et enfin, pour ne pas faire de&
nouvelles tentatives aussi infructueuses que les

précédentes, il essaya d'avoir à la Rochelle une
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de c. es maison pour servir de noviciat à ceux qu'il re-deta marine,

cevrait à l'avenir (1).c/les (le 1724,
* lettre (lu ni-

s re( - Mais sur ces entrefaites, le frère Chrétien lui-
que de Québec,
du3juin. même, après avoir fait en France des emûprunts

IV. considérables, au nom et à l'insu de sa commu-
Le supérieur

des naut,passa furtivement à Saint-Domincue
hospitaliers

obère sa
société par leS prtextedfaire des étalstVîmentsdpêche

dettes qu'ildotate avec les fond s qu'il s'était l)rocuré"s, et s'enfuit,contracte,aee
Triste état de
cette maison même dans la partie espagnole de cette ilepour

pour
le temnporel. prévenir les poursuites du grouverneur francais

(2) Ibid. Let- qui avait aecu ordre t l' saisir (3). Dès o-
t rie le AM. de

ent la maison ne fit que déàchoir de plus e (plus.
dul a Commes armi les frèrs hospitaliers il , etenfavait
1732.

)Ibid.Jm- aucun qui fût en état de la conduire, le ministre
moires du roi
rMM.deMeau- de la marine écrivit de choisir dans le pays une

harnois etDu-

puy duQ-9 Personne de probité, et de. lui en donner le gron-
d.éces de verneinent Mais il ne fut possible detrou-
1727, P. 500, a

ver quelqu' un qui voulût accepter une commissioni
(4)Ibid.- d

prhesde7r9.Siel'hôpital
* p. 528 ; lettreùMM.deBeau- trouvant chargé des dettes du frèreChrétien,sans

harnois et 
Hocquart, du 9
19 avril. pouvoiryslescrncers

(5) Archives rentes que les hospitaliers avaient à, Paris ();et,
de l'hJp)ital

gênéal. ce qui, acheva de ruiner l'établissement, le roi,
(6) Archives de

de la marie.ne, e 71 upial pensiondetosm

dpéches e9

dp30hs2 ; livres accordée jusque alors pour les maîtres
Hoir ',école, n'avaient en effet rendu aucun ser-
eauma i ent qulacmai ef u os s

eHauauvcun àu fût clnen (6)d. l odir emiite

del aieérii ecosrdasl asue
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Enfin, comme il n'y avait point de discipline
dans la maison, incapable d'ailleurs d'inspirer

l'esprit reigieux à:ses membres, etmême deles
nourrir, M. Dosquet, coadjuteur de M. de Mornay,
évêque de Québec, et ensuite son successeur, fit
défense aux frères de recevoir de nouveaux sujets
dans leur tommunauté, et dispensa même de
leurs voux plusieurs des anciens, qui désiraient
de rentrer dans le monde. Alors, pour prévenir
l'extinction de la société, qui d'ailleurs ne trou-
vait point de sujets* en Canada, le frère Gervais
passa en France, afin de l'unir à quelque institut
qui fût en état d'en fournir de tout formés (1) ; et
en 1737, deux Frères des Écoles chrétiennes, les
frères Denis et Pacifique allèrent à Montréal pour
connaître par eux-mênes l'état des choses (2).
Mais leur supérieur général, ayant appris que les
créanciers de l'hôpital n'attendaient que le mo-
ment où l'union serait conclue, pour se saisir des
biens des Frères des Écoles chrétienies et se faire
rembourser par eux, refusa de consentir à cette
union (3), à laquelle d'ailleurs le séminaire ne se
montrait pas favorable.

Il était manifeste que la communauté des hos-
pitaliers, réduite alors à cinq frères seulement,
tous sans intelligence des affaires, et dont trois

étaient déjà fort âgés, allait s'éteindre d'elle-

v.
L'évêque

défend aux

-de recevoir
des novices.

Ils tentent
inutilement

de s'unir aux
Frères des

Ecoles
chrétiennes.

(1) Ibid.Dé-
pêchesde1733,
p. 398 ; lettre
à l'évéque de
Samos, du 17
mars.

(2)Ibid. Let-
tre de MM. de
Beauharnois
etHocquart au
ministre , du
23 oct. 1737.

(3) Arcltives
de la marine:
lettre deMM
de Beauhar-
nais et Hoc-
quart au mi-
nistre, du 2
octobre 1738.

VI.
M. Normant
a dessein de
faire donner

la conduite de
l'hôpital
à Mme

d'Youville.,



30 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

et rengage à même; et le bien public demandait qu'on prévînt
prendre
avec elle la«ruine entière de l'hôpital, en préparant des
quelquesu
pauvres. personnes capables d'en prendre un jour la con-

duite. C'était le dessein qu'avait euM. du Lescdat,
et que, après lui, M. Normant songeait à mettre
enfin à exécution. Comme curé primitif de la pa.-
roisse, comme représentant dé seigneurs de l'île
et comme vicaire général, M. Normant devait en
effet, plus que personne, aviser au moyen de
conserver , pour l'avantage des pauvres du pays,
un établissement fondé pour eux, qui dépérissait
de plus en plus, et leur était devenu comme inu-
tile. Dès qu'il eut Mm"' d'Youville sous sa conduite,
il ne douta pas, comme l'avait jugé M. du Lesc6at,
qu'elle ne fût elle-même l'instrument préparé par
la divine Providence pour prévenir la ruine de
cette maison. Il s'appliqua donc à lui donner la
direction qu'une telle vocation lui semblait de-
mander. Jusque alors elle y avait en quelque sorte
préludé par, les soins qu'elle donnait .déjà aux
pauvres, et aussi par son zèle à l'égard des dames

de la confrérie de la Sainte-Famille, au nombre

desquelles elle était reçue, et où elle occupa succes-

sivementles charges d'institutrice des postulantes,
(1) Registre

de la confre'- de trésorière , d'assistante et de supérieure(1). Mais
rie des darnes
de la Saint,-en attendant les moments marqués par la divine
Famille, nc'1,
années 11etc' Providen ce pourl'"accomplissement de cette oeuvre,
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M. Normant désira qu'elle prit avec elle quelques

pauvres, et fit comme un essai de ce qu'elle devait
exécuter un jour; afin que, lorsque le temps serait

venu, on pût avoir plus aisément confiance en elle.

M"m" d'Youville ne. pouvait cependant commencer
seule l'essai que M. Normant désirait qu'elle en-
treprît. Mais DIEU, qui la destinait à relever l'hô-
pital général et à donner naissance à un nouvel
institut, l'unit alors d'une sainte et étroite amitié

avec une vertueuse demoiselle, fille d'un médecin

de Villemarie, Louise Thaumur-Lasource, qu'il
appelait à concourir avec elle à ces deux ouvres.
Mtme d'Youville lui proposa donc, sans lui commu-
niquer.encore ses vues, de faire une neuvaine sur
le tombeau de M. du Lescöat, afin de connaître,
par l'intercession de ce saint prêtre , ce qu'elles
devaient faire l'une et l'autre pour procurer la
gloire de DIEU: ce que M"e Thaumur accepta vo-,
lontiers (1).

. Cet attrait à prier sur le tombeau de son ancien Madane

directeur, n'était pas dans M"". d'Youville le dyiue
neuvaine surmouvement d'une dévotion aveugle, ou d'une le tombeau de

M. du Lescôat',
piété singulière et mal réglée. La plupart des et s'uniten

société avec
fidèles éprouvaient alors la même confiance, et trois

demoiselles,
les grâces éclatantes dont elle était suivie, mon- pour servir

les pauvres.
traient assez qu'elle leur était inspirée par lesprit
de DIEU. « Ce saint homme fait tous les jours de si

31,



VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

« grands miracles,)) écrivait vers ce temps la co
supérieure des religieuses de Saint-Joseph de M
Villemarie à celles de la Flèche, « que je ne doute M"
« point qu'il ne soit bientôt canonisé. Quoique av
« je l'eusse toujours regardé comme un grand a;
« homme de Dieu, je ne croyais pas volontiers à cor
« tout ce qu'on disait de ses miracles. Mais j'en ai prc
« vu de si frappants, que je me suis rendue à trè
«l'évidence ; et ils auraient été capables de con- et
« vaincre l'incrédulité même. J'ai vu de mes dor
« yeux un homme qui avait au nez un cancer, Let
« qui lui avait fait une plaie horrible; il demanda ma

« en grâce qu'on lui appliquat un morceau de de
« la soutane de M. du Lesc6at, et on ne l'eut pas elle.
« plutôt fait, qu'il fut parfaitement guéri. Ceci peti

(.hivs « est au su et au vu de tout le monde (1). » vill
dèes <el
Flèhe. Cdu- Pleines de cette vive confiance, M"e d'Youville et cette
laire sur' les
soeurs mortes sa compagne commencèrent donc la neuvaine socie
en 1734..aienlane13

dont nous parlons; c'était en l'année 1737; et, faisa
après ces neuf jours qu'elles passèrent en retraite, de le
elles allèrent ensemble visiter M. Normant. Il pro- divir
fita de la circonstance pour leur parler du bon- ton c
heur de ceux qui servent le Sauveur dans la per-, aucu
sonne des pauvres; ses paroles firent une si vive Me £

impression sur Mm d'Youville, qu'elles la déter- mur
minèrent dès ce moment à se vouer au service torre:
des malheureux, quoique M" Thaumur restât en- Ce

1
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core indécise. Enfin, le 31 décembre (1) de cette (1)Règleset
constitut. des

même année', deux autres jeunes personnes, sours de la
Charité. Mon-

M"le Demers et M" Cusson, à qui Mm
e d'Youville tréal, 1831,

in-18, p. 196,
avait fait part de son projet, s'associèrent à elle, 'e-
aussi bien que 'M". Thaumur (2); et pour donner Mm)Me d,'Y

commencement à l'essai qu'elles allaient entre- 'ille.

prendre, elles louèrent une maison, où elles en-
trèrent le 30 octobre de l'année suivante 1738 (3), (3) Vie de

4Me d',You,-
et reçurent d'abord quatre ou cinq pauvres, rille par M.

Sa ttzn.
dont le nombre s'éleva bientôt jusqu'à dix-(4). (4)e'm.sur

Mme d'You-
Leur première démarche, en entrant dans cette ville.

maison, est un touchant témoignage de l'esprit
de religion qui les animait. A peine y eurent-
elles mis le pied, que, se prosternant devant une
petite statue de la très-sainte Vierge, Mm"' d'You-
ville, au nom de toutes ses compagnes, conjura
cette vraie mère des pauvres de bénir leur petite
société, et d'agréer la consécration qu'elles lui
faisaient d'elles-mêmes pour servir jusqu'à la fin
de leur vie les membres les plus délaissés de son
divin Fils. Elle prononça cette consécration d'un
ton de voix ferme et assuré, sans laisser paraître
aucune marque d'émotion sensible, non plus que
M"e Demers; mais les demoiselles Cusson et Thau-
mur ne purent s'empêcher d'y répondre par un Mra.'J"zo"

torrent de larmes (5).

Ce jour-là même, pour les fortifier contre les vm .
M. Normant
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prémunit Mme
d'Youvile obstacles q'elles devaient rencontrer dans leur

et ses q

compagnes charitable dessein, M. Normant leur adressa une éta
contre une
conjuration exhortation, dans laquelle il s'attacha à leur mon- sor
formée pour
dis leur trer que la croix étant le fondement de toutes les

oeuvres de DIEU, elles devaient s'attendre à être pev
contredites et persécutées par le monde., comme dig
l'avaient été tous les saints, et s'armer, à leur méî

exemple, de patience, de charité et de douceur. pier
Cette exhortation leur était d'autant plus néces- n'o
saire alors, que, depuis qu'on avait eu connais- con(
sance du projet de la réunion de Mm d'Youville faire

avec ses compagnes, il s'était formé contre elles cute
une conjuration ouverte et déclarée. On soupçon-
nait que le dessein de MM. du séminaire, en les penc

réunissant de la sorte, était de préparer de loin nièr
une communauté de filles, pour les mettré un ville
jour en possession de l'hôpital général, à la place men
des frères hospitaliers; et ce dessein, qu'on aurait sieur
dû plutôt seconder, comme tendant à prévenir la Bi-
ruine inévitable d'un établissement dont la con- dans
servation devait être si utile à tout le pays, fut jusqv
cependant le motif de la persécution injuste et tique
violente que Mm" d'Youville et ses compagnes des li
eurent à souffrir, DIEU le permettant-ainsi pour saien
leur sanctification et pour le solide affermisse- qui é
ment de l'œuvre qu'il leur avait inspiré d'entre- gance
prendre. pour
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Le lendemain même de leur réunion, qui x.
es a Excès commis

était amedi, jour de la Toussaint, comme elles contre Mare
d'Youville

sortaient de leur maison pour se rendre à l'office et ses
compagnes;

de la paroisse, elles se virent assaillies par le calomnies
atroces

peuple, qui porta l'audace jusqu'à faire, de ces inventes
contre elles

dignes servantes des pauvres, le sujet de ses le t"otre

mépris, de ses huées, et jusqu'à leur jeter des
pierres. A tous ces indignes traitements, elles
n'opposèrent que la douceur et la patience. Une
conduite si chrétienne de leur part, au lieu de
faire ouvrir les yeux à ceux qui osaient les persé-
cuter de la sorte, sembla ne. servir au contraire
qu'à les rendre plus audacieux; et ils continuèrent
pendant plusieurs années de les traiter d'une ma-
nière si outrageante, sans que personne dans la
ville les obligeât à rentrer dans le devoir, pas
même les parents de Mn- d'Youville, dont plu-
sieurs se déclarèrent ses persécuteurs (1). ()Mjires

Bien plus, on inventa contre elles et on répandit 'Youville.

dans le public les calomnies les plus injurieuses,
jusqu'à assurer qu'au mépris des lois ecclésias-
tiques et des ordonnances du roi, elles vendaient
des liqueurs fortes aux sauvages, et leur fournis-
saient ainsi le moyen de s'enivrer; et même, ce
qui était le comble de la plus grossière extrava-
gance, qu'elles usaient de ces sortes de liqueurs
pour s'enivrer elles-mêmes. De là vint qu'on se
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plut à les surnommer par dérision soeurs grises,
du nom qu'on donnait aux filles de la Charité di

Saint-Vincent-de-Paul dans plusieurs villes di
France, à cause de la couleur de leur habit, maii

que la calomnie atroce dont nous parlons faisai
prendre alors dans un sens bien différent. Enfin,

comme les ecclésiastiques du séminaire de Saint.

Sulpice avaient été les promoteurs de cette réu-
nion, qu'ils en étaient les directeurs, et qu'il
passaient pour en être le soutien, il était naturel
d'ajouter, comme on ne manqua pas de le faire,
qu'ils fournissaient eux-mêmes ces sortes de b-

(i)Mémoires queurs à Mme d'Youville et à ses associées (1). Ces
sur madame
d'Youville. bruits et d'autres plus injurieux encore·se répan-

dirent par tout le Canada , et parvinrent jusqu'aux

oreilles de M. de Beauharnois , gouverneur général
du pays; et, pour tout dire en un mot, la conju-
ration contré l'ouvre naissante devint si univer-

selle et donna lieu à de tels excès, que les religieux
récollets de Villemarie y étant entrés eux-mêmes,
l'un d'eux osa bien arefuser publiquement à
Mm d'Youville et à ses compagnes la sainte com-

'2) Vie de
Mme d'You-. munion, comme à des pécheresses publiques et
ville, par M.
Sattin. scandaleuses (.2).

Pétition Mais ceux qui leur étaient ainsi opposés, vou-
- contre

le séminaire, lant les empêcher, par un moyen plus efficace que
empêcherMme ces traitements injustes , d'avoir un jour la con-

duit
elles
M. (
signe
thelc
et pa.
plaig
de vit

cevoi:
talier:
M. Dc
avoir
tiques
M. Dc
ajouta
que l'c
clésias
et ym
dire M
donc lE
dessein
des Écc

()Pie.
au séminm
nvoyé er
î723(2),1
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es,
de
de
ais

sait

1n,

ils
rel

e,'
li-
es

'-

a1

1-

dewte des
MM. du sémi-
naire.

(2) Cataloguc
des membres de
la compagnie

() Pierre-Herman Dosquet, né au diocèse de Liège, entra de(Si-s 1Pcé.a

au séminaire de Saint-Sulpice le 18 février 1714 (1), et fut sœur Bour-
geoys, Liége ,

>voyé en 1721 à Villemarie, d'où il repassa en France en 1728. Epitre

73 (2), à cause du dépérissement de sa santé (3). dedicatoire.

duite de ·l'hôpital général, adressèrent contre
'elles, cette môme année 1738, une pétition à
M. de Maurepas, ministre de la marine. Elle fut
signée par le gouverneur de la ville, M. Boisber-
thelot de Beaucourt, par huit officiers des troupes
et par une vingtaine d'autres particuliers. Ils s'y
plaignaient de ce que M. Normant, en sa qualité
de vicaire général, ne voulait pas permettre de re-
cevoir de nouveaux sujets parmi les frères hospi-
taliers, d'après la défense faite, à la vérit'g par
M. Dosquet, alors absent, mais qu'ils disaient
avoir été sollicitée probablement par les ecclésias-
tiques de Saint-Sulpice, du nombre desquels
M. Dosquet avait été avant son épiscopat (*;
ajoutant que, selon toutes les apparences, aussitôt

que l'ouvre de l'hôpital cesserait , ces mêmes ec-
clésiastiques prendraient possession de la maison,
et y mettraient ensuite des sours grises, c'est-à-
dire M"m d'Youville et ses compagnes. Ils priaient
donc le ministre d'empêcher l'exécution de ce
dessein, et en même temps d'engager les Frères
des Écoles chrétiennes à incorporer les hospita-

d'Youville
d'avoir
un jour

la direction
de l'hôpital.

(1) Catalogue'P0ààf2A ' A .
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liers à leur institut, afin de perpétuer par ce

imoyen l'ouvre de l'hôpital prête à s'éteindre par
(1) Archives

de l'hôpital défaut de sujets (1) ().
general; péfh-
(ion adressée M. le gouverneur et ses adhéieents craignaienta M. de Maau-
repas. comme on le voit ici, que le séminaire ne s'em-

(*) Un autre sujet de plainte contre le séminaire, est qu'il
n donnait pas les mains au- projet d'union des Frères des
Éeoles chrétiennes avec les hospitaliers. Mais, outre que lis
Frères des Écoles refusaient eux-mêmes d'y consentir., cette
union, qui (,iet transformé l'hôpital général en une école, l'au-
rait rendu inutile aux pauvres, dont les Frères de M. De La-
salle ne pouvaient guère prendre soin. D'ailleurs elle n'aurait
procuré alors aucun avantage réel- au pays, déjà en posses-
sion d'écoles gratuites, entretenues par le séminaire. Entinî
elle lui aurait été à charge , puisque l'hôpital n'ayant pas Issel

de revenus pour nourrir les Frères des Écoles chrétiennes,
ceux-ci auraient été obligés d'exiger une rétribution de leurs
élèves, contre la pratique et l'esprit (te leur institut.

Indépendamment de ces raisons, le séminaire, qui n'avait
donné le terrain que pour qu'il servît à un hôpital, avait droil
de s'opposer à l'union, et- de conserver aux pauvres du pay
un établissement uniquement fondé pour eux. Aussi la péti-
tion dont nous parlons n'eut aucun- résultat. Il en fut &
même d'une demande qtue vers ce temps les hospitaliers firent
au ministre c'était l'autorisation de vendre l'enclos où est
blti l'hôpital, en ne. réservant pour eux que les bàtiments,
afin de payer leurs dettes avec le prôduit de cette vente. Ç'ai-
rait été rendre ces bâtiments impropres à leur destinationî,

(1) et d'ailleurs vendre ce terrain contre toute justice , le sémi-
de la narine, îaire ne l'ayant donné que sous la condition expresse qu'dléêéhcs dela uecndtoneprse0ui
foll.Lettredu servirait toujours à l'hôpital. Aussi, dès que le ministre eut
ministre aM111.
de Reauharnois été informé de ces inconvénients, il fit défense aux hospi-
etlHocquart, du
13 avril. taliers, de la part du roi, de procéder à cette vente (1).
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parât de la maison au moment où l'œuvre de l'hô-
pital cesserait, et qu'il n'y plaçât M" d'Youville.
C'est qu'en.effet, en donnant le vaste terrain où
elle fut bâtie, M. Tronson, supérieur du séminaire
de Saint-Sulpice, afin d'obliger les fières hospi-
alibers à maintenir cette oeuvre , avait mis pour

condition expresse, que si elle cessait un jour, le
terrain avec les bâtiments reviendrait de plein
droit au séminaire, à moins que les frères qui
resteraient alors n'aimassent mieux rembourser
aux donateurs le prix du terrain (1). Mais comme Lefftres

ce remboursement, qui se serait élevé à près de ù,3/M. du

deux cent mille livres-(2), était devenu impossible r
aux frères, dans l'état où était alors leur tem- 1'vil19.
porel, les pétitionnaires concluaient avec raison "ettre (1dAl.

que, l'œuvre cessant-,le séminaire 'se mettrait en
2Ibid . Let-

possession de l'hôpital, et substituerait aux bospi- lil M.,Dot-

taliers M"e d'Youvll.e et ses compagneés 4

Tels étaient les prétextes dont les ennemis de
ces saintes filles s'autorisaient pour les décrier en
Ioute rencontre et leur faire souffrir les traite-
ments injurieux que nous avons racontés.
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CHAPITRE III.

ÉPREUVES, DIVERSES

PAR LESQUELLES DIEU FAIT PASSER LA SOCIÉTÉ NAISSANTE

DE MADAME DYOUVILLE, POUR LA RENDRE PROPRE

A L'ACCOMPLISSEMENT DE SES DESSEINS.

Mor de Malgréla conjuration formée contre elles,
Mlle Cusson. Mme d'Youville et ses compagnes·, assurées queLa société
est roste leur dessein venait de DIEU, persévérèrent avec
membres. courage et'dévouement dans l'ouvre sainte qu'elles

avaient embrassée. Par le produit de leurs ou-
vrages à l'aiguille, elles fournissaient elles-mêmes'
à la nourriture et à l'entretien de leurs pauvres,'
et employaient à ce pénible travail tous les in-
stants qui n'étaient pas destinés aux exercices de
piété ou aux soins domestiques, conformément
au règlement que M. Normant leur avait tracé.
Enfin, pour donner plus de temps au travail,
elles se rendaient tous les jours de grand matin à
l'église de la paroisse, sans que la rigueur exces-
sive du froid ou l'abondance des neiges pussent

(i) Méz. sur arrêter leur ferveur (1). Mais l'une des trois com-
Mme d'You-
ville. - Vie pagnes de Mme d'Youville, M"1 Cusson, après avoir
de Mme d'You-
le, rr M. édifié ses sours par sa charité pour les pauvres,

par son exactitude au règlement, par sa ferveur et
sa patience, succomba enfin à ces rigoureuses
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épreuves. Atteinte d'une fluxion de poitrine, qui
la conduisit insensiblement au tombeau, elle fit
paraitre dans ses derniers moments une tendre
confiance en la miséricorde de DIEU et un désir
ardent de voir sa face adorable ; et si,.pour purifier
de jlus en plus cette âme de grâce, DIEU permit
qu'elle ressentit un instant de vives appréhensions
de sa justice, ce ne fut que pour lui faire éprouver
avec plus d'abondance ce centuple de consolations

(1)JM. surpromis aux âmes qui ont tout quitté pour lui, e d'rou-
le-Vedeet qu'elle sembla goûter dans les paroles de d'You

Ville , par M.M. Favard, prêtre du séminaire, qui l'assista à lae quil'asista' la (2) Règles et
mort, et recut son dernier soupir (1), le 20 fé- desSSursde

vrier I 741 (2) (*) la Charité,
p. 196.

() M. Gilbert Favard, d'une honorable famille d'Auvergne,
naquit dans la paroisse de Saint-Genest, diocèse de Clermont,
le 14 novembre 1697. Son père, qui était subdélégué de l'in-
tendant de Clermont , ne négligea rien pour lui procurer une
éducation conforme à sa naissance , et l'envoya au séminaire.
de Saint-Sulpice à Paris, vers la fin de l'année 1717 (1). (1) Catalogue

des membres deAprès que M. Favard eut terminé ses études et parcouru en larompagniede
Saint -Sulpice.Sorbonne la carrière de la licence, il entra dans la compagnie

fie Saint-Sulpice, contre le gré de ses parents, qui auraient
voulu l'avoir auprès d'eux , et fut d'abord chargé de l'écono-
mie du petit séminaire (2). Ayant enfin obtenu, quoique avec (2) Archives

du séminairepeine, le consentement de ses parents pour entrer dans cette de Paris. As-
semblée du 1!scompagnie, et craignant qu'ils ne lui procurassent en'France mars 1723 - du

,des dignités ecclésiastiques, il résolut d'aller exercer son zèle à 3 noremb. 17.
Villemarie , soit pour se mettre à l'abri de leurs sollicitations,
soit aussi pour suivre l'attrait qu'il éprouvàit depuis long-

4,1
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Après la mort de M"e Cusson, il ne restait plus,
est meacée à M"'" d'Youville que deux compagnes, les demoi-d'une entière

par le daer selles Demers et Tlhaumur-Lasource; et toute-
que court

M. Normant fois cette perte n'était que le commencement de la
de perdre pa e

la vie. Serie non interrompue d'épreuves qui devaient
rendre M"'e d'Youville un instrument propre au

dessein de DIEU sur elle. « Les personnes qu'il
« choisit pour établir des instituts dans l'Église,
« ·disait M. Bourdoise, il les dispose par des voies
« qui n'ont rien d'humain.; c'est-à-dire qu'il les
« fait passer par les croix et les humiliations, les
« persécutions, accompagnées de patience , de
« fidélité, de courage et de persévérance , tenant
« sur eux une conduite de grâce non commune

(1) Vie M- « (1). » Telle fut celle qu'il tiit sur Mn' d'You-
nusceie (le
M. Bourdoisp.-ville et sur ses compagnes. D'abord pour exercer
Jbzdl. p. 1093. 1

la foi de ses fidèlks servantes, DIEU VoUlut les
faire passer par une épreuve d'autant plus sen-
sible, qu'elle semblait devoir frapper au cœur
même leur naissante société. M. Normant, qui les.
avait soutenues et encouragées jusque alors, en
leur donnant l'assurance d'exercer un jour leur

(1) Ibid. As- temps, de se consacrer à l'euvre du Canada (1). Il partit en
sembite du ' .efet en 1728, et travailla au salut des âmes pendant qua-mars 1728.

rante-six ans , avec un zèle, un désintéressement et une fer-
(2) Catalogue veur qui le firent vénérerjusqu'à sa mort comme un saint prêtre

des M. dc
V1illemarie. et un homme apostolique, il mourut le 1er octobre 1J774 (2).
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zèle à l'hôpital général, dont DIEU voulait qu'elles
eussent la conduite, fut atteint lui-même d'une
maladie qui prit bientôt les caractères les plus
alarmants, et fit même de si rapides progrès,
qu'enfin on désespéra de sa vie (1). Il serait difficile (Mme 0''a

de se représenter l'état de désolation où elles se 11e.- Viepar M. S<dtin.

virent alors plongées. L'oeuvre qu'elles avaient
entreprise contre tant d'oppositions, et soutenue
jusque alors avec tant de fatigues, n'était qu'un
simple essai de ce qu'elles avaient l'espérance de
faire dans la suite, et en perdant M. Normant,
toutes leurs espérances semblaient devoir s'éyag.
nouir. Car, pour les réaliser, il fallait, comme
nous le verrons bientôt, lutter contre toutes les
puissances réunies du Canada; et M. Normant,
qui n'avait alors personne parmi ses confrères qui
pût lui succéder comme supérieur, était seul ca-
pable, par ses lumières, par son crédit et par son
zèle, de triompher de.tous ces obstacles. Aussi
Mme d'Youville, voyant sa petite société dans un
péril si imminent, s'adressa-t-elle à son recours
ordinaire, au Père des miséricordes, promettant
de faire venir de France un tableau qui représen-
tàt le PÈRE ÉTERNEL, dans la bonté infinie duquel
elle avait mis le fondement de toutes ses espé-
rances. Pour le toucher plus efficacement, elle s'a-
dressa aussi à JÉSUS-CHRIST, son Fils, et à la très-,
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sainte Vierge, sa très-digne épouse ; et promit de t
faire brûler un cierge devant le très-saint Sacre- p
ment à la paroisse, tous les ans, le jour de la s
Présentation de Marie au temple, fête principale e
du séminaire de Saint-Sulpice. Ses deux com- q
pagnes se joignirent à elle dans ses vœux et ses Q
ardentes prières, pour obtenir de DIEU la vie de q
M. Normant, qu'elles jugeaient nécessaire au sou- ir
tien de leur ouvre; et elles ne cessèrent de conju- sr
rer le Ciel que lorsque enfin il eut daigné essuyer n
leurs larmes, en leur rendant un père si vénéré. ex

Maime Mais comme si cette épreuve ne dût pas suffire ncMadame JI
af°ligéed'un pour affermir la confiance de ces saintes filles en sa le

mal au genouDMme
qui la retient providenceDIEU-avait envoyé déjà à d'You- d':

six à sept
ans ville elle-même une infirmité qui la retint six à pc

dans une sorte
d'inaction. sept ans sur une chaise, et la réduisit à une sorte et

d'inaction. C'était un mal considérable au genou, ai.
qui fut encore augmenté par la maladresse ou au
l'inexpérience de trois chirurgiens, appelés suc- M
cessivement pour la traiter, et lui fit souffrir des étc
douleurs presque intolérables, qui n'altérèrent da
pourtant ni sa patience ni sa confiance en DIEU.

Durant ce temps, elle ne laissait pas d'ordonner en
de tout pour le bon ordre et la subsistance de la hu
maison; mais si elle avait la dévotion d'assister r

quelquefois aux offices de la paroisse, ou si ses lad
affaires l'appelaient au dehors, elle était con- qu

1
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frainte de se faire transporter. Après avoir em-
ployé sans succès tous les moyens humains, elle
se fit porter sur le tombeau de M. du Lescoat,
comme aussi sur ,celui de M. de Lauberivière,
qui avait succédé à M. Dosquet dans le siége de
Québec, et était mort en odeur de vertu, pres-
que en arrivant dans cette ville. Mais comme cette
infirmité était l'effet d'un dessein caché de DIEU
sur sa servante et sur son ouvre, tous ces moyens
n'eurent aucun résultat. Ce fut une conduite bien
extraordinaire de DIEU , pendant 'que cette commu-
nauté, réduite alors à trois membres, était si vio-
lemmentpersécutéeau dehors, de tenir dans cet état
d'impuissance celle que sa sagesse avait choisie
pour être la pierre fondamentale de tout l'édifice;
et l'on ne peut douter que s'il se plut à faire passer
ainsi cette petite société par-tant de traverses qui
auraient dû la dissiper à sa naissance, c'était pour
montrer d'une manière plus sensible qu'il eri
était seul l'appui invisible et le soutien. Aussi
daigna-t-il guérir lui-même par sa puissance ce
mal jugé incurable jusque alors; car Mm d'Youville (1)»é* sui
en fut délivrée tout à coup et sans aucundecours i dTo

humain (1). parM. Sattin.

Toutefois, elle était à peine guérie de cette ma- IV.
Madameladie longue et douloureuse, lorsque DIEU permit d'Y-ouville

q e let ses
que·- le:- dernier jour de janvier 1 745, 'à une Compgnessub=sn

-'s
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a eu .heure après minuit, le feu prit dans l'intérieur ré
incendie de la maison de ces généreuses servantes des lequi les réduit ',>

pau eme pauvres , et qu'il se communiquât même avec av
tant de rapidité, qu'elles ne purent rien emporter ré
de leurs petits meubles, ni même arracher aux cu
flammes une pauvre fille insensée qui, ayant ch
voulu rentrer dans la maison pour en retirer ses tei
sabots, fut la triste victime de ce lamentable évé- fla.
nement. M"d'Youville, qui s'était sauvée précipi- ce
tamment, sans bas et presque sans chaussute, né-
exhortait ses compagnes et ses pauvres à s'éloi- Ce.
gner promptement du feu; et plus touchée des vil
intérêts d'autrui que des siens propres, elle était iirc
tout occupée à empêcher que la flamme ne ga- léa.
gnât les maisons des voisins. C'était un spectacle affl:
bien digne de compassion de voir Mned'Youville,

ainsi que ses compagnes et leurs pauvres, sur la vo;
neige, dans la rigueur cruelle de l'hiver, à demi que
vêtus , plusieurs nu-piéds , sans secours comme sor
sans asile, et d'entendre tous ces pauvres conjurer qu
leur charitable mère de ne pas les abandonner, sur
tandis que de son côté elle s'efforçait de dissiper adc
leurs craintes , en les assurant qu'elle en prendrait der
toujours les mêmes soins et les traiterait comme été
ses propres enfants jusqu'à la fin de sa vie. à a.

Mais cet événement, qui eût dû toucher de ava
pitié les coeurs les plus durs, sembla ne servir qu'à bier
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réveiller contre ces charitables mères des pauvres
les sentiments si peu bienveillants qu'on leur
avait témoignés dès le commencement de leur
réunion. A en croire le peuple, si facile à ac-
cueillir la calomnie,, cet incendie était un juste
châtiment du Ciel, qui se vengeait des crimes pré-
tendus de ces saintes filles. «Voyez-vous cette
flamme violette, disait la multitude accourue a
ce spectacle, c'est l'effet de l'eau-de-vie desti-
née pour les sauvages qui brûle aujourd'hui. »
Ces paroles et d'autres semblables, que M"ned'You-

ville et ses compagnes entendaient retentir à leurs
-oreilles, étaient les seuls compliments de condo- (i)e'm.s8ur

Mme d'You-
léance qu'elles recevaient dans leur extrême ville. - Vie

par M. Sat tin.
affliction (1).

Cependant, en entendant ces discours et en Cet v.Ctincendie

voyant sa maison en feu, Mm d'Youville comprit détermine.

que DIEU ne permettait qu'elle fût traitée de la d'YouIle

sorte, que pour qu'elle ne cherchâtsa consolation empasser.
la pauvreté

qu'en lui seul, et ne fondât son établissement que évangélique,
et aà se

sur les soins de sa paternelle providence. Elle consacrer
de nouveau

adora cette conduite sage et miséricordieuse, et au service
des pauvre~s.

demeura convaincue que cet événement n'avait
été ordonné de la sorte que pour les attirer toutes
à une plus grande perfection. Jusque-là elles
avaient conservé chacune la propriété de leurs
biens ainsi que celle de leurs meubles, et n'avaient
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mis en commun que le produit de leur travail. «
Croyant donc que DIEU ne les dépouillait toutes'à «

la fois que pour leur faire pratiquer à l'avenir
la pauvreté évangélique et la vie commune des

premiers chrétiens, Mme d'Youville dit à ses com-
pagnes, à la vue même de leur maison devenue la «

proie du feu: «Nous-avions un peu trop nos aises,

« peut-étre un peu trop d'attache aux choses du
« monde; désormais nous vivrons plus en com-
« mun et plus pauvrement. » Toutes comprirent
et goû-tèrent un langage si chrétien et si conforme
au désir qu'elles avaient éprouvé bien des fois de «r

cette vie pauvre et parfaite; et sans différer davan- « f
tage, le surlendemain même de l'incendie, qui «

était le 2 février 1745, elles mirent en commun « F
tous leurs revenus et leurs biens mobiliers par un « n
acte que leur dressa M. Normant, et qui fut signé «
ce jour-là même par les trois plus anciennes, et « Se

ensuite par les autres; car elles étaient alors au "

VI. nombre de six, trois vertueuses demoiselles s'é- « v

en agements tant jointes à Mme d'Youville depuis la mort de « n
e Mme Ie«r

d'Youville Mli Cusson.
et de ses

compagnes. - Cet acte, qui est devenu la base de leur société, « re
(1) Archives

de l'h6pital et a été signé jusqu'à ce jour par toutes les sours «
général, acte
autographe.- professes (1), est conçu en ces termes: « et
stitutionsdes « Nous soussignées, à la plus grande gloire de « saSoeurs de la

Chait, pge«DEu pour le salut de nos âmes et le soulacre-
190.
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«ment des pauvres, désirant sincèrement quitter
« le monde et renoncer à tout ce que nous possé-
« dons, pour nous consacrer au service des pau-
« vres: nous nous sommes unies par le seul lien

de la pure charité (sans vouloir de nous-mêmes
«former une nouvelle communauté), pour vivre
« et mourir ensemble; et afin que ladite union

soit solide et permanente, nous sommes con-
« venues unanimement , et avons promis, de
« notre propre et libre volonté , ce qui suit

« j De vivre désormais ensemble le reste de

nos jours, dans une union et une charité par-
«faite, sous la même et seule conduite de ceux

qu'on aura la charité de nous donner, dans la
pratique et fidèle observance du règlement qui

« nous sera prescrit, dans la soumission et

«l'obéissance entière à celle d'entre nous qui
sera chargée du gouvernement de cettemaison,

« et dansune pauvreté et désappropriation uni-

« verselle :nmttt dès à,présent tout ce que
« nous possédons, et;tout ce que nous possède-
« rons dans lasuif e, en commun., sans nous en

« réserver la pr 'iété, ni aucun droit d'en dis-

« poser, en faisan , par le présent acte, don pur

et simple et irrévocable entre vifs aux pauvres,

« sans qu'aucune d'entre nous ni aucun de nos

« parents y puisse rien prétendre après notre

49
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mort, pour. quelque cause que-ce puisse être,

« à la réserve néanmoins des biens-fonds, si au-
« cun il y en a, dont nous pourrons disposer à,
«'notre volonté.

« 2° De consacrer sans réserve notre temps,
« nos jours, notre industrie, notre vie même au
« travail, et le produit mis en commun pour
«fournir à la subsistance des pauvres et de nous.

« 3° De recevoir, nourrir et entretenir autant

« de pauvres que nous serons en état d'en faire
« subsister par nous-mêmes, ou par les aumônes
« des fidèles.

« 40 Toutes les personnes qui seront reçues à

« la maison y apporteront tout ce qu'elles ont,
linge, habits, meubles et argent, pour le tout

« être mis en commun, sans en rien excepter,
« ni retenir; renonçant à tout droit de propriété
« et de reprise, par le don volontaire et irrévo-
« cable qu'elles en font aux membres de Jésus-
« Christ. Que si elles ont des rentes ou revenus
« annuels, ils y seront compris et réunis à la rente
« commune. Tous les biens-fonds en seront excep-
« tés, comme dit est ci-dessus, dont elles pour-
« ront disposer à leur mort.

«;)0 Si quelqu'une de celles qui auront été
« recues dans la maison, est obligée d'en sortir
« pour de bonnes raisons, elle ne pourra rien



exiger de ce qu'elle y aura apporté, s'en étant
« dépouillée volontairement, et en ayant fait don
« aux pauvres en y entrant; mais elle se conten-
« tera de ce qu'on aura la charité de lui donner.

« 6° Si, dans la suite des temps, il ne se
« trouve pas de personnes capables de soutenir
« cette bonne oeuvre, ou si, pour quelque autre
« bonne raison, on ne trouvait pas à propos de
« la continuer, les soussignées veulent et en-
« tendent que tout ce qui se trouvera alors de
« biens, meubles et immeubles, appartenant à
« ladite maison, soit remis entre les mains de
« M. le supérieur du séminaire de Montréal, pour
« être employé selon sa sagesse en bonnes ouvres,
« et spécialement au soulagement des pauvres,
« lui en transférant tout droit de propriété, et
« lui en faisant don aux. clauses ci-dessus,tant en
« leur nom qu'en celui des pauvres, à qui le tout

appartient; déclarant derechef que telle est
«leur intention.

« Lu et relu le présent acte d'union, nous
« l'approuvons et nous nous obligeons de touf
« notre cœur à exécuter tout son contenu avec
((la.grâce du Seigneur. Fait à Montréal en pré-
« sence des soussignées, le 2 février 1745.

« Marie-Marguerite LAJEMMERAIS veuve

YOUVILLE, Catherine EMNIERS, Marie

« THAUMUR. »

e Ire PARTIE. - CHAPITRE III.
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Mavaae En mettant ainsi leurs biens mobiliers et leurs
d'Yolle revenus en commun, ces charitables mères des
ccoms pauvres avaient plutôt en vue les biens que DIEU

cessivement
diverses devait leur donner à l'avenir, que leurs res-
maisons.

Violences du sources présentes. Car leur pauvreté, ne pouvait
gouverneur à
leur égard. être plus grande, après l'incendie qui les avait

Grave maladie
de Mme dépo'llées de tout; n'ayant même plus de cou-

d'Youville. plu
vert pour se loger, chacune d'elles avait été con-
trainte de se retirer chez ses parents. DIEU toucha
cependant le cœur de quelques particuliers, qui
s'empressèrent de venir à leur aide; cinq ou six
jours après l'incendie, un riche négociant, M.Fon- ¿
blanche, leur offrit gratuitement l'usage d'une f
maison, d'autres leur prètèrent des lits et divers r
meubles de première'nécessité; enfin le séminaire (

pourvut presque en entier à leur nourriture et à,
celle de leurs pauvres pendant près de quinze E
mois. o:

Mais comme cette maison d'emprunt n'était pas k
assez spacieuse pour y.loger convenablement leurs
pauvres et leur comniunauté, elles la quittèrent, a
et se transférèrent dans une autre qu'elles avaient
louée pour trois ans. Toutefois le gouverneur de
la ville, M. Boisberthelot de Beaucourt, toujours
opposé à leur établissement, désira d'occuper lui-
même cette maison; et, par un procédé aussi
violent qu'injuste, il leur ordonna d'en sortir,
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alléguant pour motif qu'elle convenait mieux à
un gouverneur qu'à des filles comme elles,'et les
menaça même. de les en faire expulser de force
par ses gardes, si elles tardaient de l'évacùer. Il
fallut donc obéir et quitter la maison. Une dame
charitable, M"e de Lacorne, leur offrit alors la
sienne qu'elles acceptèrent. Elles la quittèrent
cependant bientôt après, pour aller, avec neuf
pauvres qu'elles avaient alors, sept femmes et
deux hommes, en occuper une autre près de l'é-
lise paroissiale. Elles étaient à peine établies

dans cette dernière maison, te4U,...pourpuri-
fier de nouveau leur confiance en sa providence,
permit que M"e" d'Youville, leur mère, fût atta-
quée d'une violente maladie, qui mit sa vie en
péril et sa communauté à deux doigts de sa ruine.
Enfin, satisfait de leur parfaite soumission à ses
ordres, et touché des prières ardentes qu'elles et
leurs·pauvres lui adressèrent, il commença à lui
rendre la santé, quoique non pas entièrement
alors (1).

(1) Mém.sur 
Mme d'you-
ville. - Vie
parIV.Sattin.
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CHAPITRE IV.

LES ADMINISTRATEURS DE L'HOPITAL GÉNÉRAL

SONT OBLIGÉS D'EN DONNER PROVISOIREMENT L'ADMINISTRATION

A MADAME D'YOUVILLE.

DÉVELOPPEMENT QUE CETTE OEUVRE PREND ALORS.

Il y avait déjà neuf ans que cette petite commu-

nauté, toujours ambulante, attendaitles moments

de la divine Providence, et s'y préparait par une

sorte de noviciat, donnant à toute la ville des

exemples rares d'humilité, de douceur, de pa-

tience, et se livrant avec un zèle pur et infatigable

au soulagement des malheureux. Durant tout ce

temps, M. Normant n'avait pas manqué de profi-

ter des occasions que les circonstances faisaient

naître, pour représenter au gouverneur général,

M. de Beauharnois, et à l'intendant M. Hocquart,

l'un et l'autre administrateurs-nés de l'hôpital,

les grands avantages que le pays retirerait de cet

établissement si M"'e d'Youville et ses compagnes

en avaient un jour la conduite. Mais prévenus l'un

et l'autre contre ce dessein par tout ce qu'ils en

entendaient dire aux personnes qui y étaient oppo-

sées, ils avaient cru devoir en donner les mêmes

impressions à la cour. Nous avons rapporté qu'a-

vant son retour en France, M. Dosquet , évêque

I.
M. Normant
s'efforce de
disposer en

faveur de Mme
d'Youville le
gouverneur et
l'intendânt,
opposés l'un
et l'autre au
dessein de la
mettre à la

tète de
l'hôpital.

à
n
s

o

t'
t C



Ire PARTIE. -CHAPITRE IV.

de Québec; avait fait défense aux hospitaliers de
s agréger de nouveaux membres, défense que
M. de Lauberivière, son successeur, n'avait pas
levée avant sa mort, l'hôpital n'ayant. aucun
moyen de les former à l'esprit religieux, ni miême
de les nourrir. Le gouverneur et l'intendant, qui
ignoraient peut-être cette défense, contre laquelle
M. Normant n'aurait pu agir, écrivaient néanmoins
aurministre de la marine, le 15octobre 1 740 (1): dela marine,

« M. Normant est soupconné d'avoir détourné les leteauhaM-
nois et Hoc-

« sujets qui voulaient se consacrer au service des quar. du15

« pauvres; et il a prétendu qu'il conviendrait de
« substituer à ses frères une communauté de filles.
« - Nous attendrons le nouvel évêque pour con-

« certer avec lui les moyens de soutenir ces frères.
« Il serait bon pourtant de le prévenir, avant son
« départ de France, de ne pas se livrer aux idées
« de ceux qui ont intérêt à s'en défaire.)»

Dans.cette même lettre, le gouverneur et l'in-

tendant convenaient, cependaut, que M. Normant Ponriant

ne manquait pas de motifs en faveur de cette 1'me
puis à lasubstitution; et en effet, le nouvel évêque,, M. de congregation,

Pontbriant, dès qu'il eut vu par lui-même l'état soeursd
Saint-Joseph.

où était alors réduite la communauté des hospi-
taliers, fut frappé de l'évidence -de ces motifs. Il
déclara à ces frères qu'ils ne pourraient se perpé-
tuer à l'avenir, et leur dit même que son intention
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était de les remplacer par des sours grises, vou-
lant parler de Mme d'Youville et de ses asso- r

de Ahives ciées (1). Mais peu-après, soit qu'il n'eût pas une s-
entière confiance en la capacité de ces filles, soit pt re de M. de

frèresdua qu'il se fût laissé prévenir contre leur dessein, il ht
changea de résolution, et pensa d'abord à placer fh
à l'hôpital les sours de la congrégation, chargées d
déjà des écoles des filles, puis celles de l'Hôtel-
Dieu. Informé de ces divers projets de l'évêque, M
le ministre écrivait en 1743, au gouverneùr géné-

-- m
ral et à l'intendant , d'examiner avec le prélat c

quelle était de *ces deux communautés celle qui d
conviendrait .davantage, et il ajoutait de voir o
encore s'il n'y aurait pas quelque chosede meilleur ce

Sces à faire pour tirer parti de cet établissement (21. letde la marine.
Dincte du Mais les administrateurs, n'entrant pas dans les le
MM. de Beau-
tharnoisetHoc- Vues de M. Normant, ne convinrent de rien entre il:
quart, dA14
mai 1743. eux, et les choses persévérèrent dans le même ve:

état. ret
mII. Deux ans après, le, ministre leur écrivit -de po

Le ministre
de la nouveau de proposer -erifin des arrangements qui

l'évêque, le f -

gouverneur pussent mettre le roi en état de prendre un parti PC
eitendant, définitif (3). Ses instances étaient d'autant plus. dar
flenfinquelque
parti sur le fondées que les frères hospitaliers; dont l'éta-

sortde
l'hôpital. blissement dépérissait de jour enjour pour le tem-

(3) Ibid. Let-
tre à revéee porel, donnaient alors une assez médiocre édifi-
de Québec, du frèr

1 mai 14. cation à la ville. Car l'évêque ayant ordonné, ada

1J



) C'est ce qui paraît assez par la signature même de ce
frère, où, en prenant la qualité d'administrateur, il écrit:
adamintreteur.
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d'après la délibération unanime de la commu-
nauté de ces frères , l'expulsion de l'un d'eux pour
sa conduite scandaleuse, le supérieur, homme
presque illettré (*), qui s'obstinait à retenir pour
lui la supériorité contre la ,volonté <les autres
frères et contre les règles, refusa opiniàtrément
de renvoyer ce sujet. Il engagea même les autres
dans sa révolte contre l'évêque; en sorte que
M. de Pontbriant, pour les réduire à leur devoir,
se vit obligé de leur faire jusqu'à deux monitions
canonques, avec menace de procéder contre eux
dans la dernière rigueur, s'ils s'obstinaient plus
longtemps. Enfin ils se soumirgnt, à l'xception
cependant du supérieur (1), et donnèrent même' di) Archives

leur démission de l'administration de l'hôpital, général. Re-
gistre des ve-

le 19 octobre de cette année 1-745 (2). Mais comme tures, profes.-
sions et élec-

il n'y avait rien de conclu entre l'évêque ;le gou- tions des frè-
res.

verneur et l'intendant, sur les moyens ·de les .,- Com-

remplacer, la démission ne fut point acceptée d'Youiuleai
l'évéque, lepour le moment. gouverneur et
l'intendant, le

Le roi ayant nommé ensuite M. de Lajonquière 17 août m7.
pour aller occuper-la place de M. de Beauharnois
dans le gouvernement général, le ministre écri-
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vait à M. de Pontbriant, le 31 mars 1747 :« Dans
« la situation où se trouvent les affaires de l'hô-
« pital, il devient tous les jours plus pressant de

« prendre un arrangement capable d'en empêcher
« le dépérissement entier. Lorsque M. de Lajon-.
« quière arrivera dans la colonie, il faudra tra-

(1) Ari Les « vailler avec lui et avè M. Hoéquart, afin que,
le la marine.

Pep"e de « sur le compte que vous et ces Messieurs ren-ÏÏ ~1747, p.2.Let-b

eIre j que « drez de vos vues, je puisse faire donner l'ap-.dleQuébec, (du
3 'nar. « probation du roi,(1). »

IV. Mais M. de Beauharnois, apprenant bientôt que
Les admi-

frsrateursl M. ie Lajonquière venait d'être pris sur merr
nécessité desleAnaikIqu nobe

circonstances, les Angais (2) tconsidérant que le nombredes
pos frères hos aliër'était plus réduit qu'à deux,

madame -
d'Youville incapables l'un et l autre, par leur à e , de ren-
administra-

trice dre aucun service aux quatre pauvres alors entre.
de l'hôpital

général. tenus à'b ,pital se vit comme contraint, par la

(.) Ibit ~ nécessité même des circonstances, d'accepter de
uin m7. concert avec l'évêque et l'intendant, la démission

des hospitaliers, et d'entrer enfin dans les vues
de M. Normant, l'unique parti qui leur restait à

e Ah prendre. C'est pourquoi ils-en offrirent eux-mèmeis

,li/ Y l'administration provisoire à M d'Youville, enlui

(1//Ouilet prometftht encore de prier le roi, lorsqu'elle en
(le Ses cr/ipai-
gls aux lo- urait Efis la conduite, de la lui accorder à elle

pour prreenir et à ses filles d'une manière fixe et absolue (3).
la'suppsressl peonû

de 'hpitl.Dans les lettres qu'ils lui e:Xp dièrent le 27 août

f
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1747, ils déclaraient que, pour ne pas laisser
tomber cet établissement, ils en avaient provisoire-
ment nommé directrice la dame veuve Youville,
à la charge de rendre compte des revenus; ajou-
tant que comme la maison avait été entièrement
négligée, et qu'il y avalit bien des réparations à
faire pour la rendre habitable; ils l'autorisaient à
entreprendre toutes celles qui seraient jugées in-
dispensables par des experts, en présence di
procureur du roi; du'enfin Mnme d'Youville y serait

logée et nourrie avec les personnes qui lui étaient deYh
gée -al. Vo-associées, les pauvres dont elle prenait déjà soin , uein-folio

*,intitulé: Let-
et les deux frères hospitaliers qui restaie4nt: ei- tres de M.

Bigot, etc.
core ()

Les bâtiments de l'hôpital étaient, en effet, v.
Madame

tombés dans un tel état de délabrement, que déjà d'Youviie fait
réparer les

treize ans auparavant, en 1734, un furieux in- bâtiments de
l'hôpital

cendie ayant réduit en cendres l'Hôtel-Dieu de anral t-

Villemarie, M. de Beauharnois et M. Hocquart itratonre
de lger ans es b qu'ellen'avaient pas jugé à propos de loger dans ces bâti- développe

C ' aussitôt.
ments les religieuses et les malades de l'Hôtel-
Dieu, à cause des'réparations trop onéreuses qu'il
eût fallu y faire pour en rendre une partie habi-
table, et ils avaient cru qu'il était plus avanta-

de la marine.geux au roi de louer deux maisons en ville pour LettresdeMM.
(eBeaulia,-cet effet (2). Depuis ce temps, les bâtiments de B ea C-

quart, du 9
l'hôpital général n'avaient fait que se détériorer octobi -e1734.

59-
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davantage encore; aussi M"e d'Youville fut-elle
obligée de les réparer depuis les caves jusqu'au
comble, de relever même certaines parties de
murs qui menaçaient ruine; et enifm, pour donner
une idée de l'état d'abandon où cette maison était
tombée depuis plus de vingt ans , il suffira de dire
qu'il fallut remettre aux.croisées douze cent vingt.
six carreaux de vitre (1). Toutes ces réparations
étant terminées, elle entra à l'hôpital le 7 octo-
bre 1747 (2) (*), avec ses compagnes et ses pau-
vres. Mais étant encore alitée de la maladie dont
nous avons parlé plus haut, elle ne fut pas en état
de faire le trajet -îEpied, et se fit transporter en
charrette, pour honorer par là la pauvreté du
Sauveur (3). Les généreuses compagnes qui en-
trèrent-.avec elle à l'hôpital furent les demoiselles
Thaumur, Demers, Rainville,Laforme,Veronneau,
et M"° Despins, qui demeurait avec elle depuis neuf
ans en qualité de pensionnaire (4).

Dès que M"'m d'Youville en eut la conduite, elle
sembla donner une nouvelle vie à cet établisse-
ment, par sa sage économie , sa vigilance qui s'é-
tendait à tout, son activité et celle de ses compa-
gnes, parleur travail soutenu, et surtout parleur

(*) M., Sattin suppose que Mrn" ('Youville entra à l'hôpital
vers la fin du mois de septembre. Il est inexact en ce point.

t

(i -chive(1) Ari/ e
de l'h6pita
general.

(2) Ibid. Re-
*,.tre de l'en-
treedes paiz-
vrcs, P. .

eMém. u
Mmne d'Yoie-
ville. - Vie
par M. sattin.

(4) Ibid. Mfr-
moire auto-
graiphe deMmlre
d' Youvillesur
son entrée à
l'hôpital.
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tendre charité pour les pauvres. Cet hopital, im-
proprement appelé général, n'avait été destiné,
par sa fondation, et n'avait été ouvert jusque alors
qu'aux hommes seulement. Au lieu de quatre
vieillards qu'y -trouva M" d'Youville, et qui
étaient dans une misère extrême, sans linge, sans
soins, et dans la plus grande malpropreté, on vit
le nombre des infirmes se multiplier bientôt, sans

exception d'âge, de sexe et de condition. Deux
grandes salles furent ouvertes, l'une pour les
hommes, l'autre pour les femmes. Mme d'Youville
recut dès cette année des soldats invalides, des
vieillards, des insensés, des incurables, des en-
fants abandonnés ou orphelins (1), et procura à

tous, avec un asile, tous les soins et les secours
que réclamait l'état d'abandon où ils avaient été
jusque alors ; et comme chacun était frappé de
l'ordre, de la propreté, de la décence qui parais-
saient part'out dans la maison, bientôt des dames
de condition demandèrent et obtinrent d'y être

reques en qualité de pensionnaires.
Enfin, poussée par la bonté naturelle de son

cœur et la ferveur de son zèle, elle entreprit, de
réaliser, en faveur des filles de mauvaise vie, les
voux que formait depuis plusieurs années M. Déat,
prêtre du séminaire et curé de Villemarie. Ce zélé
pasteur, gémissant devant Dieu de voir ces infor-

d(l) Archives
del'hôpital

général. Re-
quéte de, MM.

de' Mont réal-
pour' mainte-
nirMýmed'You-
ville dans le
gouvernementI
de l'h'pital.:

VI.
Madame

reçoit à
l'hôpital des
femmes de

mauvaise vie.

6 .i
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tunées victines de l'incontinence se multiplier

sur sa paroisse, s'était adressé en 1744 au minis-
tre de la marine pour solliciter l'établissement b

()Archives d'une maison où l'on pût les renfermer (1). Les F1
de la marine.
Dépêches de dépenses occasionnées par la guerre n'av.aient pas
1744, p. 6 3.
Lettre du "n permis au ministre d'exécuter ce projet, et il d
nistre a M.
Déa, du 17 s'était borné à exhorter M. Déat à employer toutes 9"

les ressources de son zèle pour diminuer ce dés- e

ordre, et à réclamer encore le concours des offi- cic
ciers chargés de la police dans le pays () (2). d

Ire aàAM. Déat,

p.5 il. M. l'intendant, à qui il s'adressa, favorisa en

effet une oeuvre si utile aux bonnes mours et à chi
l'honneur des. familles ; et, en conséquence, pre
M"e d'Youville fit construire des chambres, au
nombre de plus de douze, dans la partie haute Mm

de l'hôpital, où ces personnes étaient nourries et rer
sa

( ) Antoine Déat, né le 16 avril 1696 à Riom, paroisse de sou
Saint-Amable, au diocèse de Clermont, entra au grand sé-
minaire de cette ville en 1718, et partit pour le Canada, avéc f

(1) Catalogue M. Normant, en 1722 (1). C'était un homme de grands ta- ma
des membres de
lacompagniede lents , un prédicateur éloquent et pathétique,, un prêtre d'une
Saint-Sulpice. cou

piété exemplaire, et qui fut jugé -digne de succéder à
M. du Lescöat dans les fonctions de curé d'office, lorsque Fra
celui-ci cessa de les remplir en 1730. M. Déat répandit à 1er
Villemarie la dévotion à saint Amable, et fit ériger la cha-
pelle qui est dédiée à DIEU SOUS le nom de ce 'saint. On Iu- hor

(2) Catalogue doit aussi l'érection de la confrérie de la bonne mort. Il r
des MM. de
Villemarie. - mourut le 13 mars 1761, dans la soixante-cinquième année
Archives de la
marine, 1730. de son âge (2).



instruites, et qu'on appela pour cela le Jéricho (1), (lJ.rie par
.attin. -

du nom d'une maison que le séminaire avait fait Mémoire sur

bâtir autrefois pour le même usage, et que M. de
Frontenac jugea à propos de supprimer 2général.Let-

a Mme d'You-
Quelques désagréments- que le soin dg es filles vil/e du 17

août 1750.dût lui attirer, elle ne négligea jamais rien de ce (o Arei5 es

que son zèle prudent et fervent l'ui inspirait pour Lette de La-
s motte - Cadil-le salut de leurs âmes, jusque-là que, dans lVexer- lac, duss sep-

tembre 1694.
·cice de cette oeuvre de miséricorde*, les menaces
des libertins, ni même la crainte de la mort, ne
.-furent pas capables e refroidir l'ardeur de sa
charité. Un soldat, dans un accès de colère, se
présenta un jour à la porte de l'hôpital, armé
d'un pistolet , et résolu de- le décharger sur
Mta -tl'Youville, pour se venger de ce qu'elle tenait
renfermée au Jéricho la malheureuse victime de
sa passion. A l'instant, on court pour avertir
Mtmn d'Youville du danger, en la pressant de s'y

soustraire par la fuite. Mais en femme vraiment
forte, elle se rend sur-le-champ à la porte de la
maison, aborde ce soldat avec une modeste et
courageuse assurance, et lui ordonne de se retirer.
Frappé et comme tout interdit, il ne peut articu-
ler une- seule parole, et se retire sur-le-champ e d You-

Pville. - Vie
honteux et déconcerté (3). par M.Sa tin.

Pour soutenir toutes ces bonnes œuvres , V .
Le peuple

Sd'Y vi et ses compagnes se livraient avec rndinme

Ire PARTIE. - CHAPITRE IV. 63
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,m"dame une ardeur infatigable à divers ouvrages, dont led'Youville', et
s'efforce de . .

l'aider de ses produit, jomt auxpetits revenus de la maison et
aumônes. aux dons des personnes charitables, suffisait à la

dépense de-cfaque jour. M. Déat contribua de sa
part,à a nourriture des personnes renfermées au
Jéricho. D'autres ecclésiastiques du séminaire
firent diverses quêtes; l'un d'eux, M. Navetier,
en fit une dans la ville et dans la banlieue qui fut
assez abondante en argent, en comestibles et en
effets (*). Car le public était bien revenu de ses
anciennes préventions à l'égard de Mn d'Youville;
et autant il avait blâmé d'abord son dessein, au-.

(*) M. Pierre Navetier, né le Il juillet 1697, à Beaune,
diocèse d'Autun, était entré au séminaire de Saint-Sulpice à
Paris en 1746, et fut du nombre des trois ecclésiastiques de
cette maison qui suivirent M. Normant en Canada l'année
1722 (1). La charité envers les pauvres , qu'il fit paraître dans
le rétablissement de l'hôpital général, fut en effet la vertu qui
éclata le plus en lui. C'est le témoignage que lui rendaient les
sours de Saint-Joseph en annonçant sa mort à leurs sours
de la Flèche , le 10 octobre 1751. « Nous avons perdu M Na-
« vetier, prêtre de Saint-Sulpice, qui a été pendant vingt-
« huit ans aumônier de nos pauvres. Le zèle et la clarilé
« étaient comme à leur comble dans ce saint prêtre. Jour et
« nuit il était auprès des malades; et quand nous étions re-
«gardées comme des pestiférées (à l'occasion d'une maladie
« contagieuse qui s'était déclarée à l'Hôtel-Dieu), il ne nous
« abandonnait pas. Il a fait plusieurs quêtes dans nos incen-
« dies, pour nous et pour nos pauvres (2). » Il mourut au sé-'
minaire de Villemarie, le 16 janvier 1751 (3).

(1) Catalogue
des membres de
lacompagniede
Saint-Sulpice.

(2) Areiives
de l' Hôtel-Dieu
de la Flèche.
Lettre. du 10
octobre 1751.

(3) Catalogue.
Ibid.
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le tant r&dait-il justice à la pureté de son zèle et
et à la rare sagesse de son administration. Un autre
la prêtre de Saint-Sulpice, M. Hourdé, fit même
sa Lune quête dans diverses paroisses des environs, à
au la Prairie, à Longueil, à Varennes, à Verchères;
Te et l'on voit aussi, par le produit qu'elle rapporta,
lr, combien les dispositions du peuple étaient diffé-
ut rentes de ce qu'elles avaient été au commence-

n ment (*) (1). Toutes ces aumônes furent employées de lh al

S à la nourriture des pauvres. Mais comme Mu" d'You-
e;

( ) M. Hourdé, né au diocèse de Soissons, le 10 novembre
1690, était connu dans ces paroisses par les missions qu'il y
prêchait de temps en temps. Étant entré à la communauté
de la paroisse de Saint-Sulpice, peu après son ordination à
la prêtrise (1), il éprouva le désir de se. consacrer à l'œuvre (1) Caralogue

desimembres de
de Villemarie, et demanda en 1722 d'accompagner M. Nor- da compagnie de
mant, qui allait partir pour le Canada. Mais comme il était. Saint-Sulpice.

fort goûté des paroissiens, surtout pour ses prédications, et
qu'on ne voulait l'envover à Villemarie que du consentement
dS<u curé de Saint-Sulpice (2), son départ fut différé jusqu'à (2) Archives

du séminaire
rs l'année suivante 1723 (3). En Canada il se livra à toute l'ar- de Paris. As-

. semblée du 28
leur de son zèle et se servit de ses revenus,sui étaient consi- avril 1722.

t- .. (3) Catalogue.dérables, pour faire du bien aux malheureux. S'étant-associé Ibida
quelques-uns (le ses confrères, il prêcha plusieurs missions
dans différentes paroisses de la campagne et aussi dans la
Ille, quoiqu'il bornât ses fonctions ordinaires à la petite pa-

roisse (le La-Rivière-des-Prairies, dédiée à saint Joseph, son
patron. Ses parents, qui étaient riches etnel'avaient vu partir

u'à regret, le sollicitèrent souveut (le repaser en France. Il
lemeuratouiours inébranlablement atlaché c sa vocation et t4) Catalogue

de MM. ( e
mourut en Canada, le 10 mai 1760 (4). illemarie,

f



66 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

ville, en entrant dans l'hôpital, avait été chargée I

d'administrer aussi les biens de campagne et de q
remettre les fermes en valeur, elle fut obligée de 1'
faire des emprunts considérables pour en rétablir te
les bâtisses qui tombaient en ruine, pour les cc
fournir d'instruments d'agriculture, dont elles M'
étaient entièreibent dépourvues,,comme charrues, pr

socs, charrettes, harnais; enfin, pour faire faire dI
(1) Ibid. Let-
tr deMe des clôtures, des fossés et, d'autres réparations lekd'Youville a

févrierot751.6également indispensables (1). dé
ph
na

CHAPITRE V. Va
da

LES ADMINISTRATEURS. DE L HÔPITAL GÉNÉRAL sar
RÉVOQUENT de

LES POUVOIRS DONNÉS PROVISOIREMENT A MADAME D'YOUVILLE.

ILS SUPPRIMENT CET ÉTABLISSEMENT

ET EN ATTRIBUENT LES BIENS A L' HÔPITAL GÉNÉRAL DE QUÉBEC. fut

dar
Lorsque M. Normant obtint pour Mne d'Youvile terr

M. Normant
avait espéré l'administration de l'hôpital général, il espérait quique madame

deouhirge quon finirait par la lui confier d'une manière cessserait charge pa
deur'hpita fixe, et que par là on assurerait à la colonie la fair

conservation d'un si utile établissement. Aussi vea
avait-il mis des fonds en réserve pour éteindre que
les dettes des frères hospitaliers, si le gouverne- N
ment consentait à céder pour toujours l'adminis- I'hô

il.
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tration de cette maison à Mm d'Youville , cession

qui paraissait assez probable, puisque, comme on
l'a vu, l'évêque, le gouverneur général et l'in-
tendant avaient promis d'en faire la demande à la
cour. Ce fut même cette promesse qui détermina
M"* d'Youville et ses compagnes à en prendre
provisoirement l'administration; et l'on compren-
dra aisément qu'il ne fallait rien de moins, pour
les y engager, que cette assurance, si l'on consi-
dère que la cour était alors comme résolue à ne
plus permettre l'établissement d'aucune commu-
nauté de filles, depuis surtout que M. de Saint-
Vallier, évêque de Québec, en ayant établi une
dans cette ville, et une autre aux Trois-Rivières,
sans fondation suffisante, le roi avait été obligé
de leur fournir des secours pour les faire pub-
sister. Mais sur ces entrefaites M. de Beauharnois
fut remplacé par M. de Lagalissonière eg atten--.
dant que M. de Lajonguière, détenu e-nAngle-

)Archives
terre, eût été mis enliber'té (1) ; enfin M. Hocquàrt, de la marine.

Dépêches de
qui demandait son rappel en France, eut pour sue- Lette du roi

(M.de Beau-cesseur M. Bigot (2); et ces changements pouvaient harnois Au

faire craindre de trouver, de la part de ces nou- bid.D-
pêchesde1748;veaux magistrats, un concours moins bienveillant mémoire du
roi à M. Bigot,

que-celui qu'on avait lieu d'attendre des autres. du 23 février.

Néanmoins M. Bigot étant venu à Montréal visita .
M.-Bigot,

'hôpital général ,et parut d'abord être satisfait - intendant,
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traite de l'ordre qu'il y remarqua. Il loua le zèle de
durement
madame Mme d'Youville' visa ses comptes, et ELencouragea

d'Youville,
qu'il veu à còntinuer' une ouvre si utile au bien public (P.expu1er

de l'ôpital. Cet intendant, qui était proche parent de M. le
(1) Archives

de l'hôpital maréchal d'Estrée, avait des formes aimables et
général. Let-
tre de Mme de l'intelligence pour les affaires; mais il ne fut
d'Youville à
M. Birot, pas toujours u n inistrateur intègre et impar-
16 fdie

751- tial. il eùt' malheur de se laisser dominerpar le
(2)>Archives dé escessif de faire une grande fortune (2) e

du ministère
de la guerre, de sacrifier plus d'une fois à son ambition -et
vol. 3540. Ca-
nada, pièce Celle de ses créatures les intérêts des particuliers,
40e, lettre de

M.ae àM.o et même ceux, du souverain nous verrons que
duc de arilMme d'Youville eut à souffrirplus d'une fois de ses

actes-arbitraires et injustés. Sous l'administration
de M. Hocquart, elle avait eu toute liberté de
recevoir et de retenir à l'hôpital les femmes de
mauvaise vie, qm occasionnaient le plus de scan-
dales dans la ville. Les libertins, à qui ce zèle

paraissait odieux, s'en plaignirent sans doute à
M. Bigot et le lui représentèrent comme un excès

qu'il devait réprimer d'autorité. Quoi qu'il en
soit, il écrivit à Mm d'Youville, le "17août 1750,
une lettre conçue dans les termes les plus durs,
pour improuver la pratique où elle était de faire

couper les cbeveux à plusieurs de ces filles afim

de les porter par cette humiliation à rentrer en

elles-mêmes, et alla même jusqu'à la menacer de

dt
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;n
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la poursuivre en justice, si elle en usait de la
même sorte à l'avenir.« Pour remédier à de
« pareils abus, ajoutait-il, je vous enjoins ex-
« pressément de ne recevoir à ce Jéricho aucune
« fille ou femme que par non ordre, que je vous
« enverrai par écrit, lorsque je jugerai à propos
« d'en faire renfermer. Je compte que vous ne
« retomberez plus dans la faute que vous avez

(1) Archives
« faite; s'il en était autrement, j'y remédierais. de l'hôpital

générdl. Let-
« Je crois, Madame, vous en écrire assez sur cette

g/ot, du17 aoÙt
« matière (1). »

Des procédés si sévères à l'égard d'une personne
du mérite de M""' d'Youville n'étaient, de'la part ventbriant

de M. Bigot, que les préliminaires d'une opération ,ppimr

injuste et violente qu'il méditait contre elle. Il evnanner
les biens

avait formé le dessein de l'expulser de l'hôpital à celui
de Québec.

général, ou plutôt de vendre cette maison avec
tous ses biens, afin d'en donner le produit à l'hô-

pital général de Québec, pour lequel il témoi-
gnait une attention singulière. Il s'était déclaré
même si ouvertement le protecteur de ce dernier
hôpital, que, par ses préférences affectées pour
lui, il donnait quelques sentiments de déplaisir
aux autres communautés de la même ville.Il faut
cependant ajouter que M. Bigot ne se serait pas
déterin à prononcer la destruction de l'hôpital
de Villeiarie, s'il n'eût été attiré à cet avis
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parM. de Pontbriant, à l'occasion que nous allons

dire.
Après l'arrangement provisoire qui donnait

à Mn2e d'Youville l'administration de l'hôpital,
en attendant que la cour eût pris im parti définitif
sur le sort de cet établissement, le ministre de la
marine avait écrit, le 12 février 1748, au gou.
verneur et à l'intendant: « Dans la situation où se

«trouvaient les affaires de l'hôpital de Montréal,
« il convenait sans doute de prendre des mesures
« pour en prévenir l'entier dépérissement. Mais c
« quel que puisse être le succès de cet arrange.- v
« ment avec M" d'Youville., je dois vous prévenir

« que Sa Majesté n'est nullement disposée à con- «
« sentir à ce qu'il puisse former une nouvelle
« communauté defilles dans la colonie; elles n'y «

e A es « ont déjà été que trop multipliées (1). » Le «de la marine,
déepêches de
1748, p. .dessein de ce ministre était même de réduire le «

nombre des communautés qui existaient déjà; et «
pour y parvenir, il proposait de réunir l'hôpital

.ïtér uébec à l'Hôtel-Dieu de la même ville. «

Il écrivit enfin à M. de Pont rian rter «
avec le gouverneur et l'intendant, pour juger «
s'il ne serait pas expédient de réunir aussi à «

(2) Ibid. l'Hôtel-Dieu de Villemarie l'hôpital général, aj
19 et.- 37. Me trouvait rvsie
Lettre dont M d'Youville se provisoirement
mars à l'évé-
quede Québec. chargée (2).

:~Ab
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Ions Dans les dispositions où était la cour, M. de
Pontbriant, ne doutant pas que Mne d'Youville

nait ne pût jamais former une nouvelle communauté,
tal, voulut prévenir la suppression de celle des reli-
litif gieuses de l'hôpital de Québec, qui n'avait pas
.e la alors de quoi subsister. Il crut que le meilleur
ou- parti qu'il y eût à prendre était de supprimer l'hô-
i se pital général de Villemarie, afin d'en transporter
al, les biens',à l'autre ; et il attira à ce sentiment

ires M. de Lajonquière, nouvellement arrivé danir l
-ais colonie, et M. Bigot. Ces deux derniers en échi
ge- vaient ainsi au ministre, le ler octobre 1749
nir « Nous pensions qu'il n'y avait point d'autre parti
>n- « à prendre, pour ce. qui regarde l'hôpital gé-
,lle « néral de Montréal, que de le réunir à l'Hôtel-

e Dieu de cette ville. Mais sur les objections que
Le « nous a faites Mr l'évêque, qu'il convenait mieux'
le « de le réunir à l'hôpital généralde Québec, nous
et « sommes convenusavec lui que cette dernière réu-

tai « nion serait plus convenable. L'hôpital général
le. « de Québec étantpauvre, les fonds qui luiprovien-

«er dront de celui de Montréal le soulageront. Nous (1)Ibid. Let-
tre de MM. deer « vous p vouloir approuvercette réunion, jgotqu mrie

qui est, selon nous, la p ovenable (1).» Ils "enr1'
- etre 1748

1, ajoutaient enfin qu'on pourrait envoyer àQuébec er

les pauvres du gouvernement de Montréal. 17r.

Quelque soin-qu'on pût avoir à Québec de Pour prévenir

71



79 VIE. DE MADAME D'YOUV1LLE.

U cettecetteo., garder le silence sur le projet de cette réunion,suppression,

dYame • il transpira néanmoins., et vint bientôt jusqu'aux

auxaemi nis- oreilles de M. Normant. Pour en prévenir l'exé-
une requte, cution, il dressa aussitôt, au nom de M d'You-
rdie ,par ,

ormant.ville et de ses compagnes, une requète qu'elles
signerent, et qu'elles·envoyèrent à l'évêque, au

(Orchiùes gouverneur général et à l'intendant (1). Après yde .l hdpital
avoir rappelé la promesse expresse qui leur avait

été faite, de demander pour elles à la cour la
ratification de l'arrangement provisoire du 27
août i747, promesse qui les avait déterminées à
se dévouer au rétablissement de cette maison,
presque abandonnée et entièrement délabrée,
elles ajoutaient: « Le SEIGNEUR-semble avoir agréé
« les services de Mme d'Youville et ceux.de ses
« compagnes, et s'être déclaré en leur faveur,
« par la bénédiction que sa pure miséricorde a
« bien voulu verser sur leurs fatigues et sur leurs
« soins, en leur procurant des secours imprévus,
« qui les ont mises en état de commencer le
« rétablissement et même l'augmentation de cel
« hôpital, si nécessaire à àa colonie. Leur zèle,
« Nosseigneurs, n'est diminué en rien pour le
« service des pauvres, dont elles se font gloire
« d'être les servantes, et elles sont actuellement
« dans des dispositions encore plus ardentes de

« consacrer leur temps, leurs travaux et leur vie

il
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« pour-le soutien de cette maison.- Cependant,

« par un revers imprévu, après de si heureux
« commencements, et sans avoir, à ce qu'elles

« croient, donné aucun sujet de mécontentement,
«'elles apprennent, d'une manière à n'en pouvoir
«* douter, que vous pensez, Nosseigneurs, à leur

ôter l'administration de l'hôpital, et que vous
« travaillez efficacement pour en transporter les
« biens et les reven à celui de Québec , ou à

« quelque autre communauté. Quelque bonne

« opinion qu'elles ai4nt du mérite de celles-ci

« et de leurs talents,\e/prennent néanmoins

« la liberté de vous représenter, axec respect,

« les suites fàcheuses que produira nécessaire-

« ment un tel changement.
. « C'est faire un tort presque irréparable aux
« pauvres du gouvernement de Montréal, qui ont

« un droit acquis sur cette maison, comme ayant

« été bâtie exprès pour eux, et où ils sont assurés

« de trouver dans leur vieillesse un secours

« certain, dont néanmoins ils se voient frustrés

« sans ressource et exposés à mourir de misère;

« n'y ayant aucune apparence d'être recus à celui

« de Québec, dont ils sont éloignés de soixante

« lieues, hors d'état par conséquent d'en solliciter

« l'entrée et d'en entreprendre, le voyage. D'ail-

« leurs c'est aller directement contre l'intention
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« des fondateurs, et anéantir un établissement si
« saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité
« des seigneurs a fondé, que la charité des fidèles
« a contribué à former, et que les aumônes des

« peuples du gouvernement de Montréal ontsou-
« tenu jusqu'ici. » Enfin, comme l'acquite ient
des dettes contractées par les anciens frèresospi-
taliers servait de prétexte apparent au projet de
cette réunion, M"e d'Youville et ses compagnes
terminaient leur requête en s'engageant à les

acquitter dans l'espace de trois ans, sans que la

cour y contribuàt en aucune manière.
Des considérations si sages auraient dû, ce

Malgré. . ... •

la requête. semble, faire impression sur les administrateurs,
les adminis-

trateurs et les détourner du parti si violent qu'ils avaient
persistentdans d'abord résolu de prendre. M. de Pontbriant,
le dessein

de supprimer malgré la prédilection marquée qu'il portait à
l'hôpital

de villemarie. l'hôpital~général de Québec, ne put s'empècher

d'être touché de ces raisons. Mm d'Youville ayant
offert précédemment d'acquitter les dettes de l'hô-
pital si la cour consentait à lui laisser la:conduite

de cette maison, M. de Pontbriant íi avait écrit
qu'il allait commencer un mé4moire pour- faire

ches~ connaître au ministre l'opportunité de sa demande
e " t les conditions qu'elle proposait Mais s'iVglénéea. Let- e e ouin ,

tre de M. de
Pontriant à acheva ce mémoire, on peut présumer qu'il n'y
Mme d'You-
ville, 8 sep- défendit pas avec chaleur les intérêts des pauvres
temnbre 1748.
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de Montréal, et que cet écrit ne fit pas une forte

impressionsur l'esprit du ministre. Il écrivait à

Mre d'Youville d'une manière asez vague : « Si
« DIEU vous appelle au gouvernement de cette
«maison, je suis persuadé qu'il fera réussir ses
« desseins (1). » Ce n'est pas qu'il doutât de la
capacité de M"e d'Youville pour-rétablir l'hôpital;
mais on était parvenu àlui persuader, par les bruits
continuels qui se répandaient autour de lui; que
le bien ne se soutiendrait pas, et qu'à la mort de

cette fondatrice sa communauté se dissiperait, et
que tout finirait ainsi avec elle (2). Quant à M. de
Lajonquière, arrivé depuis peu dans la colonie, il
crut-devoir s'en rapporter plutôt à l'avis de M. Bi-
got qu'au sien propre, sur le parti qu'il convenait
de prendre (3). Mais M. Bigot, voulant à tout prix
transporter à l'hôpital général de Québec les biens
et les revenus de celui de Villemarie , écrivit dans
ce sens au ministre, et de telle manière, que les
nouvelles offres de M"m d'Youville furent rejetées.

Le ministre répondit donc au gouverneur gé-
néral et à l'intendant qu'il approuvait la réunion,
et que, pour ne pas laisser sans asile les infirmes

du gouvernement de Montréal, ils réduisissent
l'hôpital général de cette ville sur le pied d'un
simple hospice, desservi par des religieuses de
celui de Québec, et où seraient admis ceux qui,

(1) Ibid.

()>Men.sur
Mme d'You-
ville. - vie
Pa r M. Sa ttin.

(3) Archives
de la marine.
Lettre de M.
de Lajonquiè-
re au nis-
tre. ,du. 19
octobre 1751.

VI.
Les adminis-

trateurs
s'autorisent
d'une lettre

du ministre
pour

supprimer
l'hôpital

de Villemarie.
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1) Ibid. D
péchesde 171
P. 61.

'2) Ibid.
62. Lettre
/'dvéque

4ec, rdu
juin 1750.

vif.
Ordonnanc
des admini

trateurs
qui supprii

l'hôpital

par leur é"tat.-, ne pourraient pas être revus dans
cette dernière -ville. En terminant sa lettre il ajou-ý

p..àr

t ait : « Sa' Maj esté vous autorise à -travailler 'à la
rénosan s attendre 6,e nouveaux ordes

après.que vous l'aurez concertée avec l'évêque
« de Québec . » Sa lettre est du 14,juin -17-5 (1).-

.Cette autorisation, comme on le voýîit , -ne répondait'

pas au dessein des administrateurs, .puisqu'elle ne
leur donnait pas tla libertde vendre la maison et
les biens' de l'hô'pital, n"i d'en transporter le prix
a celui de Québec, unique motif de l'union qauils
sollicitaient. Mais, par sa dépêche à l'évêque lui-

ême.r le.é ministre se servit de termes plus géné-
aux: « .Si »l'hôpital général deQuébec, disait-il.

.Cn'est pas jugé sui sant pour y placer tousles
p infirmes de la colonie,, onppewt réduire celui de

lontréail à une espèce d'hospice, desservi paix
à deux ou trois religieuses de Québec (2u)n; »

de14 paroles qui semblaient abandonner à l'avis des
trois administrateurs la décision de tette éaffaire.
Ils la résolurent en effet dans le sens le plus
t'avom'able-' leurs désirs, et eonclurent, la sup-
S Mression totale de l'hôpital de Villemarie, e
faveur de celui de Québec.

En conséquencle 15octbarer 70'a. de
-oPontbriant, M. de Lajonquière et M. Bigot décla-

r renté, par une n ordonnance solenmelle, up le

VIE PE MADA31E j'YOUIVILLE.76.
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iraité provisoire fait avec Mm
e d'Youville en 1747 et en donne

les biens
cessait d'avoir lieu; que tous les biens meubles à celui

de Québec.
et, immeubles de l'hôpital général de Villemarie
étaient unis à celui de Québec, et que les reli-
gieuses de cette dernière maison pouvaient vendre

les bâtiments de l'hôpital avec toûtes leurs dépen-
dances, et même les meubles, qui seraient de trop

peu de valeur pour être transportés à Québec. Ilsc
ajoutaient, néanmoins , que si quelques particu-
liers avaient des représentations à faire sur cette

vente, ils pourraient se pourvoir par-devani
M. Bigot dans le terme de trois mois, car l'inten-
dant s'évoquait à lui-même toutes les discussions
qui pourraient naître sur cette union (1). C'était (1) Édits el

ordonnances

sans doute une singulière manière de procéder, cncernan t le

que de commencer par vendre les biens- et les ýdT
4

meubles de .l'hôpital, et de permettre ensuite

de réclamer contre cette. vente. Aussi, lorsque*
M. l'abbé de l'Isle-Dieu, qui exercait à Paris l&
fonctions de vicaire géhéral des colonies, apprit
les dispdsitions de cette ordonnance, il ne put
s'empêcher de dire : « On va bien vite en Canada:
« c'est pendre un homme par provision, et in-
« struire ensuite son procès (2). » Cependant, )Adhes

dlu seminaire
comme la saison était déjà trop avancée pour qu'on de Villema-

rie. Lettre de
pâù transporter à Québec les infirmes de Ville- M. de rls/e-

D) eu- a M. deý
marie. et que d'ailleurs Mne d'Youville et sesP dit %jlun1751,
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(1) Édits et
ordonnances,
Ibid.

v 

pviii.
j Publication

de cette
donnance

À Gônduite
de madame
d'YouviUle

dans
cette occasion.

(2) Lettre de
M. Normant a1
l'évêque de'

* Quere.

(3) Arehives
de la marine,
carton 1750.-
Ordonnance

du 15 octobre.

compagnes n'auraient pu trouver alors une maison
pour se loger, les administrateurs lui permet.
taient, par une clause- spéciale de leur ordon.-
nance, de demeurer à l'hôpital général jusqu'au
mois de juillet suivant (1).

Cette ordonnance avait été rendue le 15 oc-
tobre, et tontefoispour empêcher les réclama-

tions du séminaire de Saint-Sulpice et celles des

citoyens de Villemarie d'arriver à la cour assez
promptement pour mettre obstacle à la vente,
les administrateurs eurent recours à un moyen
dont la politique intéressée des gouverneurs et
des intendants s'était servie déjà en plusieurs oc-
casions semblables. Ce fut de tenir cette ordon-
nance secrète jusqu'après le départ des derniers

vaisseaux pour la France, ce qui mettait les op-1
posants, pendant six mois, dans l'impossibilité
de faire parvenir aucune plainte à la cour (2). Car
elle ne fut publiée àVillemarie quele 23 novembre
suivant, ce qui eut lieu par toute la ville, au
son des tambours, et avec tout l'appareil usité
dans les circonstances les plus extraordinaires (3).
Mme d'Youville revenait alors, selon sa coutmine,
d'acheter sur le marché des provisions pour sa
communauté et pour les pauvres, car la maison
n'était pas alors en état de faire aucune provision
d'avance; et ce fut au milieu même de la re
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78

c
tE

pc
d~

«i

«



1" PARTIE. CHAPITRE V. 79
son qu'elle eut connaissance de cette ordonnance, lors-

net. qu'elle entendit prononcer son nom par le crieur
ion.- public. Une nouvelle de cette nature, et si inopi-u' a née, aurait bien pu abattre une âme moins forte

que la sienne; mais accoutumée depuis longtemps
oc- aux mépris et aux contradictions, elle la reçut avecma- le calmeet la résignation qu'elle avait toujours fait
des paraître en de semblables rencontres () .Elle écou- ()Ném-sur

ssez la encore avec la -nieme sérénité de visa e ,et la vile- : vieli èpar M. Sattin.ite, même soumission de coeur la signification de cette
yen ordonnance , qu'un huissier vint lui intimer à

et elle et à toutes ses compagnes, avec défense, de
oc- par le roi, de faire aucune sorte de travaux
on-« ou de réparations aux biens de l'hôpital sous (2) -'don-

P , nance, du 151ers pemûe d3èn perdre le prix (2). Octobre. Ibid.

op- Le peuple de Montréal n'imita-pas d'abord une L'or nance
lité, conduite si soumise et si chrétienne. Dès qu'il en- lexcit

ndit1 qu ls murmuresar tendit la publication de l'ordonnance, il ne put se V®lie
>re contenir, et dans la p'remière irritation, n'écou-. l'évêque
au tant que son ressentiment, il se laissa aller à des l'intendant.

ité paroles de murmures, surtout contre l'évêque et
3). l'intendant, qu'il regardait comme les auteurs
e, 'd'une mesure- si préjudiciable au pays. « L'or-
sa « donnance a fait ici un grand bruit, écrivait

>n « M. Normant à l'évêque de Québec, non-seule-
n « ment par le son des tambours qui l'ont annon-
'e « cée , mais plus encore par lesr murmures, les



On prétend
que

l'ordonnance
est le fruit

de la partialité
'-et de
Pinjustice,

et qu'elle est
entachée

de.nullité.
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« médisances et les calomnies qu'elle a occasion-
« nées. Tous en ont été si frappés, que sans gar-
« der aucune mesure , et coptre les règles de la
« charité, ils ont éclaté en ressentiments et contre
« Votre Grandeur et contre M. Bigot, qu'ils en ont
« supposé les auteurs, faisant grâce à M. le gou-
« verneur général, et ne lui donnant aucune

part à cette entreprise, qu'ils -croient être
« contre ses sentiments. J'ai été et je suis encore
« très-peiné de voir des excès si blâmables, DIEU
« offensé, ét la confiance et le respect qu'ils
« sont obligés d'avoir pour Votre Grandeur,
« altérés et diminués. C'est , à mon avis ,

« mal défendre une bonne cause.
« Voici, Monseigneur, à peu près, et autant
que j'ai pu le connaître, ce qu'on (lit à ce su.jet.

« Je ne fais que répéter les raisons du public,
sans y mettre du mien, ni les approuver en ce

« qu'elles ont de trop fort. On attaqued'albor'd
« le motif de l'ordonnance , et on s'image que
« ce n'est ni la gloire de DIEU, ni le sou geémeil
« des pauvres qu'on y envisage ; mais que par
« protection, par inclination, et pour des vues
« humaines, on veut de préférence favoriser l'hô
« pital général de Québec. Ce qui a donné lieu
« à ces faux jugements, ce sont les faux rap-
« ports et les plaintes injustes que les autres

Il

c'
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5s1on- « communautés de Québec ont imprudemment

3 gar- « faits, et. communiqués à plusieurs personnes
de la « de cette ville, des bontés particulières que
ontry « Votre Grandeur et M. Bigot font paraître pour
n ont « cet hôpital, sans avoir égard, à ce qu'e.lles

gou- « prétendent, aux besoins des autres, qui par un
cune « esprit de jalousie ont tenu ces discours.

être « On regarde cette union comme injuste en tant
2core « qu'elle dépouille les pauvres de ce gouvern-e
DIE « ment d'un droit acquis et très-légitime sur des
u'is « biens dont on dispose en faveur des étrangers,
eur, « et en tant qu'elle est directement opposée à

enL intentiowdes fondateurs, ui n'ont eu en vue,
« dans l'établissement de cet hôpital, que les

tant « pauvres de ce gouvernement.

•t e « On prétend que cette union est absolument
« nulle dans la forme, les parties intéressées n'y

n ce « ayant point été appelées ni entendues; l'union

ord « ayant été conclue sans information préalable,
que « ni procès-verbal, qui puissent en prouver la

« nécessité ou l'utilité. Au contraire, il semble
P « que l'on a affecté de la tenir secrète jusqû'a
ues « ce que les occasions pour la France fussent

« parties ; et on ne l'a publiée que lorsqu'on
ieu « n'avait plus aucun- moyen de recourir à Sa Ma-

ip « jesté, ce qui est contraire aux règles.
Tus « On est surpris encore commént M. Bigot, qui

G
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« est la partie poursuivante, s'est attribué à lui
« seul la connaissance.de cette affaire , la qualité
«-de juge et de partie étant incompatible et con-
« traire aux lois. On dit d'ailleurs que M. l'inten.
«-dant a déjà fourni en beaucoup d'occasions, et

« fôirnit encore aujourd'.hui-très-souvent, des
« moyens d'une juste et légitime récusation pour
«juge dans cette affaire, ayant publiquement
« ouvert son sentiment et prononcé affirmative-

« ment la destruction de cette bonne ouvre; ce

« qui, en toute autre oecasion, fournirait un

« moyen de récusation. Mais en celle-ci on suit

« une nouvelle jurisprudence , ce qui donne lieu
« à bien des murmures. Quelques-uns se flattent,
«néanmoins, qu'on ne leur refusera ni le temps
« ni les moyens de faire à Sa Majesté leurs très-

« humbles représentations,.et que, jusqu'à ce

d) h a-« qu'ils puissent en informer la cour, la réunion

« n'aura pas son effet (t). »
Xi. Ce fut le parti que M. Normant conseilla aux

NIiormant
erédigee citoyens de Villemarie de prendre dans ces cir-

une suppliquer
qui est signée constances. Lui-même rédigea une suppliquepar
les citoyens

de viemare adressée au ministre, dont une copie fut envoyée
et envoyée

au ministre. en forme de requte à l'évêque, au gouverneur

général et à l'intendant , signées l'une et l'autre

par les ecclésiastiques du séminaire et par plus de

quatre-vingts des notables.de la ville, à la tête des-
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quels étaient le gouverneur, alors M.de Longueil,
le lieutenant du roi, le major, les officiers et les
magistrats. Dans cette supplique il montra que la
réunion de l'hôpital de Villemarie était nulle,
comme étant contraire à la parole expresse du roi
Louis XIV, donnée auxcitoyens en 1692, deux
ans avant la fondation de cet établissement
savoir que l'hôpill subsisterait à perpétuité à
Montréal, sans pouvoir être changé de lieu, ni en
aucune autre ouvre pie; et conclut que, la charité
d&plusieurs piarticuliers ayant fondé cet hôpital,
ï'après la parole authentiquement donnée par le
souverain, l'ordonnance du*15 octobre ne pouvait
en priver le pays d'une manière légitime (1). (ves

dielasnre
M"m" d'Youville voulut bien porter elle-même ces
deux pièces à Québec, dans l'espérance que les
administrateurs se rendraient favorables à la sup-
plique des citoyens et l'appuieraient auprès du
roi. M. de Lajonquière, qui avait preté son nom à
l'ordonnance par.pure déférence peur l'évêque et
l'intendant, se montra sensible à la demande des
citoyens de Villemarie, ete promit à M d'Youile 1

Sville. - viesa fmédiation (2). Il écrivit en effet daiis ce sens pe r M. Sattin.

au ministre, le 19 octobre 1751, en avouant ingé-
nument-qu'il.avait suivi l'avis de M. Bigot, sans
avoir d'abord prévu'le tort que cette réunion cau- (3)Archives

de la marine.
serait aux pauvres de Villemarie (3). Mais l'évêque 19 octob..1751.
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et l'intendant lui firent un accueil moins favo-
rable, et refusèrent absolument' d'appuyer sa

pétition (*).
M. Biot Bien plus , Mm  d'Youville ayant rendu ses
utbler comptes à M. Bigrot, le 10 janvier 1751, pour

d'Youville, ,,t
en rendant Se demettre de adnistration l'hôpital, celes biens

de l'hôpital,
d'abandonner

dix mille
livres qu'elle
a empruntées, (*) Mm d'Youville s'était rendue à Québec au mois de janvier
et qu'elle 1751. Il paraît que . de Pontbriant revint ensuite à des sen-aemployéesen
réparations. tjinents plus favorables, dhìmoins c'est ce qu donne à en- 1W

tendre M. de Lajnuière dans a -er(lu19 oelQbre (le la
même année au ministre de la marine. « Quoi que j'aie eu

l'honneur de vous écrire, dit-il, conjointement avec M. l'é. ce
vêque et M. Bigot, au sujet de la réunion de l'hôpital gé-

« néral deNaitréaht-e4ui¿e Québee, je ne puis néanmoins.
« me dispenser (le vous envoyer ci-joint les représentations

(« lui ont été faites par tous les états (le Montréal à M. l'é- (e
vêque, à M. Bigot et à moi, sur la nécessité indispensable
de laisser subsister cet hôpital.

M. Bigot persiste dans son prefuier avis, auquel j'avais
« a(léré sans avoir d'abord prévu le tort que cette réunion l

causerait aux pauvres de Montréal.
« .,l'évqlue a secondé ces représentations, et m'a dit

qu'il Mürait l'honneur de les appuyer par devers yous. t
Elles me paraissent des plus utiles au bien publie, indé-
pendarnment de la justice qu'elles renferment par les titres

« sacrés, sur esquels cet hôpital a été établi. t
« Il s'agit d'un asile des pauvres, du bien public d'un gou-
vernement où les grands et les petits s'intéressent égale-
ment; il sagit de voir tomber en ruine un magnifique hô-
pital, qui est l'ouvrage des personnes charitables de cette il e
colonie. Cet édifice ne pourra être d'aucune utilité ni au roi,

(c ni aux citoyens de la colonie. Il est hors de la ville et dans cor
un endroit isolé. » tu
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mîîagistrat en prit occasion de la traiter avec beau-
coup de dureté et d'injustice. Lorsqu'elle avait

Iris la direction de cétte maison en 1747, ,kes
administrateurs avaient ordonné qu'elle tiendrait
in registre de ses recettes et de ses dépenses, et
que des experts feraient, en présence du procureur
du roi, un inventaire des biens méubles et im-
meubles, et dresseraient un état des réparations
les plus indispensables qu'il y avait à faire pour
ne pas les laisser périr tout à fait. Tout cela fut
exécuté. Mais comme ces réparations, jugées né-
cessaires par les experts, étaient fort considéra-
bles et devaient s'élever à de fortes sommes, et
que d'ailleurs l'hôpital n'avait alors que très-peu
(le revenus, M"' d'Youville crut devoir se borner
aux réparations les plus urgentes, et y employa

lus de dix mille livres, qu'elle fut contrainte
l'emprunter. En rendant ses comptes à M. Bigot,
il était naturel qu'elle réclamàt cette somme

qui'elle devait, et qui n'avait profité qu'aux biens-
fonds de l'hôpital, sans produire aucun revenu;
1 rien n'était plus juste que de la lui rendre.

3. Bigot cependant osa bien la lui refuser, préten-
dant que· ni lui ni l'hôpital général de Québec
S'étaient tenus à payer le dettes qu'elle avait
contractées d'elle-même. /Ie plus , par une lettre

- 'il lui écrivit le 5 février suivant, il improuva



de l'hôpital
qenral.' Let-
tre de M. Bi-
got, du 5 fé-
vrier 1751.

Madame
d'Youville

montre que
les dix mille

livres
employées par

elle en
réparations

lui sont dues
très-

légitimement.

qu'elle eût augmenté le nombre des pauvres
qu'elle avait trouvés à l'hôpital, la blàma aussi
d'y avoir rèçu quinze ou seize femmes, et voulut
que la dépense occasionnée par cette augmen-
'tation fût à la charge de M'ne d'Youville; qu'enfin
elle eût à faire labourer et ensemencer les terres
avant de les céder aux religieuses de Québec (1).

On aurait peine à croire qu'un intendant de jus-
tice, établi par le roi pour faire respecter les
droits de.ses sujets, ait si mal apprécié ceux de
M'ne d\ouville dans cette rencontre, si la lettre

de M. Bigot, dont nous venons de rapporter la
substance, n'était un témoignage authentique de
sa précipitation dans un pareil jugement. Mais
plus ce magistrat manqua de mesure dans ses
procédés et de justesse dans ses appréciations,

plus aussi, M d'Youville montra de sagesse et de

raison dans sa défense. Nous rapporterons ici la
réponse qu'elle lui fit le 16 février, et qui est un
chef-d'œuvre de raisonnement et de modération

tout ensemble.
« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire , dit-elle à cet intendant, m'a d'autant

« plus surprise, qu'elle me paraît entièrement
« contraire et à l'ordonnance qui m'avait établie
« provisoirement directrice de cet hôpital, et à

« ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire

«

'5
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« vous-même, quand je vous ai représenté le
« triste état -de cette paivre maison, dont tous
« les biens-fonds, étant en ruine, exigeaient de
« promptes et de grandes réparations. Rappelez.,
« je vous prie , Monsieur, à votre mémoire que
« vous m'avez toujours engagée à tenir le tout en
« bon état, et à réparer ce qui en avait besoin.

«M l'évêque et M. le général m'ont donné le
« même ordre. C'est donc, Monsieur, de votre
« consentement et de celui de ces Messieurs que
« j'ai travaillé au bien des pauvres. Il est vrai
« que je n'ai pas pris vos ordres par écrit, mais

« votre parole est aussi bonne: je m'y suis fiée;
« Monsieur, comme j'y étais obligée par le respect

que je vous dois et par la connaissance que
« j'avais de votre probité. J'ai agi en consé-

quence. Il me semble que je suis en règle, et

« que vous ne pouvez, selon DIEU, ni selon les

« hommes, me refuser' d'allouer. les dépenses

« et de me faire rembourser les sonmes que j'y
« ai employées; je les ai empruntées , et je les

« dois.

« D'ailleurse Monsieur, j'ai eu -lhonneur de

« rendre mes comptes à la fin de la première
« année de ma gestion. La dépense excédait dans

« ce temps-là la recette de plus de trois mille

« livres; vous n'avez point paru l'improuver, ni
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en tre mécontent. Si j'avais excédé mes pou-
« voirs et agi contre votre volonté et contre le
« bien des pauvres, il était naturel de me le
« marquer et de me défendre de continuer 'à
« faire ces réparations. Mais, au contraire, vous
« m'avez exhortée à les continuer, parce qu'en
« effet vous en connaissiez la nécessité. Ce n'est
« donc point de moi-même, Monsieur, que j'ai

agi, c'est sous vos yeux, à votre connaissance,

« et avec votre approbation.
« Je dis plus, Monsieur, c'est même par votre

« ordre, puisque, en m'établissant directrice de
«-l'hôpital, vous m'avez ordonné de tenir un

registre de dépenses et de recettes, pour ere
« en état de rendre mes comptes; et par le même
« acte vous m'avez autorisée à faire les répara-
« tions les plus'urgentes, suivant l'état qui en
« serait dressé en présence du procureur du roi,
« par experts nommés à cette fin. Cela a été
« exécuté, les experts ont fait leur procès-:verbal
« des réparations nécessaires et urgentes; celles
« que j'ai faites, Monsieur, y sont renfermées,

« et ont été jugées nécessaires par les experts.
« Je les ai faites avec autorité, et en conformité
« à ,vos ordres. Vous ne pouvez donc.en con-,
« science m'en refuser le paiement, n'ayant point
« excédé mes pouvoirs, et n'ayant fait qu'une

«
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« petite partie des réparations nécessaires et in-
« dispensables portées au procès-verbal que vous
« avez fait faire. Si, faute .de faire ces répara-
« tions, j'avais laissé tomber les maisons et les
« granges et abandonné la culture des terres,
« vous m'auriez blâmée. J'ai fait, Monsieur, pour
« le mieux , sans vue d'intérêt particulier, mais
« uniquement pour le bien des pauvres. Si je n'ai
« pas la consolation de vous avoir contenté, ce
« n'est point par mauvaise volonté, c'est faute

de capacité.
« Vous paraissez, Monsieur, me blâmer d'avoir
reçu plus de pauvres qu'il n'y en avait quand

« je suis entrée à l'hôpital. Il est vrai qu'ils
« n'étaient qu'au nombre de quatre, dont un
« seul avait la demi-solde. Ils avaient bien. de
« la peine à y vivre, et depuis que j'y suis le

«iombre a passé trente, et ils ont eu leur néces-
saire, non du produit des terres, mais par les

« soins de la Providence et notre travail. Je n'ai
« jamais su que. le nombre qu'on devait y en rece-

voir fût déterminé, et je ne crois pas qu'il y ait

« aucun acte qui le marque. Mais quand cela
« serait, Monsieur, je n'en serais pas plus répré-

«hensible, parce que, d'une part, j'ai été au-

« torisée à établir la salle des femmes et à Y
« mener, loger et nourrir celles dont j'avais déjà

89d'
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« soin; et que,"de l'autre, lorsque vous avez fait
« aux pauvres l'honneur, Monsieur, et la charité

de les visiter, vous en avez paru content et

« approuver cette bonne ouvre. Aussi avez-vous
« connu vous-môme, Monsieur, par le dépouille-

« ment que vous avez fait de mes comptes,
« comme vous me faites l'honneur de me le .

« marquer, que cet excédant de dépense n'a point

« été fait pour la nourriture et l'entretien des

« pauvres. Cet excédant a donc uniquement été
« fait pour les réparations et l'entretien.des biens-

fonds, qui,, par ce moyen, en sont devenus
meilleurs. Il paraît donc juste, Monsieur, que
les biens-fonds répondent de la dépense faite

« à leur profit et pour leur conservation. Vous
êtes trop équitable pour ne pas céder à des
raisons si justes.
«Vous me faites l'honneur, Monsieur, de me
marquer que j'aie à faire ensemencer les terres

« avant de les livrer aux religieuses de Québec.
Je puis vous assurer qu'en entrant je n'ai point

« trouvé les terres ensemencées, ni une raie de
guéret faite; c'est moi qui les ai fait faire et

« semer: ainsi, Monsieur, je ne suis tenue qu'à
laisser les choses comme je les ai trouvées.
«J'attends donc de votre bonté que vous vou-

« drez bien recevoir mes comptes et les signer.
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« Ils sont dans toute l'équité dont je suis ea- .(d)Archives
de l'hôpital

« pable (1). »énéral. Let-

Des observations si bien motivées et si judi- d,16 frier

cieuses auraient dû faire umpression sur M. Bigot, , ?I

si la passion excessive du point d'honneur, qui le rerfuant de

dominait dans la poursuite de cette affaire, n'eût ,yrà,ade
elle s'adresse à

comme altéré en lui l'équité naturelle et la raison. r'veque,
avec aussi peu

Le 15 mars suivant, dans la réponse qu'il fit à de succès.

M"'® d'Youville, il maintint son dire , sans lui
donner plus de satisfaction (2). (>)bid Let.treduima rs

Voyant donc qu'il refusait absolument d'ap- l r-me d'Ye-

prouver ses comptes, elle s'était aussi adressée à
M. de Pontbriant, dans l'espérance que ce prélat
serait plus sénsible à la justice de sa cause; mais
DIEU , qui voulait éprouver sa servante et la sanc-
tifier par les humiliations, permit qu'elle n'eût
pas non plus de ce côté la consolation qu'elle
s'était promise. L'évêque se contenta- de lui dire
qu'il ne voulait entrer pour rien dans la reddition
de ses comptes, et qu'il en laissait l'examen au

gouverneur général et à l'intendant. Bien plus,
il lui reprocha de son côté, avec aussi peu.de
raison.que l'avait fait M. Bigot, d'avoir endetté la
maison par les réparatiôns qu'elle avait faites aux
terres et reçu beaucoup de pauvres à l'hôpital', 3)Ibid.L(/-

et lui déclara enfin qu'elle devait remettre aux Pont"rial àMmQe d'om-

r-eligieuses de.Québec les terres ensemencées (3). v it 4751
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Sans être rebutée par un accueil si peu gracieux,
NIrne d'Youville crut devoir insister auprès de l'é-
vêque et lui représenter qu'ayant emprunté plus
de dix mille livres pour faire aux terres des répa-
rations jugées nécessaires en vertu de ses ordres,
on la mettrait dans l'impossibilité de satisfaire à
ses créanciers, si on refusait de lui payer à elle-
même une somme qui lui était si justement due.
L'évêque lui répondit de nouveau , le 16 mars,
quil n'entrerait point dans la reddition de ses
comptes « Je ne me mêle point de cette affaire,

(1 Ibid. Lr/ « lui (crivait-il ; mais j'ai été obligé par diverses
t/re'dit 16 ui 1 -
1751. « raisons-de consentir à l'union (i). »

xv. Toutefois, ces refus et ces reproches, quelque
L'évèque

cônçoit des pénibles qu'ils dussent être pour M'"e d'Youville,
soupçons sur

la probité éaet d Olae uSUWf
Sad étaientpeu de chose encore, comparés ausoupcon

d'Yonviîle au
sujet des conu contre elle par M. de Pontbriant, et qui,xmille

qsîe était vraisemblablement l'unique môtif du refus
dit avoir

erunstées. que faisait ce prélat d'entrer dans l'examen de
ses comptes. Car, ce qu'on aura peine à coim-

)rendre , il s'imagina quen réclamant dix mille li-
vres , à titre d'arg;ent emprunté par elle, MmeCd'You-

ville ne parlait pas selon la vérité, et voulait se

faire rembourser des sommes qu'elle aurait prises
sur les aumônes faites à l'hôpital depuis qu'elle
en avait eu la conduite. «Je pense qu'on se per-
« suade; lui écrivait-il, que vous n'avez pas

i

9.2

«I(
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« Monseigneur,

« Je suis sincère, droite et incapable d'aucun
« détour qui puisse déguiser la vérité ou lui
« donner un double sens. J'ai réellement em-
« prunté cette somme pour le bien et le réta-

« blissement des terres de l'hôpital. Je'la dois,
« etil ne me reste aucune ressource pour la payer
« que le remboursement que j'en attends de Votre

« Grandeur et de ces Messieurs. Ce que j'ai l'hon-

« neur de-vous dire, Monseigneur, est la pure

« vérité, et je ne voudrais pas faire le moindre

« niensonge pour tous les biens du monde. Je n'ai

« cherché en cela que le rétablissement de cet hô-

« pital et de ses biens, et je n'ai jamais euen vue,

xvi.
Madame

d'YouviIIe se
Justifie des

soupçons que
°'évêque avait

conçus contre
sa probité.

« véritablement emprunté, et que ces dépenses
« ont été faites sur des aumônes (1): » Accou- (.IidLet-

fumée depuis longtemps à regarder lés mépris-7
et les rebuts comme la plus sûre et la plus
tligne récompense des services qu'elle s'efforçait
le rendre aux membres souffrants du Saiveur,
M"" d'Youville se réjouit devant DIEU de ce qu'il
l'avait jugée digne de souffrir cette humiliation

Piour la charité envers les pauvres. Toutefois, se
croyant obligée de faire connaître à son évêqüe'
la pureté et le désintéressement de sa conduite,
elle lui écrivit la lettre suivante, le I12 du mois
d'avril.

93



« en faisant ces dépenses-, de former une espèce
« de nécessité, comme quelques-uns le pensent
« et le disent, de m'y laisser pour en avoir soin,
« par l'impossibilité où l'on se trouverait de me
« rembourser. Ce n'est point là, Monseigneur,
« mon caractère. Je puis assurer Votre Grandeur
« que je n'y ai jamais pensé; mais ce qui m'y
« a engagée comme malgré moi et contre mon
« intention, c'est la multitude des réparations

« nécessaires, qui, succédant1es unes aux autres
« et demandant un prompt secours, m'ont forcée,
« par principe. même de conscience, à les faire

faire, craignant qu'étant chargée de cette oeuvre
« je n'en répondisse devant DIEU, Si je laissais
« périr les choses. C'est là la seule cause de toutes
« ces dépenses que j'ai crues nécessaires, et qui
« l'étaient en effet. Ce ne sont ni mes compagnes,
« ni le ýnombre de pauvres, qui ont occasionné
« ces dettes; M. Bigot en convient, les aumônes
« et notre travail ont fourni à la nourriture. Je
« vous supplie, Monseigneur, de vouloir bien me'
« faire rembourser ces ayances (1).»

M. de Pontbriant, dans sa réponse à Mme d'You-
ville du 26 avril, en l'assurant qu'il ajoutait foi
à ce qu'elle lui avait marqué, ne parut pas mon-
trer cependant un grand empressement pour lui
faire rembourser cette somme. «Vous prendrez,

c

F'

v

fe

PC

qi

PCr

(1) Arch'ives
de l'hôpital
général. Let-
tre de Mme
d'Youville, 12
avril 1751.

XvII.
Les religieuses

de Québec
prennent

possession des
terres, des
titres et des

meubles
de l'hôpital de

villemarie.
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« lui écrivait-il toutes les mesures juridiques
« pour faire assurer ce qui vous est dû. Le roi

« décidera probablement toutes ces difficultés;
« votis serez en lieu de faire valoir vos -droits (1). (1) Ibid. Lt-

tre de M. de

« Sa Majesté.a prescrit l'union à l'hôpital général Qontbriant

« de Québec, je souhaite qu'ellé se rétracte à

« la vue des difficultés que l'on forme (2). » (2)IMid.Let-tre du même.

Quoique M. de Pontbriant exprimât ce souhait à

Mt e d'Youville, on agissait néanmoins à Québec

comme si la réunion eût été définitivement con-

sommée. Les religieuses de cette ville avaient pris
possession juridique des terres de l'hôpital de

Villemarie, dont M"'ý d'Youville avait remis fous
les titres au procureur du roi, d'après les ordres

formels de M. Bigot. Elles avaient même- pris
possession du mobilier et fait transporter déjà à

Québec beaucoup de meubles qui-avaient été
jusque alors à l'usage'de M d'Youville et des

pauvres, sp&ilèmnt un tibune en menuiserie
qui était dans l'église, t nt les sculptures
passaient. pour un ouvrage des pîus rares ru

pays.

- di- -.- ý ý -..

1 -
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CHAPITRE VI>

LE ]RO DONNE A PERPÉTUITÉ LA CONDUITE DE L'HÔPITAL GÉNÉRAL

DE VILLEMARIE,
A MADAME D' YOUVILLE ET A SES COMPAGNES.,

EN LES ÉRIGEANT EN COMMUNAUTÉ.

Malgré la confiance où était'M. Bigot de recevoir
pafr les premiers bâtiments .qui arriveraient de

France la ratification de son ordonnance con-

cernant l'union, il ne trouva rien dans les dé-
pêches qui fit -connaître les dispositions de la

cour à cet égard. Comme cependant le mois

de juillet, terme marqué à°Mtm d'Youville pour
évacuer l'hôpital général, approchait, et qü'il
n'osait pas faire transporter 'les pauvres à Québec
avant d'avoir recu les ordres du roi, il écrivit-à

Mme d'Youville : « Je comptais que'nous recevrions
« la ratification de la cour sur l'union que nous
« avons faite de l'hôpital général de Montréal à
« celui de Quéhec; comme nous n'en avons pas

« encore de nouvelles, vous pourriez zrester dans

« la maison que vous occupez jusqu'à ce que nous

« en eussions. Je ne vous fais cette proposition

« qu'autant que cela pourrait vous convenir (1).)»

Le silence de la cour sur cette affaire, qui sem-

blait faire craindre à M. Bigot quelque obstacle

L.
La cour -

n'ayant rien
répondu

touchant la
suppression de

l'hôpital,
M. Bigot

permet à Mme
d'Youville

d'y demeurer
en attendant.

(1) Ibid. Let-
tre de M. Bi-
got, du 19juin

I.
M. Coisturier

propose les

j'

c
c

t

fc
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à ses desseins, venait en effet de l'examen sérieux offres de. Mme
d Youville à

des propositions faites par M"e d'Youville, d'ac- a cour,

quitter les dettes des anciens frères hospitaliers, consid ation.

si on consentait à lui donner la direction de l'é-
tablissement. Ces propositions avaient déjà été
faites, comme bn l'a dit, par M"e d'Youville elle-
même , sans qu'on y eût eu aucun égard ;mais,
lorsque la vente de -l'hôpital eut été prononcée en
Canada, M. Cousturier, supérieur du séminaire
de Saint-Sulpice de Paris, crut que, comme sei-
gneur de l'Isle-de-Montréal, il-était de son devoir

de conserver au pays un établissement si utile.
Car, avant la cession faite en 1764 par la compa-
gnie de Saint-Sulpice de ses biens de Canada aux
ecclésiastiques de cette société, résidants au sémi-
naire de Villemarie, le supérieur général pouvait

seul agir comme vrail-et4égitimé seigneur (1). (1> Édits et
O1(lOff12ances

M. Cousturier proposa donc lui-même à la cour concernant le
Canada.

les offres de M"e d'Youville, et cette démarche de

sa part devait, ce semble, les faire prendre cette

fois en considération, à cause de la confiance uni-
verselle dont il jouissait à la cour pour la droiture.
bien connue de ses intentions, la solidité de sai
esprit et la rare prudence de ses conseils. On salh

que les ministres et le roi lui(-nYme vouluríent

bien le consulter sur diverses affaires importantes,

et que le chancelier d'Aguesseau, ayant à pro-

-97



98 VIE DE MADAME. D'YOLVILLE.

noncer sur des questions délicates et n'osant pas
se déterminer par lui-même, recourut plusieurs
fois à la sagesse de ses décisions, qu'il suivit ton-

(1)d rchives jours aveuglément (1). Aussi la proposition que fitdu séminaire

dear.M M. Cousturier d'acquitter toutes les anciennes
Cousturier. dettes de l'hCópital général, au moyen de fonds

qu'on procurerait à Mm d'Youville, inspira-t-elle
à la cour une entière confiance et fit arrêter
sur-le-champ la vente des biens ordonnée par
M. Bigot.

esm. D'ailleurs, l'opposition que le séminaire de
Le séminaire

de ait Saint-Sulpice urait pu faire à cette vente eût été
été en droitfnéee

de 'oposperatrop biérfondée en justice pour que l'ordonnance
la vente

de lhôpital de M. Bigot pût subsister. On a vu ' déjà que
de Villemarie.

M. Tronson, en donnant gratuitement le terrain

sur lequel fut construit l'hôpital, avait mis cette
condition pour conserver plus sûrement cet,éta-
blissêment à la ville; que., s'il cessait un jour
d'exister, le terrain reviendrait alors de plein droit
au séminaire avec tous ses bâtiments, à.moins
que les successeurs de M. Charon ne payassent

comptant la valeur de ce terrain. Mais comme,
à l'occasion de la démission faite en 1747 par
les deux frères hospitaliers qui restaient encore,
le capiévu était arrivé, et que ces frères avaient-
été incapables de payer la valeur du terrain, il
résultait que, depuis 1747, l'hôpital appartenait

«

«

«

«c

(«

«c
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de plein droit au séminaire de Saint-Sulpice, et
qu'ainsi l'ordonnance qui en autorisait la vente
au profit de~l'hôpital de Québec était contre toute
justice et de nul effet. C'était ce qu'avait déjà
montré dans un mémoire M. l'abbé de l'Isle-Dieu,
chargé, sous la direction de M. Cousturiei, de
faire toutes les démarches nécessaires pour substi-
tuer M' d'Youville aux frères hospitaliers, et

(1) Archivessurtout pour prendre avec les créanciers de France det l'hpital
général. Let-

tous les arrangements exigés pour la liquidation tre de l'ale
l'Isle-Dieu,du

des dettes (1). 9 avril 1750.

En conséquence, le ministre ordonna au gou- L ..
Le mimistre

verneur général et à l'intendant, le 2 juillet 1751, auonne
aux..admimis-

de suspendre la vente des biens. « Lorsque je vous u eýùspendre
« ai indiqué, leur'disait-il, la réunion de -T16 Cleu

« pital de Montréal à celui de Québec comme un ordonance.

« arrangement à prendre dans la situation où se
« trouvent les affaires de ce premier hôpital, j'ai
« entendu qu'il resterait toujours à Montréal une
« espèce d'hospice, qui serait desservi par des
« religieuses détachées de l'hôpital général de
« Québec. Ce n'est en effet 'quesur ce pied-là
« que la réunion paraît pouvoir avoir lieu. Je n'ai
« donc pas jugé devoir, pour le présent, faire
« approuver au roi l'ordonnance que vous avez
« rendue conjointement avec M. l'évêque. Avant
« d'en venir à cette destruction totale, il faut

99
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« examiner si l'établissement ne peut pas se sou.
« tenir pour l'avantage du publie. Il m'a été
« représenté à ce sujet que la dame d'Youville
« et ses compagnes ont offert d'en acquitter les
« dettes ; et l'on m'a assuré en même temps
« qu'elles seraient en état de le faire, au moyen
« de quelques secours qu'on doit leur procurer
« et sur lesquels on peut compter. Je vous prie
« de conférer sur tout cela aved M. l'évêque.
« Mais, quelque soit le résultat de votre examen
« ayec lui, vous diffèrerez , s'il vous plaît, l'exé-
« cution de votre ordoinance pour la vente de
« l'établissement jusqu'à nouvel ordre de Sa
« Majesté. Je dois même vous faire observer
« que votre ordonnance ne serait pas suffisante
« pour une aliénation de cette espèce, qui ne

peut se faire que par autorité expresse du
« roi (').

Une réponse si précise fit comprendre à M. Bigot
que sol ordonnance n'aurait aucun effet , et-, sans
attendre les ordres du roi, il s'empressa de re-
mettre les choses sur le pied où elles étaient avant
l'ordonnance. C'est pourquoi les rßligieuses de Qué-
bec firent démission des bièiis-fonds de l'hôpital
de Villemarie, et le procureur du roiM. Foucher,
remit en possession des mêmes biens , d'You-
ville et ses compagnes (2). Il est naturel de penser

de la marine,
dépêches (le
1751. Lettre
du ministre àl
MM. de La-
jonquière et
Bigot, du 2
juillet, p. 26.

v.
Sans attendre

la décision
de la cor 4 M.

Bigot remet
madame

d'Youville en
possession

des terres de
l'hôpital.

(2) Archives
de l'/tpital
général. Let-
tres du gou-
verneur éné-
ral et de l'in-

t
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(lue les meubles envoyés déjàà Québec furent lendatiIme
fi Youville, dm

aussi restitués avant l'arrivée des ordres de la Ild'cembre
1751.

cour touchant cette restitution. M. l'abbé de l'Isle-
Dieu écrivait au sujet de ces meubles: « M. l'abbé
« Cousturier, qui est mon seul guidë dans l'affaire

de l'hôpital , m'a appris que les auteurs et pro-
« moteurs de la réunion avaient déjà commencé
« à la faire exécuter par voie de fait, en faisant
« enlever quantité d'effets mobiliers qu'il s'agit
« de faire rentrer et restituer à l'hôpital de Mont
« réal. En conséquence et sur-le-champ j'en ai
« écrit à M. Rouillé, ministre de la marine- pour
« le -supplier de donner des ordres. Ses ordres
« seront exécutés (1). » Enfin, comme les reli-- (1) Archites

. · du séminuire
gieuses de Québec avaient fait ensemencer les de riuema-

rie. Lettre à
terres avant de les rendre, M. Bigot écrivit assez révêque (le

Québlec, du 17
sèchement à M"e d'Youville de leur payer une awsil 1759.

somme de plus de huit cents livres qu'elles avaient
déboursée pour et effet; en un mot, il remit en ( >ettredr

gouverneur et
vigueur le règlement provisoire de 1747 (2), (e linten-

dant, dui4d-
en attendant la décision définitive de la cour. m7e 751.

Il était aisé de prévoir que cettesdécision serait v1.
La cour fait

toute à l'avantage de, M" d'Youville. M. Duquesne ausaoir

ayant été nommé gouverneur général, en rempla- quelure
cement de M. de Lajonquière, qui avait demandé de madame

d'Youville.
son rappel et qui mourut le 17 mars 1752 (3), le (3) Archives

ministre lui écrivait, ainsi qu'à M. Bigot, le 5 "e la marine,
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mai suivant: «JTaurais proposé l'année dernière

« au roila confirniation de l'ordonnance du 15 oc-
« tobre, s'il ne m'eût été représenté.qu'au nioyen
« de secours qui pouvaient être fournis tant par
« la dame veuve Youville que par d'autres per-
« sonnes pour -l'acquittement des dettes de cet
« hôpital, on serait en état d'en rétablir les af-
« faires et l'administration sur un pied solide;
« mais, sur les assurances qui me furent données
« à cet égard, je pris le parti de tout suspendre

« jusqu'à cette année-ci. M. l'abbé de l'Isle-Dieu

« et M. l'abbé Coustur, instruits des secours

« sur lesquels on pooNvdt compter, se sont mêlés
« de cette affaire. On m'a représenté une procu-
« ration de la darne Youville, qui offre réelle-
« ment d'acquitter les dettes de 'l'hôpital, à

« condition·qu'elle demeurera chargée de sa di-
« rection; et on m'a proposé en même temps de
« faire autoriser cet arrangement par des lettres
« patentes. Les témoignages qui me sont revenus
« de la manière dont la dame Youville en rem-
« plit la direction depuis qu'elle lui a été confie

(1) Ibid. Dé- « doivent me faire juger qu'elle y est plus
pèches de1752.
Lettre du mi- « propre qu'aucun autre et il ne-serait pas facile
nistre à MM.
Duquesne et « d'aleurs de trouver es sujets qu'on en Pû
Bigot, du 15

« charger.(1).»

Lriau Mais déjà, par un arrêt de son conseil du
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12 mai, le roi, après avoir révoqué et annulé r
d

l'ordonnance portée le 15 octobre 1750 par l'é..

vêquel.,le gouverneur et l'intendant, leur avait
ordonné de faire avec M"' d'Youville un traité
pour fixer les conditions auxquelles elle conti.-
inuerait la direction de l'hôpital (1) (*). En con-
formité à ces ordres, le traité fut en effet conclu A

1'
le 28- septembre suivant. Me d'Youville s'engagea rC vo
de nouveau à acquitter les dettes de-l'hôpita, ¿
qui s'élevaient à près de quarante -neuf mille j
livres ,en y comprenant les dix mille livres qu'elle "
avait empruntées, et, pour première condition,
elle exigea des lettres patentes du roi qui lui con-
fieraient à elle et à celles qui lui succèderaient la
direction de l'hôpital général (2). M. de Pont-'
briant, craignant sans doute que tout ce qui s'était t.

Apassé jusque alors ne donnât lieu à fme d'Youville l'

de mettre quelque réserve dans sà' confiance en d
c

ses bontés pour elle, et voulant lui en donner un
témoignage non équivoque, lui écrivit le 15 jan- "
vier 1753 : « Vous êtes trop équitable pour douter
« des sentiments d'affection et de respect que je

(*) L'ordonnance du 15 octobre, quoique-supprimée par
arrêt du conseil d'État, et ensuite par lettres patentes de
Louis XV, a été imprimée en 1806, sans doute par iégarde,
parmi les Édits et ordonnances concernant, le Vanada, dont
la publication offrait alors quelque utilité, t. II, p. 326.

ordonnance
es adminis-
trateurs et
eur ordonne
de faire un
projet de

traité avec
madame

d'Youville.

(1) Arret du
Dnseild'Etat.
rchivesde
hôpitalgéné-
al. - Archi-
es de la ma-
ine, dêp4ches
e 1752,1p13.
tvol. na-
Wt, dp'hs"
tordres du
i, de 1670 à

760 ,p.188.

(2) Édits et
rdonnances,
1, p. 583.-
rchives de
hopitalgéné-
al, recueil
ýs règles et
onstitutions
es Soeurs de
a Charité.,
Qs. 1781, p. 120
tsuiv.
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« me fais gloire d'avoir pour vous. Qu'il sera
« consolant pour moi, si notre projet pour l'éta-.
« blissement de l'hôpital général est confirmé!

(1) Ibid. Let- « Dès qu'il y aura quelque chose de stable,
tre de M. de
Pont riant . « nous penserons sérieusement à arranger les
du 15 janvier
1753. « affaires (1). »

Par ses lettres Le projet ou .leiraité dont parle ici ce prélat,
patentes le roi ayant été envoyé à Paris, fut agréé par le mi-substitue MmeéPrs aré l i
sYuompanets nistre, qui fit dresser aussitôt les lettres patentes.
aux anciens

frèresns Avant de les présenter à la signature du roi, il eut
hospitaliers,

et les érige en l'attention de les communiquer à M. Cousturier
communauté.e .m iu

et à M. de l'Isle-'Dieu, pour qu'ils y, fissent leurs

observations; ils en agréèreiñt toutes les clauses,
et se bornèrent à rédiger certains articles de ces
lettres avec plus de clar:té qu'ils-n'en avaient
d'abord, sans rien changer toutefois aux conven-

SArchivestions respectives (2). Enfin le roi signa les lettresdu séminaire
de Villena- ptne jilT3
rie. Lettre dpatentesà Versailles, le 3 de juin1753.Après y

M. l'abbe de 0t
l'Isle - Dieu à avoir rappelé que Mm Youville avait offert d'ac-
M. de Pont-
briant. quitter les dettes de l'hôpital au moyen de diverses

sommes, dont l'une avait été léguée pour cet
objet par M. Bouffandeau, prêtre du séminaire de
Montréal (*), et une autre était déposée entre les

(*) Jean Bouufandeau, né à Cholet, diocèse de la Rochelle,
le 22 mars I674, entra au grand séminaire d'Angers le 7 no-
vembre 1698, et fut foirné aux vertus ecclésiastiques par

v

de

r'1

ar
ré&

104



i"e PARTIE. - CHAPITRE VI. 10l

sera mains de M. l'abbé Cousturier, supérieur du
#ta- séminaire de Saint-Sulpice, le roi ordonne que
né! Mm Youville et ses compagnes soient chargées de
>e, la direction de cette maisQ, et pour cet effet il
les les subroge à la place des frères hospitaliers,

voulant qu'elles jouissent des droits et des privi-
lat, léges portés par les lettres patentes de 1694 en
i- faveur de ces frères. Le roi déclare aussi qu'elles

tes. seront au nombre de douze administratrices;
eut
1ier

Urs M. Maurice Lpeletier, (lui dirigeait alors cette maison (1). Il (t) Cataloquc
s'offrit en 1701 pour aller travailler aux missions du Canada de s nebres e
ekfut agréé par M. Lescliassier sur les témoignages avanta- de SI-Suptc.
géux qu'en rendit M. Lepeletier (2). Mais l'évêque de la R<1o (2) Lettre d
elielle, voulant conserver pour son diocèse M. Bouffandeau, ma,- M. Usc/assier.

Angers, Il dé-gré les instances réitérées qu'il faisait pour aller à Villemarie, cenbre. 1701.
M. Lescliassier ne sut s'il devait insister auprès de ce prélat, et-es exposala chose i l'évêque de Chartres, M. Godet-Desmarets, en lepriant de lui marquer la ligne de conduite qu'il devait tenir(3). (3) Ibid. Let-L'évêque de Chartres, touché de la modération de M. Les- tres diverses

.IlI. 21 janu.chassier, écrivit lui-même à celui de la Rochelle, pour lui 1702.
es représenter que les missions étrangères et la direction des sé-

minaires étaient deux Suvres privilégiées, en faveur des-
quelles il se dépouillerait lui-même de ses ecclésiastiquesle luellue besoin qu'il eût de sujets pour son propre dio-

3 èse; et enfin il obtint de ce prélat l'exeat de M. Bouflai-
deaui-(l 

4)).(. n
Comme l'embarquement devait avoir lieu à la Rochelle et gers, 25 mars

1702.que M. Bouf1andeau y était assez connu, M. Leschassier au-
rait désiré qu'il partît d'un autre port, afin de n'être pas

- arrêté par ses parents, s'ils venaient à être informés de sa
r résolution avant qu'il eût mis à la voile (5). Néanmoins dé(ccnb. 1i01.
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qu'elles distribueront entre elles les emplois de
la maison, sous l'autorité de l'évêque, et/'ad-
mettront parmi elles que des personnes approuvées
par lui; qu'elles conserveront la propriété de leurs
biens patrimoniaux., comme lesý personnes sécu-
lières qui sont dans le monde; qu'elles s'adresse-
ront à lévêque pour recevoir de lui<les règle
enfin, qu'elles seronf nourries et entretenues,
tant en santé qu'en maladie, aux dépens de la

deux autres ecclésiastiques de Saint-Sulpice, M. Sinon et
M. Roche, devant partir de ce port, on convint que M. Bouf-
fandeau se joindrait à eux, mais qu'il s'abstiendrait des vi-
sites qu'on avait coutume de faire -à l'évêque, aux autres ec-
clésiastiques de ·marque *et à l'intendant , et que même il
changerait de nom. Il prit, à ce qu'il paraît, celui de Lacroix;
du moins M. Lesehassier l'appelle dans ses lettres M. Bouf-

(1) Ibid. i a- fandea*u de Lacroix (1).
Ils s' mbarquèrent enfin à la Rochelle cette même année

1702, et après avoir couru bien des périls et être restés 'ciii-
(2)Ibid.Lettre quante-un jours sur mer, ils arrivèrent heureusement (2,.

à M M. du sém
de Montréal, M. Bouffandeau fut envoyé à la Rivière-des-Prairies, dont il
avril 1703. bàtit l'église paroissiale-, en s'imposant à lui-même les plus

(3) Ibid. AvriiVdures privations (3), et exerça divers autres emplois durant les
170f

() Ibid. 20 quarante-cinq années qu'il passa en Caniada. 1t fut contraint
mars 1708. Let- en 1708 de retourner en France pour ses affaires de famille (4),
tre àM.de Bel-
mont.-Assem- et repassa incontinent après à Villemarie. En 1733, M. Nor-

e u5frier mant l'envoya à Terrebonne pour remplacer M. Letge, alors

du(5) sinfirme, qui l'avait demandé avec instance, conjoilteùwnt
de Villemarie, avec les habitants du lieu (5). Il fut ensuite rappelé au sémi-
jo urnalde 1733.

(6) Registres naire, où il mourut le 27 août 1747, dans la soixante-quator-
de la paroisse zè anedsng 6
de Villemarie. zieme année de son âge -(6).
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maison (1). Cette clause avait été demandée par (1) Édits et
ordonnances

M'"® d'Youville , contre l'avis de quelques per-
sonnes d'autorité, qui proposaient de faire une P89.

pchives.de l'hô-
desbiens, dont les uns auraient étepital 'ral,sat erecueil des

rèlsetc,m..
destinés aux pauvres et les autres aux adminis-

tratrices. Elle voulut que celles-ci et les pauvres
eussent tout en commun, ajoutant que cette sépa-
ration donnerait une double occupation et qu'elle
pourrait inspirer par la suite aux administratrices
un zèle trop ai'dentpour l'augmentation des biens
de leur propre communauté, ce qui serait toujours (2) Archive.ç

del'hôpital

au détriment des padvres (2).
En envoyant les lettres patentes à M. Duquesne MxMadame

et à M. Bigot, avec ordre de les faire enregistrer-d'Youvilleacquitte les
au conseil supérieur de Québec, le ministre ajou- ancens rèresuébec le ministreanciefrrs
tait: « Le point le plus essentiel et le plus pressé hospitaliers.

« est la liquidation des dettes de cet hôpital. Je
« compte que M. l'abbé de l'Isle-Dieu pourra
« faire avec lès créanciers -de France un arrange-
« ment qui terminera tout, au moyen du fonds
« qui est entre les mains de M. l'abbé Cous-
« turier (3). » En effet, M. de l'Isle-Dieu pour- (3)Arciiie.?

e( lamarine,

suivit avec un zèle infatigable la conclusion de dépêches1 de

cette affaire' Les créanciers, qui jusque alors
avaient regardé leurs- capitaux comme perdus
pour eux , consentirent volontiers ài en recevoir
la moitié, avec remise tant de l'autre moitié que
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de la totalité des intérèts échus, et de cette sorte
tout fut terminé à la satisfaction de chacun. Il
resta cependant encore plus de mille écus, dus -à
des créanciers morts ou absents, qui ne s'étaient;
point présentés depuis l'année 1728, ni fait repré-
senter par personne. « Votre intention n'était pas,
« écrivait à M"ne d'Youville M. l'abbé de l'Isle.-

) ces « Dieu , que j'allasse les chercher ni dans ce
de l a « monde ni dans l'autre. Il sera assez temps,général. Let-

tre de AL.(d
le - Dieu « s'il s'en présente quelques-uns, de finir avec

du 28 février
1757. « eux comme on a fait avec les autres (1).»

CHAPITRE VII.

.M. DE PONIBRIANT SANCTIONNE DE SON AUTORITÉ ÉPISCOPALE

L'ÉRECTION I)E.LA NOUVELLE CO3IMUNAUTE.

. M. de Pontbriant ayant.visité l'hôpilal général
M. de

Pontbriait en 1755, Mne d'Youville, conformément à ce que
approuve les
reglements le roi avait prescrit dans ses lettres patentes,

donnés
jusque alors è%de s ou l

par s'empressa de lui demander des règles pour la
Mmanat direction spirituelle de la maison. Jusque alors sa

d'Youville et
à ses communauté n'avait eu pour tout règlement que

compagnes.
trois feuilles volantes écrites de la main de M. Nor-

mant, dont l'une, que nous avons rapportée sous

l'année 1745, exprimait la nature, des engage-

t

u
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orte ments que Mm' d'Youville et ses compagnes avaient
contractés en se vouant au service des pauvres;

une autre leur marquait le détail'des occupations

de lajournée, et la troisième, les dispositions dans

ré- lesquelles elles devaient s'efforcer devivre. Comme
ces règles leur avaient suffi jusque alors pour la

e- conduite de la maison et pour leur sanctification.

personnelle, et qu'on ne pouvait guère rédiger un

corps de règlement détaillé qu'à mesure que l'ex-

périence en ferait sentir le besoin, M. de Pont-
briant voulut qu'en attendant elles suivissent à
la lettre ce qui était contenu dans ces trois feuilles;
il les revêtit de sa signature, pour les sanctionner
par là de son autorité (1); et ce furent les seules ( >bid-Pièce
règles à l'usage de la communauté pendant plus de autogape.

Irente ans.
E ais comme il paraissait convenable de donner I.

M. de
un costume uniforme à toutes les administratrices, Pontbriant

approuve
afm de maintenir parmi elles la simplicité et la rusage duafind Ies l siplicté t a costume

modestie extérieure, Mm d'Youville fit paraître uniforme=,"que

devant l'évêque l'une de ses sours revêtue du d'Youville luis, propose pour
costume qu'elle avait résolu, de concert avec a

. Description de
M. Normant, d'adopter pour son institut ; et ce costume.

charmé de la forme simple'et modeste de ce
costume, M. de- Pontbriant en approuva vo- (s>Ibid.M'n

lontiers l'usage pour leur communauté (2). C'est
une robe de camelot, de couleur appelée grised17 ui
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-dans le pays et qu'en France on nommerait plutôt
café au lait, et cette robe est accompagnée d'une
ceinture de drap noir,. Oi a vu que, par dérision,
on avait donné le nom de seursgrisesà M d'You-
ville et à ses compagnes dès qu'elles commnen-.
cèrent leur réunion en 1738; et, par un senti-.
mentprofond d'humilité, elle adopta la couleur

grise pour conserver ce même nom, comme aussi
paîce que cette couleur lui parut humble et
presque couleur de terre. La coiffure ,aussi fort
modeste, est en -laine noire, avec un simple
bonnet de gaze de même couleur, et sous le bonnet
une bande de mousseline blanche. M" d'Youville
ne jugea pas à propos d'adopter l'usage du voile,
quoique reçu dans la plupart des communautés.
Elle crut que ses filles étant destinées à rendre
à chaque instant toutes sortes :de services aux-

pauvres, à aller par les rues, à être employéea;
la cuisine et aux gros ouvrages de la maison, il
serait plus convenable qu'elles fussent en simple

bonnet. Toutefois, à la place du voile, elle leur
donna pour le chour une sorte de couvre-chef
noir, qui descend jusqu'à la ceinture et leur cache
presque entièrement le visage. Elles le portent

aussi en ville pendant l'été. L'hiver, pour les

courses hors de la maison, elles se servent d'une

grande cape grise, doubléede flanelle, et qui leur

t
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couvre ainsi le corps et la tête tout ensemble.
Enfin ellerdésira que sur la poitrine elles por-
tassent un crucifix d'argent et à la main droite un
anneau de même matière. La difficulté de faire
exécuter alors en Canada des ouvrages d'orfé-
vrerie obligea M. Normant à se procurer de France
les douze premières croix destinées pour les soeurs,
et il voulut que ces croix pÊt4assent, à l'extrémité
de chacune de leurs branches, une fleur de lis,
par reconnaissance-pour Louis XV, qui venait (1) m.par-

ticulier four-
de constituer la communauté par ses lettres pa- nz-par les

SSurs de la
tentes (1). charite.

Quoique M. de Pontbriant eût agréé, dès le dm
Madame15 juin 1755, qu'elles portassent ce costume, d'Youville et

sescompagnes
toutefois la reconnaissance dont elles étaient péné- prennent eur

nouveau
trées envers M. Normant, et leur confiance en ses . e ejour de-la fête
prières auprès de DIEU, leur -firent désirer d'at- N M.Normant.,
tendre pour leur vêture solennelle le 25 août,
fête de saint Louis, son patron. Il y avait près de
dix-huit ans que ce jour était pour elles und fête
de famille, et, depuis leur entrée à l'hôpital
M. Normant était allé la célébrer chaque année
dans leur église, par un salut solennel du très-
saint Sacrement, le soir, après l'office de la pa-
roisse, car cette fête était alors d'obligation. Pour
la rendre donc plus complète et plus édifiante
cetfe année, elles voulurent recevoir leur saint
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habit ce jour-là. M. Normant, comme grand
vicaire et spécialement chargé,de leur commu-
nauté par M. de Pontbriant, composa à cette
occasion le cérémonial dont on se sert encore pour
la véturé, et voulut que cette touchante cérémonie
eût lieu dans la salle de communauté, en pré-
sence des sours seulement, afm d'éviter l'éclat
extérieur qui accompagne ordinairement cette
action de religion, lorsqu'elle est faite dans les
églises. Le jour même.elles sortirent pour-la pre.
mière fois avee leur nouveau costume en se ren-
dant à l'office de la paroisse. « Je ne sais, écrivait
« M. de Pontbriant à M"C d'Youville, comment

(1) Archives « le public aura pris votre uniforme (1). » Le
de l'hôpital
gé1néral.Let- public en fut très-édifié; chacun était aux portes
tre du 22 sep-
tembre 1755. des maisons pour les voir passer, et il n'y eut per-

sonne qui ne se sentit ému et touché du pieux
spectacle qu'offrirent en ce jour ces dignes ser-
vantes des pauvres, marchant deux à deux, mo-
destement et en silence, le visage presque en-

pariculmir tièrement caché sous leur nouveau vêtement (2).
Mav. Après cette cérémonie, M. de Pontbriant, écri-

Madame
d'Youville et vant à Mme d'Youville, lui. donnait sur l'adresse de

sescompagnes
el sa lettre letitre de Supérieure des demoiselles de la

SREURS DE LA
CHARITs Charité, et ajoutait: «Vous faisiez déjà les fonc-SOEURS GRISES.

(3) Lettre « tions de demoiselles de la charité, et je sais que
du'22 septem-
-re 1755.Ibid. « le public approuve ce nom (3). » C'était en effet
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le nom qu'on leur donnait auparavant; mais,
depuis qu'on les vit revêtues de leur nouveau
costume, on ne leur donna plus que le titre de
sours de la charité ou de soursgrises, sous lequel

()Règles et
elles sont encore désignées aujourd'hui dans tout csuion s

le Canada (1).
Il était sans doute permis à Mm d'Youville, en V.

Sentiments
voyant ainsi ses efforts bénis de DIEU d'une manière de Mme

d'Youville
si sensible, de livrer son cœur à une doúce joie; après un si

heureux

mais cette joie n'eut rien d'extérieur et.de profane. d"°n"u®mennqui Ili

Elle se réjouit à la manière des saints, témoignant "efit sai

à DIEU son humble reconnaissance par un redou- vocatou.

Jlement de fidélité à son service et de zèle à rem-

plir les devoirs de sa vocation. Toutefois la bonté
et la sensibilité de son cour, naturellement très-
reconnaissant, ne pouvait lui permettre, après un
dénouement si heureux, de dissimuler ses senti-
ments à l'égard des personnes qui lui avaient
témoigné quelque bonne volonté. Car sa grande
piété ne lui faisait négliger en rien les moindres
devoirs de la bienséance la plus délicate, et l'on
peut même dire que si les personnes qui lui
rendaient quelque service n'avaient eu en vue
qu'une récompense temporelle , elles se seraient
crues amplement payées de retour par la recon-
naissance sans bornes et le dévouement inaltérable
qu'elle ne cessait de leur témoigner en toutes ren-

8
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contres pour les moindres obligations qu'elle leur
avait. Après s'être ainsi acquittée des devoirs de
la reconnaissance envers ceux qui lavaient servie,
elle se voua tout entière à l'accomplissement
des devoirs de sa vocation qui lui étaient enfin
si clairement manifestés, c'est-à-dire au soulage-
ment des pauvres et à la sanctification de sa coi-
munauté, deux ouvres auxquelles elle consacra
ses travaux, ses biens et sa vie, comme il sera dit
dans les deux livres suivants

C

k:S
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Dès que M". d'Youville eut été mise en posses-

sion- légale de l'hôpital général de Villemarie,

on vit manifestement s'accomplir à la lettre et

dans toute son étendue la prédiction que lui avait,

faite , plus de vingt ans auparavant, .son ancien

directeur, M. du Lescöat, qu'elle était destinée de

DIEU à relever cette maison, ou plutôt on vit cette

ouvre , comme créée de nouvyeau par M"" d'You-

ville, prendre un développement auquel per--

sonne n'avait jamais pensé , pas même les fonda-

teurs de l'hôpital. Il parut visiblement alors.que

tout ce qu'elle avait entrepris jusque-là d'ouvres

de miséricorde n'éiait que comme un essai de ce

qu'elle devait exécuter sur ce nouveau théâtre de

son zèle, et que si Diu l'avait fait passer par de

si. pénibles et de si humiliantes épreuves, c'était

I.
Madame

d'Youville,par son
dévouement

pour les
malheureux,

mérie
d'être associée.

aux
héroïnes

de la charité,
et d'être
qualifiée

la FEMME FOSTE
de

l'Amérique.

Y

DEUXIÈME PARTIE.

Me D'YOUVILLE CREE COMME DE NOUVEAU

L'OEUVRE DE L'HÔPITAL GENERAL DE VILLEMARIE,

MALGRE LES CALAMITÉS PUBLIQUES

QUI DESOLENT LE PAYS, ET LES DETILESSES

PARTICULIERES QU'ELLE ÉPROUVE.
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pour la-rendre digne de servir d'instrument à l'ac-
complissement de ses desseins en faveur d'une
multitude sans nombre de malheureux.

Il faut donc la considérer maintenant donnant
à son zèle tout l'essor dont il était capable, et
rivalisant, par les inventions de sa charité, avec
tout ce qu'avait produit jusque alors en France le
dévouement de ces femmes illustres, qui ont
autant contribué à l'honneur de la religion qu'au
bien de la société par les services immortels
qu'elles ont rendus et qu'elles rendent encore de
nos jours. Depuis que le Canada ressentit les in-
fluences immenses du zèle de M" d'Youville, il
n'eut plus en effet à envier à l'ancienne Fance ce
genre de dévouement qu'il avait admiré jusque
alors dans les Legras, les Pollalion et autres,
ce même zèle ardent et fécond que l'Esprit saint
avait allumé dans ces béroïnes de la charité chré-
tienne ayant fait éclater en M d'Youville des
effets non moins étonnants. Mais, sans établir ici
de comparaison entre elles, nous ne craindrons
pas d'affirmer que dans l'Amérique personne
jusqu'à M"'ý d'Youville n'avait réuni si univer-
sellement ni retracé avec autant de vérité les
traits divers sous lesquels le Sage s'est plu à nous
peindre le caractère de la femme forte, de cette
femme dont il assure que le m:érite est au-dessus
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de tout prix, et la valeur plus rare que les trésors

pie l'on va chercher avec tant de peine aux w Prover-

extrémités de la terre (1).*
DIEU, qui avait destiné Mn d'Youville à Ptre trt de

dans l'église du Canada comme un refuge assuré

et une tendre mère pour les affligés et les mal-

heureux de toute espèce, l'avait douée des qua- S ret

lités les plus propres à lui gagner les coeurs, et il
ne sera pas hois de propos de tracer ici son-portrait,

pour montrer avec quelle convenance la sagesse
divine avait préparé ce digne instrument de ses
desseins. Les traits de 'sôn visage parfaitement
réguliers, son teint brun clair, relevé de couleurs

vives, sa taille plus qu'ordinaire, son regard vif

et plein d'expression, la faisaient considérer, avec
raison, comme l'une des dames les plus remar-
quables de son temps pour les qualités exté-
rieures; et un certain air de gravité , de modestie
et de noblesse, qui lui était'naturel et qui pa-
raissait sur sa figurg et dans'toute sa personne,

semblait command pe<e't. Mais, ce qui

est plus précieux encore, à ces avantages elle
joignait les qualités les plus rares de l'esprit et du
ceur (2). L'abbé de l'Isle-Dieu, parlant de l'é- (2) Men-sur

tendue d'esprit peu commune qu'il avait remar- ville. - Vie
pr M. Suttin.

quée en elle, écrivait à M. de Pontbriant : «C'est

« une personne qui embrasse et saisit bien son

le' PARTIE. -- IAPITRE I. '17
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le~vs 0etT)YuV1Lun- jugementN bet (J)'.'» Elle avait d'ailleur* njgmn
lettre de 1759. pratique des plus sûrs e tdes plus solides, qui la

portait à déférer aisément aux conseils d'autrui,

lorsqu'ils étaient bien fondés, et à réfléchir plutôt
qu'à parler beaucoup. Son cœur, naturellement
tendre, généreux et surtout très-sensible aux
misères du prochain., l'inclinait à la douceur, qui
était son caractère propre; toutefois cette douceur,
dirigée par la sagesse de son esprit mâle et solide,
était toujours exempte de faiblesse et ne l'enipè-,
chait pas d'employer à propos la vigueur et quel-
quefois même la sévérité. Âussi les personnes qui
avaient l'avantage de la connaître étaient-elles
frappées du talent si rare qu'elle avait de se faire
craindre et aimer tout ensemble. Quoiqu'elle fût
adonnée aux pratiques les plus parfaites de la
dévotiôn, sa piété cependant n'avait rien d'affecté
ni d'austère. M"m d'Youville n'était point ennemie
de la société ni d'une joie honnête et décente, et
savait allier ensemble les devoirs de la bienséance

et de.l'amitié avec ceux de la perfection; enfin

sa dévotion, franche.et solide, se ressentait de
la bonté. de son jugement, et jamais on ne la

S uer. r vit importuner ses confesseurs ni user de Ion-
Jfe d'Y"ou-

ville. -Vie-e ,dans le tribunal de la pénitence (2).
parMl. S«ttin. 1 .0

Maisce qui frappait surtout dans Me d'You-
Ville, c'était cette intelligence consommée dans
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if g:ercice des bonnes oeuvres, qui pouvait faire
dire d'elle, comme de la femme forte, qu'elle
savait ouvrir sa main à l'indigent pour l'assister,

et étendre ses bras vers le pauvre (1) pour lui faire (1) Prover-
beschap.xxxi,

d'abondantes aumônes. Car, à ce discernement v20

exquis dans le choix des moyens et dans la dis-

pensation des secours, répondaielit en Mm d'You-
ville une générosité et une vigueur de courage
admirables. Se considérant à la lettre comme la
servante des pauvres et comme obligée par sa
ocation à les assister, elle embrassait avec affec-

tion et poursuivait avec constance les travaux les
plus pénibles auxquels elle s'était vouée avec ses
filles, pour procurer, si elle l'eût pu, des secours
à tous les malheureux sans exception; et c'est ce
qu'on verra en détail din' les chapitres suivants,

où nous allons tracer le tableau de ce que sa charité

lui inspira et lui fit entreprendre.

CHAPITRE PREMIER.

DEVOUEMENT ET INDUSTRIES -DE MADAME D'YOUVILLE

POUR SE PROCURER

ILS RESSOURCES NÉCESSAIRES A L'ENTRETIEN JOURNALIER

DES PAUVRES DE L'HÔPITAL GÉNÉRAL.

Lorsque M"" d'Youville fut chargée de la con- esté pour

duite de l'hôpital, cette maison n'avait pour tout d'V()uille de
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procurer des revenu qu'environ uatre cent cinquante minots de
ressources
àonthleitat blé et une rente constituéeý sur la France, réduite

dont-elle était

a alors à moins de.huit cents livres; mais, depuis
plus de vingt ans, cette rente étant saisie par
les créanciers des anciens frères hospitaliers, la
maison n'avait que ces quatre cent. cinquante

()Achies minots de blé pour tout re.renu effectif (1). Il
de lh ital
gduer. Biens était impossible qu'avec de pareill resso.urces
fond 170

M" d'Youville pût donner seulement du pain à
ses pauvres, puisque bientôt le nombre considé-

rable qu'elle en reçut devait consommer jusqu'à

dix-huit cents minots de blé par an. Elle s'efforça

donc, avant tout, de se procurer des secours, et
elle le fit avec tant de succès, que les trois pre-
mières années de son administration sa recette
s'élevajusqu'à plus de vingt mille livres. Toute-

fois la dépense ayant excédé cette somme de près
(2) Ibid.Liere d'un tiers .(2) , elle comprit qu'elle devait mettre

de re(ette.

en oeuvre toutes les industries de sa charité et de
son èle pour grossir sa recette, afin de soutenir

et d'étendre le bien qu'elle avait si heureusement
LT commencé.

Madame
d'Youvile Un des premiers moyens qu'elle employa e

reçoit à
'hôpitaldes 'quelle continua jusqu'à la fin de sa vie, ce fat d

dames

petsonuaire, recevoir dans sa maison des dames à titre de pen-
par là des sionnaires. La réputation de vertu et d'estime

pournourrir sin ière ele , es
les pauvres. sir 21liè dont elejouissait, esqualité's amale

,1

e



de sa personne, les soins empressés et délicats
qu'elle savait rendre au prochain, et qui desaprt
semblaient avoir un nouveau mérite, attirèrent
bientôt à l'hôpital général un grand nombre de
dames, qui, dégoûtées du monde, étaient d'ail-
leurs ravies de trouver ainsi réunis dans cette
douce. retraite les agréments d'une société choisie
et tous les secours de la religion. De ce nombre
furent Mlle Marie-Anne Robutel de Lanoue,'dame
de Châteauguay , M"l de Beaujeu, M'' de La-
corne], M· Louise Chartier de Lotbinière-La-
rond, Mm de-Lignery, Mm de Verchères, M'" de
Sermonville, la baronne de Longueil, M" de Ré-
pentigny. Elle reçut aussi à titre de pension-
naires plusieurs de ses parentes, M"" de Bleury,

ý1me Porlier de Vincennes, MmeSilvain, née de Va-
fenne, sa mère, ainsi que ses deux sours, Marie-
Louise et Marie-Clémence de Lajemmerais, qui
moururent à l'hôpital (1). Elle écrivait au sujet .(1) Archives

de l'hôpitalde la mnort de cette dernière: « J'ai eu la douleur général.

« de voir mourir ma sour Maugras, après quinze
« jours de maladie et presque toujours à l'agonie,
« sans perdre la parole ni la connaissance. Ma
« consolation est qu'elle a fait une mort de pré-
« destinee (2). »L'affection vive et sincère qu'ellet M

du, 25 (1Q<teut toujours pour les personnes.de sa famille ne 1768.

la porta jamais à leur faire aucune faveur qui pût

1
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préjudicier aux intéréts de l'hôpital; au contraire,
elle exigeait d'elles des pensions qui pouvaient
passer pour corsidérables eu égard au temps, car
Mm Maugras lui payait annuellement sept cents
livres, M"m de Bleury, sa nièce , neuf cents, ainsi

que Mm"' Porlier de Vincennes. Elle recevait aussi
des dames anglaises au nombre-de ses pension-
naires; car sa charité , qui était vraimeit chré-
tienne,. au lieu de faire acception des personnes
ou des nations, était ravie au contraire d'offrir à
Ces dames étrangères, avec toutes les commodités

d'une vie douce et agréable, les moyens de se
donner au service de DIEU. Mais comme c'était

surtout en vue d'augmenter les ressources des

pauvres qu'elle accueillait ainsi des dames dans
sa maison, elle savait, parles industries de son
zèle les faire contribuer elles-éimes de leur
propre travail au soulagement des malheureux.
« Nous avons ici en pension, écrivait-elle, une
« dame, veuve de M. Robineau.de Parneuf ,àgée
«de quatre-vingt-un ans passés, qui jeûne et fait
«Imaigre tous les jours commandés et travaille

(1) Archives
de ilpital « comme nous pour le bien des pauvres, qUoi-
général;lettre
à rabbé de « qu'elle paie sa pension. Elle est charmante par
l'Isle - Dieu
Juillet 1769. « sa grande piété et sa belle humeui.(i»

Mm Comme la femme forte, dont il est dit qu'elle
Mradame

dYouville ce€rché avec soin le lin et la laine et lesa travaillés
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elle -même ecù des mains pleines d'adresse et travaille lour
lesparticuliers

d'intelligence (1), Mm
e d'Youville et ses filles en- et pour le

magasin du
treprenaient toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille, roi, et

procure par
dont le produit était la principale ressource.de ressources

aux pauvres.leur maison. Elle acceptait môme toute espèce de Aumônes
qu'elle reçoit.travail de ce genre, quelque désagréable qu'il pût <'e Provei-

être, et son indifférence à cet égard était si bien eschap.xxxi,

connue dans le pays, que lorsque quelqu'un 'avait
à faire faire quelque ouvrage pénible ou peu at-
trayant, on ne manquait pas de dire: « Allez aux
« sours grises, elles ne refusent jamais rien. »
Le désir de soulager les pauvres lui fit accepter
dès l'année 1738 divers ouvrages destinés aux
trou)es du roi. C'étaient des habits et d'autres
vêtements, des pavillons de guerre, et générale-
ment tout ce qu'on lui proposait d'entreprendre
pour l'usage de l'armée. Ces ouvrages, qu'elle
continua depuis, ne furent pas d'abord consi-
dérables; mais en 1754 le garde-magasin du roi,
ayant remarqué le grand profit qu'il pouvait faire
sur le travail des sours grises, leur donna depuis
ce temps.une grande quantité de ces sortes de
fournitures à confectionner (2). Le produit de ces A()Archives

ouvrages et de ceux qu'elles faisaient pour les general. Let
tre de Mmeparticuliers, s'éleva chaque année à quinze mille d'Yoaville '
M. Savary., du,ivres, à vingt mille et même une année à trente- 17 août 1766.

un mille, et la recette des aumônes, avant la

wm Nom

I
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conquete du Canada par les Anglais, s'éleva une
année à plus de vingt-sept mille livres. Il est vrai
que pour les aumônes Mr'" d'Youville était beau.-
coup secondée par M. Jollivet, prêtre de Saint-.
Sulpice, qui exerçait alors les fonctions curiales,
et qui faisait lui-môme des quêtes pour le soutien
de l'hôpital (). Et toutefois le. produit des ou-
vrages pour le gouvernement, qui s'éleva jusqu'à
vingt-cinq mille livres la dernière année de la
doination française, aurait été bien plus consi-
dérable encore, s'ils eussent été payés à leur juste
valeur. Depuis vingt ans que M' d'Youville tra-
vaillait pouri le roi, le prix des marchandises et
(des ouvrages avait augmenté insensiblement de la
moitié. Mais par une résolution bien peu équi- si
table, le garde-magasin ne voulut jamais lui c
donner un pIrix différent du premier, même lors-
lue, par la malversation des officiers du roi, le-

papier-monnaie tomba dans un tel discrédit, que

tra
fer

() clatogue () M.LIouis Jollivet, né à Orléans, le 20,avril 172Z, entra pdes metc e*s de ltptt tn'-lacompaniedc e coumunauté de t-Sulpice le 8 octobre 1l. (1),lacmagniedc l eiecnmnuéd aSaint-Sulpic. et après avoir soutenu avec distinction ses acles en Sorbonniie,
(2) Thèsc de il réçut en 1750 le bonnet (le docteur (2). Deux ans après il

partit pour le Canada, et se rendit très-utile aux habitanis de
NVillemarie par la solidité de ses prédications. Chargé ensuite

(.) Catalogue. des fonctions curials de la paroisse, il les exerça avec zèle et q
Ibid. bénédiction jusqu'à sa mort, arrivée le 28 janvier 1776 (3). «
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tout se vendait sept fois plus qu'auparavant (1). n)ir,.e

« Il y a plus de vingt ans que nous faisons de ces
« sortes d'ouvrages, écrivait M"' d'Youville, et '

« ils n'ont pas été payés un autre prix que la pre-
« mière année, quoique le roi les payât le double
« au garde-magasin : le surplus servait à p6 yer
« les gages des commis (2). Nous avons eu beau- (s)IbidLet-

C C 1re a à aabéde

« coup de ces ouvrages, surtout depuis que leIlp-Deu, (u18 sept. 1765.
« garde-magasin a fait attention au profit qui
« revenait au de nous faire travailler (3). »t( 3 ) "'idt Let-

Mm d'Youville supi se ici que cet employé pro- 17 u

curait encore les intérêèts du roi en retenant pour
lui-même la moitié du prix de la façon; mais
ceux qui le voyaient de' plus près dans le détail de
sa gestion, n'en portaient pas tous un jugement si

charitable (). Quoi qu'il en soit, elle ne laissa pas
de travailler toujours pour les troupes, aimant

(*) S'il fallait en croire quelques contemporains, il paraî-
trait que le.garde-magasin de Villemarie, qui fut ensuite en-
fermé à la Bastille pour ses malversations, ne se contentait
pas de retenir la moitié du prix des ouvrages faits par les
s>rurs grises. M. de Moncalm écrivait de Montréal, le 12 avril
1759, au sujet de M. Bigot, intendant: c« Il fait porter au garde-
« magasin du roi les marchandises pour le -compte du gou-
«vernement, en donnant cent et cent cinquante pour cent de
« bénéfice à ceux qu'il veut favoriser, et 'ne paraît occupé (1) Archives

« que de faire une grande fortune pour lui et ses adhérents, dlc rnii volre d.
« ou complaisants (4). » 350*anada,
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mieux souffrir ces injustices, quelque criantes
qu'elles fussent, que de priver les pauvres d'un
secours qu'elle n'eût pu leur procurer autrement.

IV. Elle travaillait aussi pour les marchands qui
Madame

trÆ?igeV ~urallaient trafiquer dans les pays d'en haut. Ceux-ci

les maaiead lui payèrent toujours ses ouvrages un quart de
dans les paysd'en haut, plus que ne les payait le garde-magasin du roi (1).
et se procure

par là des C'étaient des habillements pour les sauvages et les
ressources

pour sauvagesses, des ornements pour les chefs de tribus
les pauvres.

et mille autres- objets de fantaisie, que ces mar-
(1) Ibid. Let-

tre à l'abbéde chaids allaient échanger pour des pelleteries. Elle
l'Isle-Dieu, du
18 septembre imitait· en cela la femme forte,d4e qui il est écrit:
1765.

« Elle a fait une toile fine qu'elle a ornée de petits
« ou ge-sainainr et l'a vendue au marchand

chananéen, et lui a donné aussi une ceinture
« enrichie de broderies pour la vendre en son

(2) Prover'- « pays (2). » Ces marchands fournissaient ordi-beschap.xxxi,
nairement -les étoffes sur lesquelles le sours tra-.

vaillaient, et ces étoffes étaient en si grande
quantité qu'on voyait quelquefois les salles des-
tinées aux usages de la communauté, remplies de

pièces de drap,d'indienne, de calmande et au-
tres. Lorsque ces marchands étaient sur le point
de leur départ, et qu'ils pressaient Mm d'Yousille
de leur livrer au plus tôt les objets qu'ils la char-

geaient de faire confectionner, alors toutes les

personnes de la maison capables de travailler à
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ces sortes d'ouvrages y prenaient une part très-
active, les sours chargées des salles des pauvres,
les dames pensionnaires, aussi bien que les autres
qui étaient à la charge de l'hôpital; et même si
dans-ces occasions les jours ne suffisaient pas,
Mm

e d'Youville les faisait travailler, encore la
nuit (1), à l'exemple de la femme forte qui se lève
de nuit et partage l'ouvrage aux personnes de sa
maison (2).

Enfin, outre les ouvrages qu'elle faisait pour les
particuliers, pour les troupes et pour les mar-
chands, elle entreprit aussi de travailler pour les
églises. La première qui lui procura de l'ouvrage
fut celle de l'Assomption, établie dans l'une.des
seigneuries du séminaire par M. Lesueur de Vau-
villez, prêtre de Saint-Sulpice, exemple qui fut
bientôt imité par toutes les autres des environs.
L'un des prêtres du séminaire, qui portait un vif
intérêt à l'œuvre de Mm' d'Yrúville, M. Poncin, et
qui avait une aptitude spéciale. pour les arts mé-
caniques, apprit aux soeurs à4faire des hosties pour
les églises, comme aussi à fabriquer, pour rem-
placer les cierges, qu'on ne pouvait se procurer
alors que difficilement, des souches à ressort qui
n'étaient point encore connues dans le pays; et
par son zèle et son application il les mit en état
d'en fournir à toutes les paroisses. Il fit plus: s'é-

(1) Mémoire
Particulier.

(2) Prover-
beschap.xxxi,

v.
Madame

d'Youville
travaille pour

les églises
et procure par

là des-
revenus

aux pauvres.
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tant procuré d'Europe des livres sur les arts et

métiers, il leur apprit à fabriquer de la bougie,
(1)Archives

de l'hopital et établit dans l'hôpital même une espèce de
général. Vie
de M- Pon- manufacture, qui a été jusqu'à ce jour une source
cin par M.
Bédard. assuréede revenus pour cette-maison (1).

VI. 'Se considérant comme la servante des pauvres,
Diverses

branches de dans lescuels elle honorait JÉSUS-CHRIST, Mtm d'You-
commerce

uymiadame ville ne croyait pas qu'il y eût aucun genre
entreprend

pour assister d'occupation trop bas pour ses filles ou.pour.elle-
les pauvres.

même, dès qu'elle pouvait en retirer quelque r

avantage pour les assister. Lorsqu'elle prit posses- I

sion de l'hôpital, il y avait dans l'enclos de la
maison une brasserie, que les frères hospitaliers c
avaient fait construire autrefois. Elle y fit fabri- r

quer de la bière, et, dans une seule' année, t

cette branche d'industrie rapporta mille écus à la
maison. Elle achetait des feuilles de tabac, pour e:
le préparer ensuite; et on voit, par ses comptes, s

que le produit de ce petit commerce lui rapporta tc

une année deux mille livres. Elle faisait faire aussi n
de la chaux qu'elle vendait. Elle vendait encore SE
de la pierre pour bâtir, du sable, des cercles et a
une multitude d'autres objets, afin d'augmenter cc
par là les ressources de l'hôpital et d'assister un ni

plus grand nombre de pauvres. En un mot, tous cc
les moyens lui étaient bons, pourvu qu'ils -ne e
blessassent ni la charité, ni la justice. Ainsi, elle
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recevait des animaux en pacage, elle louait une
glacière, qui était dans l'établissement,- comme
aussi une cour et d'autres dépendances; l'hôpital
avait alors un bateau dont elle tirait un revenu
en faisant faire des voyages pour le public ; elle

. ..(1) A rchives
faisait faire aussi des charrois, quelquefois môme detl'ital

pour le compte du gouvernement (1). de recettes.

Elle désirait que les employés et même les Elle engae

pauvres de laa maison qui avaient exercé quelque lerétat
mtier, et qui étaient encore eri état de travailler, de la masn

et les pauvres
fissent eux-mêmes quelque ouvrage au profit de qui savaient

l'établissement: ainsientre autres, un infirmier, métier.
qui a'ait été tailleur d'habits, travaillait de son

métier pour le service des pauvres, lorsqu'il n'é-

tait pas occupé aux fonctions de sacharge; de
même un pauvre, autrefois cordonnier, exerçait
encore cet état dans la maison. Toutefois les soins
si attentifs de Mm d'Youville à augmenter par
tous ces petits bénéfices les ressources de l'hôpital,
n'avaient rien- des -défauts de cette parcimonie
sévère et blâmable, qu'on confond quelquefois
avec une sage économie. Au contraire, ayant le
cœur naturellenient grand et généreux, elle don--
nait volontiers à chacun tout ce qui était juste et
convenable, et même, pour affectionner davantage
es employés de sa maison à leur travrail, elle

299
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(l)Mémnoire
particulier..

Madame
dYouville

s'appliqueelle-
même aux

ouvragesles
plus

dégoûtants.

(2) Vie par
M. Sattin.

Ix.
Madame

130

leur faisait à certaines époques de très-honnêtes
gratifications (1).

Au reste, si elle savait exhorter si efficacement
tout son monde à l'ouvrage, c'est qu'elle donnait
dans sa propre personne le modèle d'une appli-

cation constante et infatigable au- travail, autant
que lessoccupations de sa charge pouvaient le lui
permettre. Elle choisissait même de préférence
pour sa part les ouvrages· les plus dégoûtants,

afin'd'animer ses filles par ses exemples. Un jour
qu'elle était occupée à faire de la chandelle, dans
une chambre particulière de la maison, l'une de
ses sours aperçut M. l'intendant qui se dirigeait
vers l'hôpital et venait visiter Mm d'Youville.
Elle court aussitôt pour l'en prévenir, et la voyant
dans un extérieur très-négligé et nécessairement
assez malpropre., elle lui demande avec empres-
sement 'si elle ne prendra pas quelque précau-
tion pour paraître avec plus de décence en pré-
sence de ce magistrat. M" d'Youville lui fit alors'
cette réponse, qui montre le fond de son esprit
plein d'à-propos et de sagesse : « Je n'étais point
« prévenue de l'arrivée de M. l'intendant.. Il

ni'excusera, et voudra bien me prendre telle

« que je suis. Rien de tout cela n'empêchera
« qu'il ne me parle (2)'»,

Un autre moyen qu'elle employa pour procurer

c

c

a

ir

à

a

rc



des ressources à sa maison et exercer en même d'Youville
reçoit à

temps la charité envers le prochain, ce fut d'y 1'h=itades
pensionnaires

recevoir des personnes malades, qui y étaient soi- malae pour

gnées en payant une pension convenue. Elle
recevait tous les prêtres malades, riches ou pau-
vres, qui s'y faisaient transporter. Parmi ceux qui
moururent à l'hôpital, on cite M. Baudouin,
M. Normanville, M. Isambert, M. Lataille. Elle
recevait aussi des messieurs et des dames, et toutes
les personnes qui désiraient donner leurs biens à
la maison. Du nombre de .ces derniers fut une
pieuse demoiselle qui, y étant décédée après
quelques mois de séjour, légua, outre ses meubles,
plus de douze mille livres; Me Duplessis-Faber,
qui donna à la maison tous les droits qu'elle avait
sur un fief d'environ trois quarts de lieue, situé
au-dessus dulac' Saint-Pierre; M. François Volan, de) Àrchives

del'hôpitalqui lui légua une terre située à la"Prairie (1). ,ge-e!ral.

Par tous ces moyens réunis, Mm' d'Youville ne x.
Par ses

trouvait pas seulement des ressources pour suffire économies,
madame

aux dépenses de l'hôpital ; sa sage économie lui d'Youville
assure

ménageait encore des épargnes,.qu'elle mettait en un fonds de
rente aux

réserve, et qu'elle plaçait en rentes sur la France, de

afin de créer peu à peu pour les pauvres un revenu
assuré. Nous a ons dit que, lorsqu'elle entra
(à l'hôpital ce e maison avait une rente d'envi-
ron huit cents livres sur l'Hôtel-de -Ville de Pa-

lie PARTIE. - CIIPITRE T. 431
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ris, qui se trouvait alors séqueslée depuis plus
de vingt ans par les créanciers dél'hôpital. L'ac-

quittement que M" d'Youville fit des dettes des
anciens frères hospitaliers la mit en jouissance de
cette rente, et par ses économies successives elle
l'augmenta tellement, que sept ans après, c'est-à-

dire au moment de la conqute, la rente s'élevait
à près de deux mille livres. En plaçant ainsi ses

épargnes·sur la France, elle -avait aussi en vue de

procurer à sa maison la facilité d'acheter à prix

comptant à Paris, où ces rentes étaient payées,
diverses fournitures indispensablement néces-
saires, qu'elle n'aurait pu avoir au Canada qu'à

un prix beaucoup plus élevé; et d'ailleurs par ce

moyen elle n'avait point à payer des frais de

transport d'argent, ni à exposer le numéraire aux
hasards de la mer, ou au péril d'être pris par les
ennemis ou pillé par les pirates. Cette sage dis-

position qui,la mettait en état de recevoir chaque

année, à l'arrivée des vaisseaux qui venajent

d'Europe, de la toile, des étoffes et d'autres effets

de première nécessité pour sa maison, est eni-
core un nouveau trait de ressemblance qu'elle

peut avoir avec la femme forte, de qui il est écrit:
Elle est, par sa prévoyance, comme le vaisseau

d'un marchand qui porte le fruit de ses travaux r
(Perl.. chez les étrangers, et qui apporte de loin tout ce

chap. xxxi, v.
qui est nécessaire à l'entretien de sa famille (1).

wj
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us
C H A P I T R E IL.

-es
e "' D'YOUVILLE FAIT ENVIRON'ER L'ENCLOS DE L'HOPITAL

l D'UN MUR DiE 3600 PIEDS,

ET JETTE LES FONDEMENTS DE NOUVELLES SALLES

POUR -ÉTENDRE SA CHARITÉ A UN PLUS GRAND NOMBRE

lit .DE MALHEUREUX.

es

le Cette sollicitude éclairée qui embrassait tous les 1.
Madame

intérèts de l'hôpital, inspira à M" d'Youville le rYouville
entreprend la

dessein d'entourer de murailles le vaste enclos.sur constructiond'oui murde

lequel il est bàti. Lorsqu'elle en *rit posseélôture de

'à ce terrain, qui a près de quatorze arpents de su-

perficie, h'était fermé par aucune clôture ; et la
maison se-trduvait ainsi exposée à la malveillance
et comme ouverte de toutes parts au public. Aussi

Is les commissaires nommés en 1747 pour en consta-
ter l'état et siggler- les améliorations dont- elle
etait susceptible, avaient senti eux-mêmes la né-

t cessité d'un mur de clôture (1). Mais l'exécution (1) Archive
dle l'bdpital

s de ce dessein exigeait une dépense très-considé- génJral. Etat
lieux.

rable, puisque ce mur devait avoir plus de trois
mille six cents pieds de longueur. On aurait peine
à comprendre que, malgré toutes les charges
qu'elle s'était imposées depuis qu'elle avait été
mise en possession de l'hôpital, Mm

e d'Youville eût

encore osé entreprendre alors un pareil ouvrage,
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si l'on n'avait vu jusqu'ici les ressources inépun-

sables et les industries si fécondes que sa charité
lui procurait. Sans être donc arrêtée par la consi-
dération de la dépense ,au-mois de mai' 1754,
après avoir obtefu du grand-voyer les aligne-

(1) Ibid. 27 ments nécessaires pour commencercette clôture(1),F moi 1754 et
3 juin 1756. elle l'entreprit avec courage, la poursuivit aveC

constance, et l'acheva avec succès au bout de
quatre ans. Il est vrai qu'elle sut communiquer à
une multitude de personnes le zèle dont elle était
animée pour ce grand ouvrage. Le gouverneur

général, qui était alors M. Duquesne, voulut

(2) Vie par bien exciter les habitants de Villemarie à y contri-3J-M. Sattin.
buer chacun selon leurs moyens (2). M. de Pont-

briant, évêque de Québec, et M. Normant don-
nant eux-mêmes l'exemple de la générositéune
multitude de personnes s'empressèrent de les imi-
ter comme à l'envi; et enfin, ceux qui n'avaient

autre chose à offrir que le travail de leurs mains,
voulurent aussi y contribuer, les uns comme
macons, d'autres comme manouvres, d'autres
enfin en transportantles matériaux. Toutefois, cette
activité et ce dévouement ne fureit pas peu excités
dans le peuple par l'exemple des Soers Grises

elles-mêmes. Il est dit de la femme forte que tan-

3> ProerI., tôt elle a porté sa main aux choses pénibles, et que
chap.-xxxi, v tantôt ses ont le 3

w d ot pris lefuseau () 'st-

tattse1.g's().cet



dire qu'elle est propr.e à toutes sortes d'ouvres,
Profitant de tout pour se procurer le moyen de
faire du bien aux malheureux. Ce fut ce qu'on
admira dans Mne d'Youville et ses filles en cette
rencontre. Dans la vue de diminuer la dépense ,
afin d'étre plus en état d'assiste les pauvres, elle
voulut que ses filles servissent elles-mêmes les
maçons en portant des pierres dans leurs tabliers
et du mortier dans des seaux. Enfin, poür ce

même motif, elle fournit aux ouvriers tous les
ma'tériaux nécessaires, et même la chaux, qu'elle- "
faisait cuire dans l'établissement (). lier.

Mais comme si ce grand ouvrage n'eût été qu'un n.
Madamf e '

jeu pour un zèle aussi infatigable que le sien, le d'Youvil1e fait
jeter les

mur d'enceinte était à peine terminé, qu'elle fonoeltslde

conçut le dessein de prolongersle bâtiment de salies pour

l'hôpital, afin d'y recevoir un plus grand nombre jal.res

de pauvres. Son projet était de continuer aussi
l'église, qui n'avait point encore de sanctuaire.
M. Normant, approuvant de son côté ce dessein,

chargea M. Montgolfier, prêtre du séminaire de
Saint-Sulpice, qui le secondait alors dans la direc-
tion de l'hôpital, de tracer le plan des bâtiments

projetés (*); et enfin, M. l'évêqe de Québec, con

(1) Notice
) Etienne Montgolfier, né à Annonay, le 2i décembre fournie par la

1712 (l), fit ses études ecclésiastiques au séminaire de -Saint- gol/icr.

l1 rARTIE. - CHAPITRE. Il.
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vaincu par l'expérience que Mne d'Youville était
l'instrument dont DIEU voulait se Servir pour ra-
nimer dans le Canada la charité envers les mal-
heureux, approuva aussi le projet de ces construc-
lions, et lui écrivit le 7 janvier 1758: « J'admire,
« Madame, votre confiance en la Providence; j'en
« ai connu des traits marqués depuis que j'ai
« l'honneur de vous connaître. Le plan de M. Mont-.
« golfier me paraît d'un bon goût. Mes remarques
« seraient plus justes si j'étais sur les lieux; il ne
« s'agirait,' selon moi, que de multiplier les fe.:
« nêtres. Au reste, c'est à vous à choisir ce qui
« vous plaira davantage; jene fais ces observa-
« tions que pour vous donner occasion d'examiner
« s'il est possible ,'sans augmenter la dépense, de

« donner pius de jour. Je v'ous souhaite, Madame,
« et à vos charitables compagnes, les plus abon-

(e Areclîes « dantes bénédictions (t). » D'après ce plan, l'é-
glise de l'hôpital, qui jusque alors avait été à

f ile (leAl. de
Moitbiant du
7janvier1758.

(1) Catalogue Sulpice de Viviers (1), et entra en 17i à la solitude à issy,

tl.dari - (n s'offrant à M. Cousturier pour aller travailler en Canada,
(2) Archivcs lorsqu'il jugerait à propos de lui donner eette mission (2).

du séminairecCmm léai el
Paris. Asse Comme il était très-propre à l'enseignementde théologie,

0- on l'employa, pendant vingt ans .dans les séminaires de

(3) Ibid. 30 France (3) et ce ne fut qu'en 171 que M. Cousturier le lit
A) aloue, partir pour Villemarie (4), dans l'intention de préparer, en sa
b*. personne un successeur à M. Normant.
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l'extrémité de la maison, devait se trouver au
centre, au moyen des salles qu'on avait dessein
de construire, et ces salles, en communiquant
avec l'église, aussi bien que les anciennes, au-
raient offert aux malades la-facilité d'entendre la
sainte messe, sans déplacement de leur part. Dès
le retour du printemps de cette année 1758
Mme d'Youville fit jeter les fondements de tous les
bâtiments projetés. Pour en diminuer la dépense,
elle fournit encore cette fois les matériaux et la
chaux, et voulut que ses filles travaillassent elles-
mêmes à cet ouvrage en servant les macons comme
elles avaient fait déjà; et par sa sage économie et
par les heureuses industries de son zèle , elle ne
déboursa, pour les fondements des nouvelles
constructions et pour le mur d'enceinte', que la
somme de 14,239 livres, quoique tous ces ou-
vrages eussent été faits à la toise et à la jour-
née (1). parWulier.

Bien plus , elle procûra a sa maison un bàti-. m.
Madame

ment pour les serviteurs et une boulangerie sans d'YouvilItetait
construire -

faire presque aucune dépense, ni sans être à charge ""®umeson
àpersonne. Un jeune homme, qui était macon et serviteurs et

travaillait aussi à la charpenterie, ayant offert à ' ouàangerie

M. d'Youville de se donner à elle, pour que le

produit de ses ouvrages tournât au profit de la
maison, à condition, cependant, que son père et
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sa mère seraient. nourris et entretenus dans l'h&-
pital, elle accepta cette proposition, qui lui four.
nissait ainsi à elle-même'occasion d'exercer
doublement la charité. Elle reçut aussi un autre

ouvrier du pays, qui vivait assez misérablement,
quoique capable de travailler. La dépense que ce
dernier occasionnait à ses patrons pour la grande
quantité de nourriture qu'il consommait dans ses
repas, était cause que personne ne voulait l'em-
ployer, et qu'il était ordinairement sans ouvrage.
Mme d'Youville, le refuge assuré de tous les misé-
rables,. eut compassion de lui. Elle le prit à l'hô-
pital, et -cet homme, ainsi que le précédent,
construisirent les bâtiments dont nous parlons,
aidés cependant par les sours qui leur servaient

(2) AMémoire
particulier, de manoeuvres"(1).

CHAPITRE 111.

<;HARITÉ~ GÉNÉREUSE ET UNIVERSELLE DE M ADAMXE D'YOUVILLE

.ENVERS LES PAUVRES,

LES .INCURABLES, LES MALADES, LES PRISONNIERS DE GUERRE,

LES SOLDATS ENNEMIS.

Jusqu'ici nous n'avons fait qu'énumérer'lesLa charité de

d uv e heureuses inventions que le Z'le intelligent de
pour les e les

malheureux Mm d'Youville mit en oeuvre pour se procurerle

Ï1"t



lie PARTIE. -- CHAP'ITRE III. 139

moyens de déployer envers les malheureux cette pienait sa
racmnedans sa

charité si universelle et si ardente que l'ESPRIT foi vive et
ardente.

SAINT avait allumée dans son àme. 1Maintenant nous
avons à la considérer dans l'exercice même de
cette vertu, s'efforcant de soulager toutes les mi-
sères, de consoler toutes les afflictions, d'apporter
des remèdes à tous les genres de souffrances; et le
simple récit des oeuvres de miséricorde qu'elle
embrassa est lui seul un éloge complet de cette
héroïne de la charité chrétienne. Cette charité de
M* d'Youville pour tous le p'auvres sans distinc-
tion, prenait sa source dans sa-foi vive, qui tenait
toujours présentes aux yeux de son cœur ces pa-
roles du Sauveur dumonde : « J'ai.eu faim, et
« vous m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et
« vous m'avez donné à boire ; j'ai été nu, et vous
« m'avez revêtu; j'ai été infirme, et vous m'avez
« assisté. En vérité je vous le glis, toutes les fois
« ue vous avez i du bien au moindre des
« niens, ciestj-à i-mêmeque vous l'avez
<(fait (). » ILafi .cet oracle divin était comme (1)S.Matth.

chap. .xxv, v.
le ressort invisible qui imprimait tant de force et,. 3,5e36, 40.

de vigueur à sa grande âme, et comme le secret
mysférieux qui lui révélait tant d'inventions fé-
condes en grands résultats: En se vouant à la vie
parfaite lorsqu'elle quitta le monde pour s'adon-
ner aux pratiques de la charité, elle' avait pris
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JÉSUS-CHRIST pour son épouX, et en épousant ainsi
le chef elle avait,, par amour.pour lui, comme
elle -même nous l'apprend, épousé aussi tous les
pauvres et les affligés, qui sonl. ses mëmbres:
« Ayant épousé les pauvres, comme membres de.
« JÉSUS-CHRIST notre époux, écrit-elle, tous nos

() Archwes « biens doivent être communs (1). » Bien plus , se
de l'h pitaa
-enera, ce mettant en esprit au-dessous d pauvres, qui
autogrèip .

elle adorait JÉSUS-CHRIST, elle ne voulut jimais
être àleur égard qu'uïie humble servante, à l'imi-

tation de JÉSUS-CHRIST lui-même, qui est venu
dans ce monde, non pour être servi, mais pour

() s.mare, servir les autres (2); et à l'exemple aussi de ses
chap. x. v. 45.

apôtres, qui se faisaient les serviteurs de tous, pour

(3) Ire aux gagner tout le monde à JÉSUS-CHRIST (3). C'est làla
Corintlh., cha-
pitreix,v. 19. vraie notion que -Me d'Youville s'étaitf e

sa vocation et de celle de ses filles : «Elles sont
« faites, lit-on dans leurs constitutions, pour
« le service "des pauvres, auxquels seuls appar-
« tiennent généralement tous les biens de la mai-
« son, dont elles ne conservent qu'une adminis-
« tration passagère... -toujours pretes, en qualité

de servantes des pauvres, d'entreprendre toutes
)eteil « les bonnes oeuvres que la Providence leur of-des règlesetl roiec

constitutions.
(de 1781 --3e « frira, et dans lesquelles elles se trouveront
partie, pré-
face. « autorisées par leurs supérieurs (4).

D . Se considérant donc, elle et ses filles, comme
Diverses
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les servantes des -pauvres et comme destinées sortes
de pauvres et

à leur soulagement corporel, M" d'Youville se d'infirmes que
madame

voua à eux exclusivement. Dans cette vue, elle d'Youville

accepta l'administration de l'hôpital général '

qu'à la condition expresse de ne point se charger
d'une petite école que les frères hospitaliers te-
naient auparavant dans cette maison. Outre les
pawres qu'elle reçut dès son entrée à l'hôpital gé
néral; sa oir. des hommes, des femmes, des en-
fants, des insensés, comme nous l'avons raconté
déjà; outrele soin des filles de mauvaise vie qu'elle
garda dans sa maison jusqu'au moment de la

conquête du pays, elle crut être inspirée de DIEU
d'ouvrir aussi sa maison à tous les malades pau-
vres qui, par la nature de leurs maux, ne.pou-
vaient être reçus à l'Hôtel-Dieu, tels que ceux qui,
tombaient du haut mal, ceux qui étaient atteints
de lèpres, de chancres et d'autres semblables
maladies. Enfin, pour donner aux malades
pauvres qui n'étaient pas dans sa maison, des
lIéQignages de sa charité, elle voulut que ses filles

autogrardiede
allassent les visiter en ville et à l'Hôtel-Dieu, sur- Mme Ù5,You-

ville.
tout durant les maladies contagieuses (1).

En 1755, le Canada, et spécialement les mis- Epidémie
de 1755. Zèle

sions sauvages , ayant été attaqués de la petite de madame
d'Youville

vérole, appelée picote, ce fléau emporta la moitié e r mes

des Algonquins et des Nipissingues du lac des deux queint
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1 rchives Montagnes (1), et un grand nombre dé ceux de la
e Présentation( deux missions dirigées l'une et

la mission du l'autre par les ecclésiastiques de Saint-Sulpice.\aLac, par'M.

contagion avait gagné aussi la ville de Montréa
(2) Registre

de la mission et y fit de grands ravages; etcoime la multitud
de la Galette,

755. des soldats blessés à la guerre, qu'on avait appor-
tés à l'Hôtel-Dieu, ne perm ttait pas de recevoir
dans cette maison tous les pau es qui en étaient
atteints, Mme d'Youville, qui se prêtait à tous les
genres de bonnes œuvres offerts par la Providence
pour l'assistance des pauvres, fut ravie de recevoir
dans la sienne les femmes attaquées de ce mal, et
de leur prodiguer tous les soinsque réclairhalt leu.
état. M. de Pontbriant , informé de cet acte de
dévouement, s'empressa de lui en témoigner sa'.
satisfaction. « Dans ces temps de maladie-,-» lui
écrivait-il le 22 septembre de cette méme année,

3)Archires « il faut bien se prter ; ainsi j'approuve avec
de l'hôpital j. .
général. Let- « plaisir que vous ayez recu les pauvres femmes
tre du 22
sept. 1755. « picotées (3). »

iv. Par suite de la guerre, le nombre de soldats
Madame

d'Youville malades ou blessés devint bientôt si considérable,
reçoit à

l'hôpitaldes leSreliieus de l'Hôtel-Dieu se virent con-prisonniers
anglais blessés traintes de leur céder leur propre dürtoir, et enfinou malades.1f '

sae s de convertir en salle jusqu'à leur église , d'oùul'on
s'impose pour.

eux. retira le très-saint sacrement pour le placer dans

de' dtel-Dier leur chour (4). Dans ces circonstances, M"" d'You-

4 Z

iAe
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ville consentit volontiers, en 1756, sur la demande de Saint-Jo-seph de Ville-
de M. Bigot, intendant, à ouvrir, pour les prison- L

iiers de guerre malades ou blessés, une salle quip,"j'1'
-Aiwldve.v de

fu appelée pour celà la salle des Anglais, ét oùu la Marias.
- Lettre de M.

elle les soignajusque après la conquête du Canada, de vaudreuil
(lu rninlidtl,

qui eut lieu, comme nous le dirons bientôt, en
1760. Sa êharité en faveur des Anglais parut avec
éclat dans les sacrifices qu'elle s'imposa pour assis-

r ces prisonniers de guerre, dont l'entretien était
si,,considérable, que l'année 1766, la dépense
s'éIva à dix-huit mille francs (1). Il est vrai qued4 t

l e grouvernement francais était censé défrayer ''<

d'Youvill e ; mais il s'en fallaitd beaucoup que
M. ig 6texécut't en. cela les intentions du'roi.

d. Bernier, commissaire des guerres, écrivait en M
-1759: «Tout est monopole à Montréal:-un seul.

boulanger, 'un seul botaher, avec privilnge t d
exclusife; une demi-douzaine d7 marchands et

nde prâte -noms enlèvent tout ce "qui vient de
SFranceet les denrées du pays, pour- en faire le

(parti..qui leur. plait~, mèême avec le roi. Le pa-
S pier-monnaie, -multiplié de -plus.en plus, est-

S"converti en lettres. de chang-e_, qui ne sont paya-

bles qu'en trois ans,; de làvientd que dans les
mrhsqui se -font en papier, on-ne parle plus

S que de*trois et quatre cents pour.ment de bénu-
fie. Le prix de touteschoses a hassé de plus de
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(1) Archis«sptfs()ms « sept fois (). » Dans ces circonstances, oùdu minmstere
de la guere, Mm d'Youville était obligée d'acheter les denrées

s4se. Icà un prix excessif, M. Bigot, qui aurait dû lui

payer le prix de la ration de chaque soldat malade,
le réduisit à la valeur de la viande seule; et encore

lorsque Mm d'Youville était contrainte d'acheter la

viande quatre francs la livre, il jugea à propos de
ne la lui payer à elle-même que trois francs dix sols;

en sorte qu'outre'cet objet: «L'hôpital, écrivait-elle,
«a. perdu le pain, les pois, les menus vivres, les ra-

(9) Arclives « fraîchissements et les frais de domestiques (2).»
de l'hôpital

dnéral.-Let- Bien Plus, depuis l'année 1757 jusqu'en 1760
tie àl'a bbéde

IsleDe 8 où la guerre fut terminée, M. Bigot la payant
sept. 1765. Yn

toujours en papiers qui ne devaient être convertis
en numéraire qu'après bien des années, et avec

une perte énorme, comme il sera dit bientôt, pen-

dant tout ce temps, Mm d'Youville se.vit obligée,

afin de ne pas laisser périr les prisonniers, de faire

des emprunts pour acheter à grand prix les vivres

et les autres choses indispensables à leur entretien,

et même de supporter longtemps l'intérêt de ces

emprunts. Ils durent être considérables' puisqu'à

la cessation de la guerre le gouvernementfrançais

lui devait plus de cent mille francs, dont la plus

grande partie avait été employée à l'entretien de

ces prisonniers.
h Sa charité s'étendait à tous les malheureux sans

I
ardilL



où

lui
le,
)re
la
de
s.

e,

'it

is

e

e

s

s

HI.PARTIE. - CHAPITRE 111. 145

distinction d'alliés ou d'ennemis ; ou plutôt elle généreuse de
madame

avait une prédilection plus tendre encore pour d'Youville
pour les

ceux d'entre les prisonniers de guerre qui étaient PsOnniers

plus délaissés ou plus exposés au péril de perdre e cue

la vie. En 1757, .ayant appris que des sau-
vages alliés de la France avaient pris un Anglais
nommé John, et craignant que, selon leur cou-
tume barbare et cruelle, ils ne le fissent périr
par le feu, elle parvint à le retirer de leurs mains,
en leur donnant deux cents livres pour sa rançon.
Il parait que ce prisonnier, par reconnaissance
pour sa libératrice , se donna au service de l'hô-
pital, et que Mme d'Youville le chargea de l'office
d'infirmier, pour le service des prisonniers anglais,
dontrpresque personne, alors, parmi les Cana-
diens, n'entendait la langue, car l'infirmier de
cette salle était Anglais et s'appelait John. L'année
suivante, elle reçut'une petite fille anglaise nom-
itie O'Flaherty, que M. de Lavalinière, prêtre de
Saint-Sulpice , avait retirée des mains des sauvages
au moment où ces barbares allaient la faire périr
par le feu. Ils l'avaient déjà attachée à un poteau
avec Mu'eO'Flaherty sa mère, et étaient prêts à les

brûler l'une et l'autre, lorsque cet ecclésiastique,
par ses prières, see instances et ses promesses,
parvint à les délivrer de la mort. Mm

e d'Youville se
chargea avec joie de l'éducation de l'enfant, qui,
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par reconnaissance, se donna à elle, et devint r
même dans la suite sour de la charité, comme
nous le dirons en son lieu (1).

Touchée de la misère où étaient réduits un r

grand nombre de prisonniers anglais après leur £

guérison, cette charitable mère des pauvres, non p

contente de leur avoir prodigué ses soins pendant r
leur maladie, s'efforçait ensuite de leur donner de
l'ouvrage pour leur procurer par ce moyen quel--

que secours. On voit, par le livre de ses comptes, L

qu'en 1757 elle én occupait ciq au service
de l'hôpital, vingt-un à la ferme de la pointe, 1

Saint-Charles, et un sur les terres de Chambly;
un autre travaillait à l'hôpital comme maçon. La e

difficulté que Mn' d'Youville et ses filles trouvaient

alors à prononcer les noms de ces étrangers, les

faisait désigner, dans la maison, par leurs noms -f

de baptême, Christophe l'Anglais, Jean l'Anglais, n
de lhôpital et ainsi des autresc

VI. Elle signala encore sa cha 4é envers ceux de v
0 ~~Madame•, . - 1

d'Youville cette nation en sauvant la vie à plusieurs qui e
reçoit et cache
dans Ihôpital étaient sur le point de tomber entre les mains s

plusieurs
Anglais à qui des Français ou des sauvages alliés à la France.

elle sauve
la -vie par c ua, ~ asil

aen.e Durant la guerre les Françaisaussi bien que les

Anglais, envoyaient çà et là divers petits corps de m

troupes composés, en partiede sauvages, soit

pour aller à la découverte, soit pour se surprendre lei
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mutuellement. Plusieurs fois, ces découvreurs an-
glais se montrèrent à la vue de la ville., dans la
plaine Sainte-Anie, près de l'hôpital, où ils escar-
mouchaient avec les partis français et sauvages
envoyés contre eux , et furent obligés de lâcher
pied. Comme les sauvages tenaient à grand hon-
neur de prendre leurs ennemis vivants, plusieurs
de ces fuyards anglais, se voyant pressés entre les
remparts de la ville d'un côté, et le fleuve Saint-
Laurent de l'autre, prirent le parti de se jeter dans
l'enclos de l'hôpital; et cettemaison, qui était
l'asile de tous les malheureux, fut toujours pour
eux un à de refuge dans ces occasions péril-
leuses. NM contente de les y recevoir, Mm d'You-
ville avait encore la charité-de les cacher, non
dans quelque coin de la maison, où-il aurait été
facile de les découvrir par les perquisitions qu'on
ne manquait pas de faire ensuite, mais dans les
caveaux de l'église même, où il était hors de toute
vraisemblance qu'on se mît en devoir d'aller les
chercher. Là , elle leur faisait porter à manger par
ses filles, et.leur:fournissait libéralement tout ce

nur était nécessáire, jusqu'à ce qu'elle jugeât
leiemps favorable pour lès faire évader. Elle usait
même alors d'un pieux stratagème pour qu'ils ne
fussent point reconnus en traversant les salles et
les environs de l'hôpital: c'était de les envelopper

. -- -1 ý , i.ý -. iàý ý
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dans les grandes capes grises que les sours por-

taient l'hiver; et ce moyen eut toujours le succès
qu'elle s'en. était promis. Un jour, cependant que
leseurs conduisaient plusieurs Anglais pour les

cacher dans les caveaux de l'église, et traver-
saient une salle, un sauvage, allié-des Français,
atteint de la picote, et même alors privé de la
vue par l'effet de ce mal, étant couché dans cette
salle, reconnut, dit-on, à l'odorat, pendant qu'ils

passaient, que c'étaient des ennemis; et que sou-
dain entrant en fureur il s'efforça, nonobstant son

mal, de sortir de son Iit pour aller sur eux; ce

qu'il eût exécuté sans dôute, si les sours ne l'eus-
particulier. sent arrêté etretenu nm-TIF'é lui (1).

viù. Dans une aaiJe -circonstance, un jeune soldat
d'Youville, anglais poursuivi par un sauvage, s'étant enfui
aSirabe dans l'enclos de l'hôpital, et s'y voyant suivi parprésence
d'esprit,

sauve la vie son agresseur, entra dans l'intérieur de la maison;
a un Anglais. et commel'autrele p'ursuivait toujours, il s'élance

enfin dans un calier, sans savoir s'il trouvera par
là quel issue. Cet escalier conduisait à la salle

de communauté, où se tenait alors M""e d'Youville,
occupée à la confection d'une tente pour les cam-
pements. A peine avertie par le bruit, elle voit

entrer tout à coup ce jeune Anglais dans la salle,
et, à l'égarement de ses traits, elle comprend qu'il
est poursuivi par quelque ennemi. A l'instant,

VIE DE MADAME D'YOUTILLE.
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CHA PITRE IV.

EXTRÉMITÉ LE CANADA EST RÉDUIT PAR LE FLÉAU

DE LA GUERRE.

PROTECTION VISIBLE DEJDIEU SUR MADAME D'YOUVI.LE.

CONQUÊTE DE LA COLNIE PAR LES ANGLAIS.

Outre les dépenses que Mne d'Youville était I.
Famine

obligée de fire pour les prisonniers de guerre générale en

prenant dans ses bras et relevant cette vaste tente,
elle fait signe au jeune soldat de se coucher sur le
plancher, et jette la- tente sur lui.,Il en était à
peine couvert, qu'elle voit entrer, par la même
porte, le sauvage qui le poursuivait, le casse-tète
à la main et le regard étincelant de colère et de
fureur. Alors, sans rien perdre du calme ordinaire
de son âme, et sans proférer une parole, Mm"d'You-
ville lui montre de la main une autre porte de la
salle qui se trouvait ouverte dans ce moment. Le
sauvage, croyant à ce signe que l'Anglais s'était
échappé par là, se précipite aussitôt vers cet
porte; et ne le trouvant point-sur son passage, il
sort de la maison pour le chercher au dehors. On
comprend aisément quelle dut être la reconnais-
sance du jeune Anglais, et nous verrons bientôt les
heureux effets qu'elle produisit pour M"e d'You-
ville et pour toute sa maison (1). moi il

ier.

149
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ville blessés ou malades, quoique sa communauté fût
'Ilitai la -u 4tjamais rien recu-du

te la seule en Canada qui n'eût

t- ouvernement, ni même rien demandé (1), elle

7t nourrissait encore tous les pauvres dont elle s'était
chargée volontairement ; et dans des circonstances

-ilifficiles il fallait un zèle aussi infatigable et

aussi intelligent qu'était le sien pour suffire à tout,
comme aussi sà confiance en DIEu pour ne pas se
laisser abattre par la perspective de l'avenir, qui

ne pouvait être plus effrayante. Le Canada était

alors menacé des horreurs d'une famine générale.

Depuis deux ans, écrivait M. Bigot le 22 mai
« 1759, le peuple deQuébec est réduit à une
« demi-livre de pain par tête, et le riche à un

quarteron. Il ne me reste même de farine que
« pour en doniier jusqu'à la fin de ce mois sur ce
« pied. Je compte commencer à faire vivre à la
« viande fraîche, le mois prochain, les femmes,

« les enfants et ceux qui sont incapables de porter

« les armes. Je ferai tuer, à cet effet, les boufs et

« les chevaux des charrues : il ne nous en reste

« que de cette espèce, et même un cinquième

« des terres de ce gouvernement n'a pu être la-
er-es « bouré cette année, faute d'animaux (2).»

fmerre La disette n'était guère moindre à Villemarie.
0. Ca--e eemideàVleai

Pece Mm d'Youville, dans la vue de ménager pourses
t a ie ien

1. pauivres le -pain qui commenicai t à manquer,ý se
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vol. 354

da
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fût condamna avec ses filles à ne manger que du blé
du d'Inde à déjeuner et à la collation; mais à la fin le
Ile pain leur manqua tout à fait (1). Dans cette disette

Mme d'You-
ait totale, sa ferme confiance en la providence du dl --Trie

es PÈRE ÉTERNÉL ne fut jamais ébranlée, -ou plutôt
et elle en devint plus vive et plus ferme, et fit même
t, passer dans toutes les filles de la charité ces mêmes
se sentiments de confiance et d'abandon.

Il parut., en effet, que DIEU n'avait voulu les
La divinr

exposer à ces rudes épreuves que pour augmenter Providence
fournit du

en elles cette confiance parfaite, en leur montrant pa à .Mme
di ouivillel

d'une manièred'une manière sensible que seul il serait le sou- extraordinaire
e tien de leur ouvre, comme seul il en avait été

l'auteur. Car pendant cette cruelle famine, et
lorsqu'elles se voyaient sains pain et sans aucun

e inoyen dé s'en procurer, un jour, lorsqu'elles en-
traient &ans leur réfectoire, elles furent surprises,
au delà de tout ce qu'on pourrait dire., d'y trouver
plusieurs barriques de belle fleur de farine; et

t comme elles ne surent ni ne soupçonnèrent jamais
d'où ce secours aurait pu leur arriver naturelle-
ment, elles regardèrent avec raison cet événement
comme un effet miraculeux de la Providence sur
elles. C'est le témoignage qu'en ont rendu, même
après la mort de- Mm d'Youville, plusieurs de ses
compagnes, des plus anciennes etbdes plus pru-
dentes, qui avaient été elles-mêmes témoins du
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fait la soeur-Despins, qui lui succéda dans le
gouvernement de l'hôpital, la sour Thaumur La-

(I)Mémoires source, la soear Rinville (1). En effet, si l'on consur madame
d'Youville. sidère la dispôsition particulière des lieux et k

nombre de personnes toujours sur pied dans cette
maison, il était moralement impossible de trans- (
porter ces barriques de farine, de les introduire
dans l'intérieur de l'hôpital, et surtout dans le
réfectoire de la communauté, sans·que les hommes
employés à ce transport eussent été aperrus par
personne , o qu'au moins on ne parvint à décou-
vrir bientôt l'auteur d'un tel bienfait. Cependant,
aucune d'entfe.les sours, ni des autres personnes
de la maison; aucun même des prêtres du sémi- «
naire, qui auMaient pu avec quelque vraisemblance «
être soupçonnés de cette bonne ouvre, ne l'a jamais
connu; et plis de soixante ans après, l'un'd'eux, «
M. Sattin, en parlait encore dans la Vie qu'il com-
posa de Mtm d'Youville, comme d'un événement
où l'on ne Peut méconnaître les attentions de la «
divine Proidence, et qui parut par là même «

(2) vie par comme miraculeux (2). Au reste, ce&trait, en-
M. Sattin.

tièrement 'semblable à d'autres exemples du «
même genr , tout à fait incontestables, qu'on «

lit dans la ye de plusieurs grandes àmes, égale-
ment suscitées de DRu pour le soulagement des «

malheureux, n'est pas le seul que nous offre celle
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de Mule d'Youville, comme la suite le montrera.

Cependant, la disette qui croissait toujours- da- m.
L'état de la

vantage , et la mésintelligence qui s'était mise-acolonie
rançaise fi

entre M. de Moncalm, lieutenant-général des-4r- c,ainequ'elle ne

mées du roi, et M. de Vidreuil, gouverneur dû prhaine-

Canada, ou plutôt commandant en chef de l'armée; pometra
. Anglais.

enfin, le petit nombre dés troupes françaises, et l

d'autre part les grandes forces des Anglais, ne
laissaient guère d'espérance aux Français de con-
server la colonie. « A moins d'un bonheur mat-
« tendu, écrivait M. de Moncalm le 12avril 1759,
« le Canada sera pris cette campagne, et sûrement
« la campagne prochaine. Les Canadiens se dé-
« couragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil,
« qui n'est pas en état de faire un projet de guerre
« et n'a nulle activité. Nos principes de guerre,
« vu notre infériorité, devraient être de rempa-
« rer notre défensive, pour conserver au moins
« le corps de la colonie et en retarder la perte.
« Mais on veut garder tous les postes: comment
« abandonner des positions qui servent de prétexte
« à faire des fortunes particulières? Les dépenses
«,pour le compte de Sa Majesté iront cette année
« à trente-six millions. J'ai parlé souvent avec
« respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et
« à M. Bigot. Chacun en' rejette la faute sur son
« collègue. Les Canadiens, qui n'ont pas part à
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« ces profits illicites, haïssent le gouvernement.

« M. de Vaudreuil et moi ne sommes pas.d'ac-

« cord sur tout point. Je souhaite de tout mon

« coeur m'être trompé; qu'il puisse se soutenir

partout; que les Anglais ne viennent pas à Qué-

bec; ou.que la navigation du fleuve Saint-Lau-

« rent, souvent difficile, lui donne le temps pour

les précautions négligées, et que je pense qu'on
« aurait pu prendre d'avance. A Québec, l'enne-

« iu peut venir si nous n'avons point, d'escadre;

et Québec pris, la colonie est perdue. Cependant

«nulle précaution: j'ai écrit, j'ai dit, j'ai fait

« offre de mettre de l'ordre, une disposition potir
)A rchives

amn r « empécher une fausse manouvre à la premièrede la gu.erre,
vol. 3540. C7-

a,pièce 0 «larme. La réponse Nous avons le temps (1).»
IV. Ce que M. de Moncalm annonçait arriva en

Prise de
Q'uébec par effet de la sorte; les vaisseaux anglais remo'ntèrent
les Anglais.

le fleuve Saint-Laurent et parurent à la vue de

Québec sans éprouver de résistance. M. de Vau-

dreuil et M. Bigot, pour justifier leur conduite aux t

yeux de la cour, écrivaient: « Que les manouvres

« des Anglais, en passant comme ils l'avaient fait

« sans aucun accident, la nuit aussi bien que le

((jour, par les endroits les plus dangereux du

« flieuve, avec des vaisseaux de soixante-dix et

« quatre-vingts canons, et même plusieurs en-

« semble, avaient bien fait connaître que les pi-
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lotes français, entretenus en Canada depûis
« longtemps, n'avaient point pris une parfaite
« connaissance de4la rivièré: les ennemis ayant
« fait passer des vaisseux.de soixante canons, là
« où les Français osaient à peine risquer un bâti-
« ment de cent tonneaux'(1').

Enfin, le dénouement fut tel que tout le monde
sait: après un siége des plus désastreux, la ville
de Québec était réduite à une enceinte de mu-
railles, remplie de ruines, par l'effet de huit mille
bombes et de cinq cent mille boulets; on regardait.
la campagne comme-finie, lorsque les Anglais,
dans la nuitdu 12 au 13 septembre 1759, débar-
quèrent à l'endroit appelé l'Anse-des-Mères, qu'on
regardait comme impraticable, et où, sur ce prin-
cipe, on n'avait pas voulu faire la moindre re-
doute. M. de Moncalm, prévenu trop tard, et
n'ayant avec lui qu'une partie de ses troupes,
livre à la hâte une action générale, qui finit par
une déroute entière des siens; il périt lui-même
de ses blessures, et sa mort, qui jete la conster-
nation dans la ville, est bientôt suivie d'une ca-
pitulation, qui la fait tomber au pouvoir des
ennemis (2).

Après la ruine de Québec, un grand nombre de_
particuliers de cette ville se réfugièrent à Villema-
rie; de ce nombre fut M. de Pontbriant. Ce pré-

e

(t) Archives
de la marine.
Lettre deMM.
de Vaudruènil
et Bigot au
ministre, du
22octob. 17S9.

(le la guerre,
vol.3 5 40, pièce
102. Lettrë de
M.Bernier, 15
octobre 1759.

v.
A Villemarie
la disette est

encore
augmentée

par le grand
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nr e at, après avoir eu la douleur de voir consumer
vest sa cathédrale par le feu des ennemis, et les mursles ennemis, de son palais épiscopal s'écrouler jusque dans

leurs fondements, se retira au séminaire de Saint.
Sulpice de Villemarie, où il mourut le 8 juin de(1) Archives 1,adu sminoire1 année suivante (1). Le grand nombre d'étrangersle Villemarie. o refugies dans cette dernière ville dut y augmenterfunèbre de M., paatsxfncde Pontbri-- encore la disette. On yajusqu'aýnt, Par M 1'.n y ayat.jsqu a -six -francsnt par M.

oldet, r-: la douzaine d'oufs ou la livre de beurre, et jus-
Sulpice. qu quatre-vings francs la livre de mouton. Une

main de papier se vendait vingt-quatre francs, et(2) A rehives le reste à proportion (2).(le la marine, (2)9 novembre
1759. Descrip- Dans le courant du mois d'ao ot 1760, on apprittion de la mi-sere du ca- que trois armées ennemies étaient en marche pour

se réunir à Villemarie, et soumettre à la uis-
sance britannique cette place, qui composait -'lors
tout le reste de la colonie francaise. La principale
de ces ariùées venait par le lac Ontario, ·sons les
ordres de M. Amherst, commandant en chef une
autre par le lac Champlain, et la troisième venait
(le Québec,sur des vaisseaux. Cette dernière était
commandée par M. Murray, qui incendiait surson
chemin toutes les habitations où il n'y ayait
point d'hommes en état de porter les armes,±et
obligeait les habitants à prêter serment de fidélié
au roi d'Angleterre. Aussi la crainte qu'inspiraft
partout sa marche porta-t-elle un grand nombr e'
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ner d'habitants à se réfugier à Montréal. Enfin, le 6
du mois de septembre, l'armée du lac Ontario

lus ayant débarqué le matin dans l'ile de Montréal,
son avant-garde parut à la vue de la ville, et le () Archives

de lendemain matin cette place fut investie par les de la guerre,
'Vol. 3540.3rs trois armées, qu'on jugea être composées d'envi-. Piece me.
Evénements

er ron trente-deux mille hommes, dont vingt mille "".Canadaer dnt Vngt ill depuis octobre

.es de troupes régles ()..Jamais, en Amérique, on 179e 1us0'

S- n'avait vu de plus belles combinaisons militaires, -e 0e .
Bernier, dulîe ni tant de forces réunies sur un même point et l septembre

et dans un même instant (2). La ville, cependant, de Archives
n avait qu'ujne muraille terrassée, construite uni- 25 septemre

1760. Lettreit quement pour i défendre d'un coup de main, et deM. Bernier.

ir étaitdnéapable de soutenir l'attaque de tant de
forces., surtout de. résister à l'artillerie formi-
dable de l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que
deux mille cinq cents hommes de troupes pour
toute défense.

L'ennemi, quoique en état de l'emporter d'em- La r
que madameblée, parut vouloir la réduire par son artillerie, dYotiville

et il ne lui fallait qu'une nuit pour la mettre en avait euard

cendres toutes les maisons n'étant couvertes alors parseaetout s .LLU.U~~JL~ ouvetesl'hpitl du
que de bardeaux de cèdre, et un grand nombre feu des

étant construites en bois, .selon l'usage de ce Conquêt du
pays par les

temps (3). La tranchée fut donc ouverte de trois Anglais.
(3) Evéne-

côtés (4). Comme l'hôpital général était situé hors ments du Ca-
nada. Ibid.

des remparts de la ville, l'un des généraux anglais, de(1 Archies

~ .Y ~ 
c
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de la Flèche. qui était campé dans la plaine Sainte-Anne, pre-
Lettre de

nant ce bâtiment nouvellement environné de ses

murs de clôture pour quelque retranchement où
les assiégés devaient se défendre, ordonna de.tirer
le canon sur l'hopital. Les- artilleurs se mettaient
déjà err mesure d'exécuter ses ordres, lorsqu'un
jeune Anglais apprenant cette résolution, court
sur-le-champ vers le général, se jette àses genoux
et le conjure, les mains jointes , de suspendre un

-instant l'exécution de ses ordres et de l'écouter.
C'était un de ceux à qui Mme d'Youville avait sauvé
la vie en le cachant et le nourrissant dans son
hôpital. Il dit donc au général que ce bâtiment
n'est point un retranchement de guerre ni une
maison ennemie aux Anglaisc que c'est un hôpital
dirigé par des sours, et par de bonnes sours,
auxquelles lui e1 plusieurs autres soldats de son
armée sont redevbles de la vie; et il s'empresse
de lui raconter l'accueil si bienveillant qu'il avait
recu d'elles, et toutes les autres circonstances de
son évasion. A peine le général a-t-il entendu ce
récit, qu'il donne ordre aux artilleurs de surseoir;
et en même temps, pour s'assurer de la vérité dit
fait, il détache cinq ou six officiers, doût plusieurs
parlaient très-bien français, et les~envoie recon-
naître cette maison. Dès que Mm

e d'Youville eut
appris le sujet de leur-visite, elle s'empressa de

_ _ __)s
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les accueillir avec tous les égards qui étaient dus
Ses à leur rang. Elle leur fit parcourir la maison , les
où conduisit ensuite dans la salle de communauté,
rer- où elle les combla de marques d'honneur et d'es-
fnt time, leur offrant duvin, des biscuits et d'autres

un rafraîchissements ; et enfin elle s'insinua si bien
:îrt dans leurs esprits par cette politesse distinguée
ix qui lui était naturelle, que tous cesofficiers, ravis
un d'une si honorable réception, se retirèrent rem-

plis de respect pour sa personne et d'estime our
vé toute sa communauté (1). particulier,

3n Cependant le peuple immense qui s'était réfugié
dans la ville, effrayé à la vue de cette armée formi-
dable qui l'environnait de tous côtés , courut en (2) Evéze-

:al foule implorer M. de Vaudreuil pour sauver leurs nada, ibid. -
Pièce 113e.

vies et leurs biens des mains des sauvages, qui s'é-
>n taient réunis de toute part aux Anglais; et sans Ibid.

différer davantage, le lendemain, 8 septembre, tre uiea
27 novembreit M. de Vaudreuil signa la capitulation, qui fit 1760, à la Ro.4 -c/telle. Pièce

e passer le Canada sous la domination de l'An- 1 -Liste
des officiers de

gleterre (2); après quoi il repassa en FraniceIa
Pièce 1 30e.avec l'état-major et le peu de troups qui i res- Ibid.

meaient (3).

naaiids
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CHAPITRE V.

CRAINTES DES CANADIENS SUR LE SORT

DE LA RELIGION, CATHOLIQUE ET SUR CELUI DES COMMUNAUTÉS

PAR SUITE DE LA CONQUÊTE.

CONDUITE PROVIDENTIELLE DE LA SAGESSE DE DIEI

DANS CET ÉVÉNEMENT.

i. Cette révolution, que les Canadiens considé-
Regrets de
madame rèrent d'abord comme le comble du malheur, par

d'Youville sur
le départ de. la crainte où ils étaient de voir la foi catholiqueses amis qu

laadnnt s'éteindre dans la colonie, fit abandonner le Ca-
nada à un grand nombre de familles honorables,
pour aller se fixer dans l'ancienne France; et ces
départs journaliers étaient pour ceux qui restaient
dans le pays des sujets toujours nouveaux d'afflic-
tion. M" d'Youville ne'put s'empêcher d'y être
très-sensible. -Plusieurs des lettres qu'elle écrivit
dans ces circonstances, peignent d'une manière
touclante la tgidres'se et la vivacité de ses regrets.

« Nous nous ions toûjours flattés que la France
« ne -nous abandonnerait pas, disait-elle, mais
« nousùous sommes trompés dans notre attente.

(1) Archives « DIEU l'a permis ainsi. Son saint nom soit bé-
de l'hpitale ni ()! Ce qui est bien affligeant pour nous
général. Let- i(1!Celues
tre de Mme cet c s !e

d'youville « cest que-ce pauvre pays est délaissé de plus en
M. V.llard, 5
août 17&3.' « plus. Tous les bons. citoyens-leq4dttent. On a
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« la douleur de voir partir ses parents, ses amis,
«ses bienfaiteurs, pour ne les jamais revoir. Rien
« de plus triste. Tous les jours nouveaux sacri-
« fices (1). » Elle écrivait , au sujet d'une de ses (1)lbid.Let-

tre de Mm e
amies qui allait partir pour la France: «Nous la d'Youville à

M de B..', 16
« perdons àjamais.Ily a plusieursjours que je n'ai seP -764.

« été la voir, ni elle, ni les siens. Je n'irai pas
« que je ne la sache partie , n'ayant pas assez de
« courage pour lui dire adieu. Je ferai de mon
« mieux pour»consoler son père et sa mère, ses
« frères et ses sours, quand elle n'y sera plus. Je
« crains bien que ce départ ne cause de vives ré-
« volutions au père et à la mère. Je finis, mes
« larmes m'aveuglent (2). » Elle écrivait à l'un (2) Ibid. Let-

tre de Mne
des bienfaiteurs de sa maison: « Comme je n'ai d'Youville à

Mme de Li-
« pas eu le courage de vous dir.e adieu et de vous
« remercier à votre départ, je m'acquitte aujour-
« d'hui-de ce devoir, non-seulement pour moi,
« mais pour toute notre, communauté, qui ja-
« mais n'oublierons vos bontés et vos -charités
« pournous.Nous offrons toutes nos faibles prières
« au SEIGNEUR pour votre conserNafion-'ose me
« flatter quevus,-nous donnerez de vos nou-
S sell t que je saurai par vous le lieu où vous
« établirez votre résidence (3). » Les lettres de (3) Ibid. Let-

M"e d'Youville sont remplies d'autres semblables droueill.'(
M.tHeiry 45témoignages., et c'était ordinairement par qu-elque octobre f1764.
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réflexion chrétienne qu'elle consolait ses amies et

qu'elle se consolait elle-même dans son isolement.

« Ne parlons plus de départ ni d'adieux, écrivait.

« elle à l'une de ses nièces; ne pensonsplusi
« présent qu'à travailler à nous rejoindre en -pa-

« radis, où nous serons réunies pour ne nous plus

« jamais séparer. Toutes nos sours te font mille

« et mille amitiés, surtout Despins, .qui vient
« avec ses grands bras me dire de ne pas l'oublier.
« Nos dames en veulent être aussi, Saint-Michel

.Lef- « à la tête (1). 'crivant à une famille chrétienne
Mme a tt 1.el n
e à qui était repassée en France et qui vivait dans

une grande union: « Tous les biens du monde,
« disait-elle, n'approchent pas du bonheur d'être
« si bien unis. Je remercie DIEU de la gràce qu'il
« vous fait, et je le prie instamment de vous la
« continuer et de l'augmenter. Il ne faut pas

« croire pourtant qu'il n'y aura pas quelque
« croix. Il en faut pour aller là-haut. Mais,
« unis comme vous l'êtes tous trois, vous se-

Let- « rez forts à les porter, et en ferez un gros
Mme
e à « profit (2). » C'était ce que Mm d'Youville
66- s'efforcait de faire elle-même, en portant avec

courage et résignation les épreuves très-dures que

DIEU daigix iQi envoyer dans ces circonstances,

difficiles, comme nous le raconterons' bientôt.

« Priez DIEU, écrivait-elle à l'abbé de l'Isle-Dieu,

(1) Ibid
tre de
d' Youtill
sa nièce.

(2) Tbid.
tre le

Mme Figu
90oût 17
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et « qu'il me donne la force de bien porter toutes
«nt. ((les croix et d'en faire un saint usage. En voilà

('1) Ibid. Let-
ait- « bien à la fois: perdre son roi, sa patrie , son tre de Mme

d'Youville à
J" i-en, et ce qui est pis encore, être dans la crainte M. de l'Isle-

Dieu, 18 sept.
)a- « de voir éteindre notre sainte religion (1). » 176.

.&us C'était surtout cette dernière considération , I..
Crainte des

Te. comme nous l'avons dit, qui remplissait de dou- Canadiens sur
le sort de la

nt leur les cours des bons Canadiens et leur faisait religion.
Incertitude

3r. répandre les larmes les plus amères. ils craignirent dispos

1el d'abord, et avec quelque apparence de raison, que mnutà ouer
desne malgré le traité de paix conclu entre la France et communautés

d'hommes et
ns l'Angleterre, les communautés religieuses n'eus- de filles.

3, sent pas la liberté de se perpétuer, et M" d'You-
re ville n'était pas sans inquiétude pour la sienne
'il propre. Il est vrai que l'abbé de Lacorne, doyen
la du chapitre d' Québec et vicaire général alors
is en France, s'était rendu à la cour de Londres,
e avec la permission de Louis XV, pour solliciter la

conservation du clergé catholique et celle des
communautés religieuses , tant d'hommes que de

a filles, conformément au traité de paix, qui assu-
rait aux Canadiens le libre exercice de leur reli-
gion (2). Néanmoins l'un des agents du gouver- (2) Archivesl-

-du Ministère
nement francais près la cour britannique écrivait, des affaires &

trangères. An-
le 1l octobre 1763, au duc de Choiseul, ministre gleterre. Sup-

plément de
du roi de France: « On ignore le système religieux 1763,septpre-

miers q mo.
« que les Anglais feront adopter e*n Canada ;maisL .*q
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(1) Ministère
des affaires e-
trangères. An:
gleterre. Let-
tre de M.
d'Eondau duc
de Choiseul,
1 octo. 1763.

(2) Ibid. An-
gleterre. Sup-
PlJMent. ;de
1763,cinqder-
nies mois.
Lettre de
l'obidédeLa-
c'orne au duc
dePraslin, 14
décemb. 1763.

Ili.
M.

Montgolfier,
élu éveque et

député à
Londres, n'est
pas d'avis que

madame

464

« on ne doute pas qu'en permettant l'exercice de
« la religion catholique, ils ne suppriment en
« même temps les couvents d'hommes et de filles,
« qu'ils prétendent être inutiles dans les colo..
« nies

Bien plus, le gouvernement anglais ayant d'a.
bord consenti à la conservation du clergé catho-
lique, en permettant au chapitre de Québec d'élire
publiquement un évêque pour occuper le siége
épiscopal, vacant par la mort de M. de Pontbriant,
M. Murray, gouverneur général, refusa de se pré-
ter à cette élection, et son refus inspira les plus
vives alarmes sur le sort de la religion catholique.
On prit alors le parti de faire en secret cette élec-
tion, qui-tombà sur M. Montgolfier, successeur
de M. Normant dans là supériorité du séminaire,
et aussi, comme il sera lit avec plus de détail au
livre suivant, dans celle de la communauté des
sours grises; et on résolut d'envoyer deux députés
à Londres, M. Montgolfier de la part du clergé, et
M. Charet au nom des citoyens, pour solliciter un
règlement qui assurât au Canada la conservation
des communautés et celle du sacerdoce (2).

M. Montgolfier était sur le point de partir de
Québec lorsque Mme d'Youville lui écrivit pour lui
rappeler le besoin qu'elle avait de recevoir quel-
ques sours, les eihplois de l'hôpital prenant le

i i
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cice de
3nt en
M filles,
colo..

it d'a.
3atho..

l'élire
siége

Lant ,
pré.

plus
que.

'seur
ire,
iau
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}téi
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un
lon

de
lui

§1..

jour en jour plus de développement. « Pardon, dYouville
reçoive

« mon père-, si je vous importune encore, lui denouvelles

« disait-elle; vous m'aviez fait l'honneur de me quela cour ait
manifesté

« dire avant votre départ que vous parleriez à
« ces Messieurs du chapitre, et que vous me
« feriez savoir si nous pourrions donner la robe
« à nos postulantes,' qui sont pour être sours
(converses , et en recevoir quelques autres qui
« se présentent. Je me flatte , mon père, que vous
« ferez tous vos efforts pour obtenir cette permis-
« sion, et pour nous la donner vous-même. Vous
« connaissez mieux que personne notre besoin.
« Vous savez de plus que. du nombre des douze
« administratrices, quasi la moitié ne sommes
« plus bonnes à rien. Comme je n'ai point de
«réponse de vous, je crains que vous ne m'ou-
« bliiez (1). » Il s'en fallait bien cependant que ce

silence fût l'effet de quelque oubli; il venait des éneral.Let
tre de Mme

embarras que M. Murray semblait susciter au libre d'Youville,du
42 septembre

exercice de la religion catholique. M. Montgolfier, 1763.

député par le clergé du Canada pour solliciter de la
cour de Londres un règlement sur la reliion, ju-
eait qu'il serait contraire à la sagesse et à la pru-

dence d'autoriser de son chef, avant son départ.,
la réception de nouveaux membres dans la commu-
nauté des sours grises; et, le 19 de septembre, il
écrivit dans ce sens à Mme d'Youville, en lui mar-

163
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quant les motifs du silence qu'il avait gardé. «Je

« vous remercie, mon père, lui répondait-elle le
« 4 octobre suivant, de la peine que vous avez
« prise de me faire réponse, et je m'en tiendrai ài

« ce que vous me marquez au sujet des novices et «

« des postulantes. Votre long et involontaire sé-.

« jour à Québec fait craindre que le reste du
«.voyage ne soit de même. Pour moi, je m'en

« consolerais si vous réussissiez, et si vous reve-
« mez en parfaite santé. Je saisis cette occasion

« de vous assurer de mes très-humbles respects,

« et de vous témoigner ma reconnaissance de vos

« bontés pour toute notre maison, et en particu-
« lier pour moi. Toutes nos sours et toutes nos

« dames prennent la liberté de vous présenter

« leurs très-humbles respects. Nous offrons toutes

« ensemble nos faibles prières au SEIGNEUR poUr

« votre conservation, la réussite de votre voyage
(1) Ibid. Lët-

t,.edem'e et votre prompt retour. Nos novices et nos

4 o/obre '63. « postulantes attendront votre retour avec impa-
-rlbid. 5 août«
nos3i.5(Io « tience, ainsi que bien d'autres (1). »

IV. Le départ de M. Mohtgolfier pour l'Europe fut,
Affliction que

cause aux en effet, extrêmement sensible à tous les habi-
habitants de
Vilemarie tants de Villemarie, par la crainte où ils étaient
l'absence

de M.1 «
ontgoner. que son absence ne duràt trop longtemps..Les reli-

gieuses de Saint-Joseph de cette ville en écrivaient

en ces termes à leurs sours de la Flèche: « Notre c
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vez
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« digne supérieur, M. Montgolfier, par son zèle, sa
« prudence, et par toutes les vertus des ministres
« des premiers siècles de l'Église, en soutient ici
«toute la discipline, malgré les obstacles que
« vous jugez bien qu'il ne manque pas de ren-
« contrer. Il part, et nous prive du plus grand et
« de l'unique soutien de notre maison. Dans la
« pénible situation où nous nous trouvons, il
« nous eût été bien avantageux de le conserver.
« Il est le père des pauvres, des orphelins, des
« veuves et de tous les misérables du Canada.
« Aussi; depuis que l'on sait qu'il est déterminé
«.à passer en France, la douleur est générale.

On sait pourtant qu'il est expédient qu'il fasse
« ce voyage pour le propre bonheur de tout le
« monde, Mais la crainte qu'il ne puisse revenir
« l'année prochaine, comme il le fait espérer,
« fait répandre beaucoup de larmes à tous,
« grands et petits. Puisse le DIEU de.)onté nous
« soutenir dans la disgrâce ·que nous éprouvons

et qui l'oblige de passer en Europe ! Elle est ()rh/<ivs

« d'autant plus sensible qu'elle attaque notre de/'/utel-di

« sainte religion. Priez , priez pour des sœurs Lettres des
sSeurs dte St-

-demanuerJo.seph 'i(l
«,qui donneront plutôt leur vie que de manquer iede

23 e f25 juillet
« à leur foi (1). » .1763.

Arrivé à Londres, M. Montgolfier trouva la -nV.
Conditions

cour dan*s-des dispositions moins favorables que que la cour de

.167
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Londrp met celles qu'elle4Jvait témognées- d'abord. Le roide Patconsentit à ce que M. Montgolfier fût fait év queMontgompoeruo
obtint sans anaa, mais mit pour condition qu'il y
reme de serait sur le pied des évêques catholiques dePla cour pu
recevoir de Londres et de Dublinc'est--* dire sans aucune rnouvelles

sours grises. marque de sa dignité, ni d'autre extérieur que
celui de supérieur du séminaire de Villemarie;
qu enfin quelques ecclésiastiques du même séi-
naire composeraient lé chapitre, sans avoir non
plus rien qui les distinguât des autres membres
de leur communauté. A ces conditions, M. Mont-

(duA' /vesgolfier pouvait se faire.sacrer évêque et eXercerdu sernzn(i,«
de Paris. As tutes, les fonctions episcopales pourvusem/.e«es des
2864 eanVe toutefois qu'il se présentàt auparavant au gou-1764 et 13 Ugu imars. verneur de Québec et obtint son agrément (2). ro(s) Archives
raffairesen- Quant àlperpétuité des communautés reli-. sa,traneères. A- la

plément Sp. gleuses, le gouvernement ne-prit alors aucune
1764, iqdrcinqder- détermination arrêtée. Mais comme le motif siLettre de t'a/- ' l t
he de Lacorne qu on alléguaitpour les supprimer était leur inn- dû
Prastin tilité prétendue pour la colonie, il dut être aisé à

M. Montgolfier de montrer que les soeurs grises
etaient au contraire d'une utilité notoire et géé- prale à tout le pays, par les soins qu'elles donnaient Ellà une multitude de malheureux, qui se seraient

trouvés sans soutien et sans asile si leur maison «
eût été supprimée; qu'enfin elles n'étaient point
relgieuses, ne faisant que des veux simples
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roi et conservant toujours la propriété de leurs biens.
lue Nous ne connaissons pas en détail les démarches

y qu'il fit pour assurer leur conservation; mais tout
de porte à croire qu'il obtint l'agrément du gouger-
ne nement britannique pour recevoir de nouvelles
'Ue sours. Nous verrons en effet qu'à son arrivée
e; à Villemarie il reçut à la profession celles qui

attendaient son retour; d'ailleurs nI"* d'Yo -
S ville, à qui on avait offert pendant l'absence de
es M. Montgolfier de faire l'acquisition de la terre de
t- Châteauguay, lui ayant écrit : « Si l'on nous souf-

« fre ici, nous profiterons de ces offres'à votre re-
« tour (1), » il fut d'avis. dès son arrivée, qu'elle (1) Archives

de *'hôpital
atquit cette seigneurie, comme nous le raconte- général. Let-

tre de Mme
rons dans la suite; et il était trop prudent et trop d'rouv- Il e ,du

2janvieri.764.
- sage pour la porter à faire cette acquisition, qui
3 devait être très-onéreuse pendant bien des années,

s'il n'eût eu déjà l'assurance que la communauté
- dût se perpétuer à ravenir.

Cependant, depuis le départ de M.~Montgolfier,
Mtm" d'Youville faisait tous les jours des prières
pour le succès d'une si importante négociation.
Elle lui écrivit le 2 janvier 1764, avant d'avoir
encore reçu de lui aucune nouvelle: «J'ai l'hon-
« neur de vous présenter mes très-humbles res-
« pects au 'commencemeit de cette nouvelle
«-année, et de vous assurer que nous ne man-



'1 I

4

4

17(J VIE DE MADAME 1)'YOUVILLE.

« quons pas un jour d'offrir nos faibles prières

« au SEIGNEUR, pour qu'il bénisse vos travaux, et

« vous ramène en parfaite santé. Nous espérons
« apprendre de vos nouv.elles dans le cours de ce

«' mois. Tous nos Messieurs s'en flattent aussi. Il
n'y en a aucun de malade. Souffrez, mon père,
que toutes nos sours vous assurent de leurs
très-humbles respects et se recommandent,

Sainsi que moi, à vos prières et saints sacri-
« lices. (1) »

M. Montgolfier, ayant terminé à Londres sa négo-
ciation, passa en France pour régler avec M. Cous-
turier l'état et les intérêts temporels du séminaire

de Villemarie. Par le traité de paix, les-proprié-
taires de biens-fonds situés en Canada, qui ne

voulaieênt pas devenir sujets britanni ques, étaient
obligés de vendre leurs biens. La société de Saint-
Sulpice. dont presque tous les membres résidaient
en France, fut·alors sollicitée de vendre les siens,
et le gouvernement anglais paraissait disposé à
les acheter, si elle eût pris le parti de les vendre;
le roi d'Angleterre eut même la bonté d'offrii- à

M. Cousturier un terme plus/long que celui de
dix-huit mois, accordé à tous les propriétaires

pour opérer la vente de leùrs biens (2). Mais

M. Cousturier et son conseil, après bien des déli-

bérations, quoiqu'ils eussent pu en conscience,

I

(1).tbid.J>e/
fre du 2 fjn-
vier 1764.

V'I.
La société de
Saint-Sulpice

laisse
subsister le

séminaire de
Montral

pour le bien
dle la religi on.
Sentiments

de Mme
d'Vouvillc..

'2) Archives
du seé"fnifai/'e
de Paris. As-
semlée du 21
Janvier, 1764.



I
et très-légitimement, effectuer cette vente, ne
crurent pas devoir y consentir, soit parce qu'en
supprimant pour toujours les établissements de
Saint-Sulpice en Canada, ,ils auraient privé la
colonie de Villemarie 4es- secours spirituels et
temporels qu'elle -recevait d'environ quarante
ecclésiastiques , qui composaient alors le séminaire
de cette ville; soit surtout parce que le rappel de
ces ecclésiastiques, qu'il eût été alors impossible de
remplacer, à cause de la disette des prêtres en
Canada, aurait entraînéla ruin de la religion
catholique dans ce pays. M"e d'Youville était elle-
iême trop intéressée à cette résolution pour-n'en

pas témoigner sa reconnaissance à M. Cousturier.
Elle lui écrivait le 26 juillet 1763 :«J'ai l'lhon-
« neur de vous assurer de notre reconnaissance
« la plusvive. Notre situation actuelle nous fait
« sentir chaque jour combien nous sommes rede-
« vables à votre charité en la personne de vos Mes-
« sieurs. Ce n'est pas pour notre maison seule,mais
« pour toute la colonie, qui est dans le cas de sen-
« tir le besoin que nous avons de la continuation
« de vos bontés (1). » Jugeant donc que la con-

de
servation du séminaire de Villemarie était néces- gé

tr
saire alors à cklle de la religion catholique dans le

le pays, M. Cousturier et son ·conseil, comme
représentant toute la société, cédèrent tous ses

li PARTIE. -- CHAPITRE V.

(Arelire
l'hôpital

néral. Let-
e du 26 juil-
t 1763.

171
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(1A) A rchive(.)Arci1e biens du Canada a ceux. des" ecclésiastiques de
du séminaire
de Paris. As- saint-
semblée du 13 S ice qui consentiraient evemr
avril 1764.cte de 1764 -britanniques (1); il y-en eut vingt-huit qui pri--Acte de con-
cession *chez

athon, no--ent ce parti( etassemblée générale de Saint-
taire à Paris,
du 29 avril Sulpice, tenue en 1766, approuva cette cession
1764.

(2) Registre comme un sacrifice qui pouvait contribuer au
desassemb5lées
générales du « maintien de la religion catholique dans le Ca-
séminaire de
Montréal 20
novemQb.l764. «naua, e etenir dans la société de Saint-

(3) xxv'as
semblée, gsé-« Sulpe l'esprit de désintéressement qû'on y
ance, ep
tembr1766.« oujours recommandé (3

Vif. Après la conclusion de cette affai+. M.Mont-
M. Murray
refuse à M. çreftuser gcoler se 'remit en'mer et arriva-, comme il l'avaitMontgolfier•

son agrémentp avant 1'
pour pe expirée depu départ.

e ési on Ce utungrand sujet de joie pour tous- eteq -esire qu'on
élisoeM. esurtout pour M ' d'Youville, qui sempressa

d'annoncer son heureusearrivée à M. Coustu-
rier. «u la plu) au SEIGNEUR, lui écrivait-elle;
« oden unous renvoyer M.. Montgolfier en bonne
«-santé, au grand contentemqnt de tous ceux de

« ce pays dontplusieurs étaient dans la crainte
« deune lejamais revoir, et de qui il est très-
« aiméjet respecté, et de notre communautéen

(4) A gchi oees « particulier (4). » Conformément aux ordres du
dep s n niuohôpitalp
énéral. Let- roi d'Angleterre, M. Montolfeie pr

Iemre u64.M.Mrryporlu-Brei s764.Murt pour lui demander son agrément sur
-Autrelettre
du mémPljour son élection -aausiége de Québec. Le roi lui avait
à M. Villard.

imposé cette condition, parce qu'icraignait que

79

I
mlmmý
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de s'il était évêque contre le gré du gouverneur
ets général, cette nomination ne causât des troubles

et des divisions dans le Canada (1): crainte qui () Archives
du seminaire
de Paris. As-it- lui avait été inspirée peut-être par M. Murray s ds

i lui-même, peu favorable à M. Montgolfier, malgré mars 764.

:u la fidélité qu'il avait -fait paraitre jusque alors à
Sl'égard du gouvernement britannique. Il srait

t- difficile- d'assigner, ene.ffet, un autre motif de

y cette opposition, que la grande autorité dont

jouissait M. Montgolfier dans tout le pays. A sa
- qualité de supérieur du séminaire de Villemarie

t il joignait une capacité reconnue, une sagesse et
une prudence rares, une affabilité et une généro-
sité qui lui avaient gagné tous les cours. Il était
doué d'ailleurs des qualités extérieures les plus
propres à commander le respect par la dignité
de ses manières et tout l'ensemble de sa personne,
étant même regardéýavec raison, comme l'un
des plus-beaux hommes deson temps(2).M. Murray (2)ménoire

de M. de Monl-
ùcaignit sans doute que si M. Montgolfier, qui désir sur son

;c. oae en Ca-
jouissait déjà d'une considération si universelle, naa.

venait à occuper le siège de Québec, LFvéque du
Canada ne fût plus puissant que le gouverneur.
C'est pourquoi, dans la visite que .M. Montgolfier
lui fit à soifarrivée, il lui refusa son agrément
pour l'épiscopat. Bien plus, il exigea encore qu'il
cessât 'exercer ses pouvoirs de grand vicaire, et
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voulut que le chapitre procédàt à une nouvelle
élection. Il désigna même, comme un sujet qu'il
aurait pour agréable, M. Olivier Briand, bien

(1) Archives
des affaires ê- digne de cette place sans doute, mais qui étant
trangeres. An-
1 /eterre. Sup- sars fortune.,d'une extrême timidité,(l) et n'ayantplénment de
176 , cinq derexercé d'autre emploi, avant la conquête, que

Lettre de M.
l'abbé de L: l'ofice de secrétaire de M. de Pontbriant, n'était
corne. du 20
derembre, au pas, au jugement de M. Murray, un homme qui
duc de P'as-
in. pût lui faire ombrage.

. s M. Montgolfier n'avait consenti à être lui-
M. Briand est
sacré é4éqemêe vpensaitare rui

deQuébec me évqe qu parce qu' pensait que le

e" bien de la religion exigeait alors de lui cet acteMontgolfierbin o
Susgrie de dévouement. Il savait d'ailleurs que M. Cous-

turier et son-cnseil auraient désiré qu'il pût dé-
(2) Assem- cliner ce fardeau (2), tout à fait incompatible

b/eedu28ji-
vier 1764. avec le bien du séminaire, dont l'esprit eût

changé infailliblement si cette maison avait été

tout à la fois une communanté de paroisse, un

chapitre et un évêché. il fut donc ravi de l'occa-
sion que lui fournissait M.. Murray de renoncer
à son élection, et fit son acte de démission le 9
septembre, en ajoutant qu'il ne connaissait per-
sonne dans la colonie plus propre à remplir le
siège de Québec que M. Briand, qui à la pureté
(le la foi', au zèle, à la science, à la prudence
et à la piété, joignait les suffrages du clergé et des
peuples, et la protection marquée du gouverne-

1
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ment (1). On fit une seconde élection le i sep-
tembre, et M Briand mi fi ii i

Londres: avec des lettres de recommandation de
M. Murray pour la cour. Mais un religieux de
Québec, dont la conduite avait été peu édifiante
depuis la conquête, étant venu à Londres vers le
même temps, présenta de son côté à la cour un
mémoire où il prétendait faire voir l'inutilité
d'un éyêque en Canada, ce qui fut causequ'on
refusa alors d'agréer M. Briand (2), qui ne put'être
enfin sacré qu'après un an et demi d'instances et
de .sollicitations'(3). Il repassa à Québec en I 766,
avec la qualité d'évêque de cette ville , e donna
des lettres de grand vicaire à M. Montgolfier, qu'il
établit par commission expresse si4érieur des
sours grises, avec pouvoir d'en approuver les'
règlements (4).

On ne peut s'empêcher d'admirer ici la con-L
duite de la divine Providence dans la révolution
même qui assujettit le Canada à l'Angleterre. Cet
evenement, qui fit verser tant de larmes aux
Canadiens, par la crainte de voir la religion catho-
lique s'éteindre, fut , au contraire, dans les con-
seils de la divine Sagesse, le moyen ménagé pour
la conserver parmi eux; tant il est vrai, comme
(it .' Écriture , que les voies de Dieu sont différentes
de celles des hommes , et que.ses pensées sont diffé,-

le PARTIE. -CHAPITRE V.

(Ii Archives
de l'évéché de
Québec. De-
mission de M.
Montgolier
du 9 septemb.
1764.

(2) Areoives
<les àffo 'es es
trangères.Let
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de Lacorne.
Ibid.

(3) Mande-
ment de M.
Briand. du14
mars 1774.
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(1) Isole, ch. renies de leurs pensées (1). Il est hors de doute que
L.V. V .8.

si le Canada eût continué d'appartenir, comme
auparavant, à laFrance, il n'eût été infecté bientôt
par les doctrines désolantes dont ce royaume de-
vint le foyer, et qu'au moment de la révolution
française il n'eûtX été contraint de subir le sort.de
la France, d'embrasser ses institutions schisma-
tiques, de vivre aussi lui.-même sous le régime de
la Terreur, de voir ses plus honorables citoyens
bannis, ses hôpitaux dépouillés, ses- institutions
religieuses abolies,,ses temples fermés, ses prêtres
persécutés, mis à mort, et, enfin, toutes ces
autres horreurs dont la France devint le théâtre.
Aussi, lorsque l'expérience eut dissipé les pre-
mières alarmes inspirées d'abord aux Canadiens
parla domination britannique, un ecclésiastique,
dans un discours qu'il prononça en 1794, s'expri-
mait en ces termes : « Ah ! que la perspective de
« notre avenir répandit alors d'amertume dans
« toutes les familles chrétiennes! Chacun plai-
« gnait son malheur, et s'affligeait de ne pouvoir
« quitter un pays où le royaume de DIEU semblait
« devoir être détruit pour toujours. On ne pouvait
« se persuader que nos conquérants, étrangers
« notre sol, à notre langage, à nos lois, à nos
« usages, à notre culte, fussent jamais capables

« de rendre au Canada ce qu'il venait de perdre

1

I
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« en changeant de maîtres. Nation géné euse,
« qui nous avez fait voir avec tant d'évidence -

« combien ce préjugé était faux; nation indus-
« trieuse, qui avez fait germer les richesses que
« cette terre renfermait dans son sein; nation
« bienfaisante, qui donnez chaque jour au Canada
«-de nouvelles preuves de votre libéralité; non,
« non, vous n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de
« nos propriétés, que vos lois protégent, ni ceux

de notre sainte religion, que vous respectez.
« Pardonnez donc ces premières ·défiances à un (du séminaire

« peuple qui n'avait pas encore le bonheur de de Villema-peuplerie. Oralisoïu
(I funèbàre de 31.« vous connaître (1). »

C HAPITR E VI.

APRÈS LA CONQUÊTE DU CANADA,

IADAME D'YOUVILLE, PRIVÉE PRESQUE DE TOUTES RESSOURCES,

ENTREPREND, LA -PREMIÈRE EN AMÉRIQUE,

DE NOURRIR ET D'ÉLEVER

PAR CHARITÉ TOUS LES ENFANTS TROUVÉS QU'ON LUI PRÉSENTE.

ZÈLE POUR CETTE ,OEUVRE JUSQU'A CE JOUR.

Après une guerre de sept ans, et après toutes

les calamités qui en avaient été la suite nécessaire, générale après

La recettele Canada se trouvait réduit à un état de mi- de Mme
etYouviieseýre dont il semblait ne -devoir jamais se relever,. réduite à un
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sixième de La ressource principale qui avait fait subsister

-ce qu'elle
avait été jusque alors l'hôpital général, consistait dans 4eauparava n t. -t

produit du travail de Mme d'Youville et de ses
compagnes, et dans les aumônes des personnes
richef Mais la plupart des fanilles aisées ayant
abandonné le pays, la source principale des au-
mônes se trouva comme tarie; il en fut de même
du produit des ouvrages, surtout après .le départ
des troupes françaises, qui procuraient auparavant
tant de travail à l'hôpital. La recette de Mme d'You.
ville s'était élevée avant la conquête à près de c
60,000 livres dans une seule année, pour l'ou- d
vrage et les aumônes; elle tomba tellement dès d
qu'on se trouva sous la domination britannique, t

qu'en 1761 elle ne fut guère que de 9000 li- p

(1) Arciives vres (1), et, enfin, jusqu'à la mort de Mme d'You- q
die T'hôpital
génil.L ville., l'ouvrage se troùva toujours réduit au tiers
de recette.

()Ibid Let- <le ce qu'il avait été précédemment (2). « Si nous
tre de Mue
drouville,(du « sommes aussi libres d'exercer notre religion,
22 septembre
1770,âJI.l'ab-« écrivait-elle , et de faire tout le bien que noush~é (le LIN/e- ý
Dieu. « trouvons à faire, comme nous l'avons été

« depuis que nous sommes sous la domination «

« anglaise, nous ne serons pas à 1 • pour le' «
« spirituel. Mais pour le tem orel il y aura plus «
« de misère. On ne trouve pas à gagner sa vie «

(3) Ibid. Let-
-e à l.M"/« avec eux comme avec les Français (3). Les Ain- «

1763. « glais ne nous font ni bien ni mal jusqu'à pré- «
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« sent. Nous avons de la peine à nous soutenir;
< l'argent est extrêmement rare, et on ne trouve
« rien à gagner. Ces gens-là ne font point tra-
« vailler(1). Plus d'ouvrage comme autrefois; les
« pauvres sont en plus grand nombre; on vou-
« drait'bien les soulager, mais tout manque (2).
« J'espère que la Providence y suppléera (3). ».

Il n'y avait en effet que la divine Providence

qui pût lui fournir de quoi pourvoir au soutien du

grand nombre de pauvres dont elle se voyait

chargée. D'un côté, les aumônes et la reette

de l'ouvrage étaient réduites presque à rien; et

de l'autre, la dépense était très-considérable
dans ce temps de misère générale pour tout le
pays. M" d'Youville se vit quelquefois si à l'étroit,

qu'elle n'eut de fariie que pour ~nourrir quinze
jours sa maison, le minot de blé se vendant alors

jusqu'à vingt-quatre francs en espèces, et l'hô-
pital en consQmmant cent cinquante minots par
mois (4). Les autres communautés de la ville
n étaient pas dans un état plus prospère. « Noû1s
« sommes à la veille de prendre des habits sécu-
« liers, écrivaient les religieuses de l'hôtel-Dieu
« de Saint-Joseph à leurs sours de la Flèche, n'y
« ayant point d'étoffes propres pour nous chez nos
« négociants, et point de morceaux pour raccom-
« moder nos robes, les ayant toujours rapiécées

(1) Ibid. ---
M. de B.... 1
septernb.1764.

(2) Ibid. ai
M.Villard,du
94 septemnbre
1770.

(3) Ibid. au
imime, 5 août
1763.

Triste état des
communautés
de villemarie

pour le
temporel.

Secours que
.leur

procure I.
Montgolfier.,

(4) A rchives
(le 1Ilhôpitl!
général.

4879
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« depuis sept ans que nous n'avons rien reçu de p
« France. Je vous dirai en confiance que sans la pi
« charitable compassion deM. de Montgolfier, notre ti
« très-digne supérieur, il y a plus de trois ans que Cc
« nous serions mortes d'inanition, n'ayant pas I
« de quoi avoir du pain et de la viande, et avec se
« tant de misère étant obligées de veiller conti- si
« nuellement dans nos salles qui sont encombrées. p
« M. de Montgolfier, qui a le cœur noble, tendre ce

et généreux, a grande pitié de notre misère; er
« il y apporte de grands secours en nous fournis- sR
« sant tout ce dont nous avons besom, avec une se:
« bonté qui ne se peut exprimer. Quand nous ur
« manquons, c'est que nous avons le soin de lui
« cacher notre position. Nous ne lui faisons con-
« naître que nos nécessités indispensables>et
« dont nous ne pouvons pas raisonnablement
« nous passer pour ne pas mourir, sachant qu'il y
( a dans le pays beaucoup de pauvres familles
« qu'il soutient. On peut l'appeler à juste titre le
« père des pauvres, des orphelins, des veuves et

(1) Archines « de tous les misérables 4Canada (1). »
de l'hôtel -
Dieu de la M.otolee e l M. Montgolfier, successeur de M. Normant dansFlèche. Lettr-e

1 u.et la supériorité des trois communautés de filles éta-
blies à Villemarie, fit, en -effet, revivre son zèle et
sa sollicitude pour la perfection de ces utiles éta-
blissements. Ce fut même lui qui détourna les hos-

.5
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pitalières de Saint-Joseph du parti qu'elles avaient
pris d'abandonner le Canada pour passer en France
après la conquête (*), et qui aida les sours de la
Congrégation à rétablir leur maison après un af-
freux incendie qui l'avait réduite en cendres et
semblait devoir dissiper leur institut (1). Enfin la (1) Meémoire

des sœurs de
suite de cette Vie montrera ce qu'il entreprit en lacongreua-

tion Sur l in~
particulier pour affermir le bien .que son prédé- ren ie de

cesseur avait commencé à l'hôpital général, tant
en faveur des pauvres que de la communauté des
sœurs grises. Mme d'Youville trôuva en lui un con-
seiller sage et prudent, un protecteur généreux,
un père dévoué, qui appuya efficacement ses des-

(*) Dans l'Abrégé historique des faits remarquables arrivés
dans l'hôtel-Dieu de Montréal, conservé aux archives de l'hô-
tel-Dieu de la Flèche, il est ainsi fait mention de ce projet:

Notre maison de Laval offrit à nos sSurs de Villemarie de
les recevoir toutes. M. Héry, négociant, riche et rempli de
religion, qui passait en France par la crainte de voir ses
enfants se pervertir et changer de croyance, offrit à nos
soeurs de les passer gratis avec tout leur bagage, dans un
vaisseau qu'il avait fait construire pour lui. Il avait même
dans notre communauté une fille qui avait fait profession,
et qui se retira en France, dans notre maison de Baugé.

« Nos sours , voyant tant d'offres si gracieuses, les auraient
acceptées, si elles n'en eussent point été détournées par
M. de Montgolfier, leur supérieur, qui s'y opposa, et qui
leur conseilla depersévérer dans leur maison, de sacrifier

« leur vie pour DIEU, pour le salut des âmes et la santé des
« pauvres malades. »

le PARTIE. - CHAPITRE VI. 181
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seins et les fit toujours réussir. Le premier qu'ils
concertèrent ensemble aussitôt après la conquete
du pays , fut de prendre soin des enfants trouvés,
qui, par suite de cette révolution, allaient se
trouver privés de toute espèce d'assistance.

Sous la domination francaise,les seigneurs hautsi - ~État deshat
tr justiciers, en possession de percevoir les amen-

des auxquelles les particuliers étaient condamnés
avant laconquete. en justice, devaient pourvoir à la nourriture

et à l'entretien des enfants trouvés dans le
ressort de leur juridiction. Tant que le séminaire
de Saint-Sulpiceconserva la haute justice de l'île
de Montréal, il se chargea du soin·de ces enfants
dans l'étendue de l'île. Mais lorsque, sur l'offre
de M. Tronson, le roi de France réunit, en 1694,
la haute justice de l'île à ·son domaine, ils
furent dès lors à la charge du gouvernement. Le
procureur du roi de la juridiction de Moutréal
désignait une sage-femme à qui on assignait des
gages pour recueillir ces enfants, leur donner
des nourrices et s'informer du soini qu'on prenait
d'eux. Ces nourrices receváient 45francs pour le
premier quartier de la nourriture de chaque en-
fant, et 10 francs par mois, jusqu'à ce qu'il eût
atteint l'ge de dix-huit mois. Alors, ou même
dès qu'il était sevré, on le donnait à quelque ha-
bitant de la ville ou de la campagne, qui recevait

q
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'ls d'ordinaire 45 francs, et pouvait, lorsque l'enfant
était en âge de se rendre utile, l'employer à son
service et le garder comme domestique, jusqu a on

se onernant le
ce qu'il fût parvenu à l'âge de dix-huit ou vingt Cantad, t. IÉ

t(ll, pageÏ

al ;ns (1). XVLl
Mais on comprend assez dans quel état de dé- IV.

Sous la
laissement la plupart de ces enfants devaient se domination

iouver. Il arriva même que des.nourrices infi- s'ait

're charcréc de cesdeles en donnèrent ou en vendirent plusieurs a enfantsS
le le gouverne-

les sauvages, jusque-là que 1 autorité publique ment 'eût

se vit contrainte de porter des peines très-sévères dans cette
bonne Suvre.

pour réprimer un désordre si contraire à l'huma-
nité (). Mm d'Youville était touchée depuis ( amrei
1<ongtemps d'une vive compassion sur le sort de ordonnanee

Al. Hocquart,
ces enfants; et l'unde ses plus ardents désirs, en (lu 9 n1736.

is prenant l'administration de l'hôpital, aurait été
je de se charger elle-même du soin de leur entretien

et, de leur éducation, si le gouvernement eût
voulu l'aider à soutenir cette bonne oeuvre. Dans
une'note écrite de sa main, et composée pour
faire sonnaître ses sentiments sur quelques points,
fixés ensuite par les lettres patentes qui lui don-
ièrent l'administration de l'hôpital, elle s'expri-
inait ainsi: « Si la cour approuve que nous res-
«. tions ici, et qu'elle soit dans la disposition de

« nous soutenir -dans le bien qùe DIEU nous in-

« spire de faire, nous prendrons soin des enfants
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trouvés. Ils ont ici tant de misèryes, par le peu
« de soin que l'on en prend, que de vingt que
« l'on porte au baptême, il ne s'en élève que
« deux ou trois; encore les voit-on à l'àge de dix-
« huit ans sans savoir les premiers principes de
« leur religion. J'en connais de vingt-trois ans

« qui n'ont pas fait leur première commu-

(1) Archies « mon (1). » Mais comme la cour, en donnant
de l'hdpital

nêra. Piece des lettres patentes, s'était prononcée pour ne
atutographe.

faire aucune dépense en faveur de l'hôpital, la

proposition qu'exprimait ici Mn' d'Y9uville, de se
charger des enfants trouvés, si le gouvernement
voulait soutenir cette bonne oeuvre, n'eut alors
point de suite. Néanmoins, touchée de pitié sur
leur sort, elle avait commencé, le 16 novembre
1754, de l'avis de M. Normant, à recevoir quel-
ques enfants trouvés, mais qui furent toujours

.bid. e- en très-petit nombre jusqu'à la conquète d;

e. pays()
V. Cet événement était bien de nature à rendre

Après la
îce t, îplus vive encore sa sollicitude pour eux. On avaite gouverneur
général p u e ~ er

refs"e dsceu lieu d'espérer que le roi d'Anleterre, succé-
charger (ducoqêed

soin des dant par.le fait de la conquète aux droits du roi
enfants
trouvês. de France, en aurait. pris aussi les charges, sur-

tout celle du soin des enfants trouvés. M. Mont-
olfier, comme curé de la paroisse et comme

représentant les seigneurs de l'île, plus obligé
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que personne à entrer en sollicitude sur le- sort_-
de ces infortunés, s'était empressé de pressentir
à cet égard les dispositions du gouverneur général;
niais celui-ci avait refusé d'imposer au roi d'An-

leterre une pareille charge (1). Comme donc les s

suites de la guerre avaient augmenté la corruption ville.-,ViePar M. Sa ttin.

des mours et le libertinage dans la ville ,et dais
les côtes, ces enfànts, qui semblaient devoir être

en plus grand nombre qu'auparavant, allaient,
par ce refus, se trouver exposés, de la part de

leurs propres mères, aux dernières horreurs du
désespoir et de la cruauté, si personne ne s'impo-
sait pour eux de généreux sacrifices. Les monu-
ments contemporains montrent en effet combien

les malheurs de la guerre avaient été funestes aux

bonnes mours et à la piété. « Priez, priez pour la
« conservation du peu de religion qui-reste dans

« ce pays, » écrivaient les religmeses de Saint-

Joseph de Villemarie à leurs sours "de France;

« elle parait prête à s'éteindre; le libertinage
« est à son comble;-ilse commet tous les jours d t

Dieu de la
« des crimes atroces, et les femmes mêmes sem- FIiehe.Arége-

historique, p.
« blent avoir perdu la crainte de DIEU 2). 88, 89.

Ces dernières paroles font vraisemblablement Excès.de

allusion aux excès de barbarie et de cruauté cr"atrallusin auxcommis sui-
plusieurscommis vers le meme temps sur plusieurs petits petits enfants

et qui
enfants abandonnés, et qui déterminèrent enfin déterminent
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vie Mt ne d'Youville à les adopter tous, quelle que dût
rger (te être ladépense nécessaire pour soutenir cetteSles la pucet
'at bonne oeuvre. Dès que l'autôrité publique eût

cessé d'en prendre soin, on ne tarda pas d'en voir
ràet là d'exposés dans les rues, dans les carrefours
de la ville et même sur les grands chemins, pres-

(lue toujours abandonnés à la merci des animaux
et aux injures de la saison, en danger de perdre
la vie du corps et nième le salut de leur âme,

par la négligence qu'on pouvait apporter à leur
donner le baptême.-M"rn d'Youville apprit un jour
qu'on avait trouvé ileux de-ces enfants, noyés dans
la petite rivière qui coule le long des murs de
l'hôpital général, et qui n'était point alors ren-
fermée comme aujourd'hui dans un canal souter-
rai. Dans une autre circonstance, étant sortie
-pour les affaires de sa maison, elle apercut sur son

chemin un de ces petits infortunés qu'on avait
»,ureo caché en terre etqui tait enterré qu'à demi (1).
i1ue. Un autre jour que pendànt l'hiver elle traversait

sur la glace la rivière dont nous venons de parler,
elle vit le eorps d'un petit enfant tout gelé -qui y

avait été jeté, le poignard encore da la gorge,
et dont les petites mains, qui paraissaientiélevées
sur la glace, semblaient demander justice d'un si

.Par horrible forfait (2) (*): A ce spectacleson cœur

(*) M. Roux , supérieur (lu sérninairc de Villemarie, sup-

lfi mfv jga~ s
<1ur osi

di. S ,U
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fut si vivement ému, que, regardant comme une

sorte de'cruauté de ne pas prendre elle-même le

soin de ces enfants, puisque personne ne se met-

tait en devoir de prévenir ces crimes horribles,

elle résolut, du consentement de M. Montgolfier,
d'embrasser une ouvre si nécessaire à la société

et à la religion. M. Montgolfier, qui désirait lui-

pose, dans un Mémoire sur l'hôpital général, que ce dernier
attentat fut commis en 17M4. Il est vrai que cette année ma-
dame d'Youville recueillit pour la premièré fois deux enfants
exposés, et c'est vraisemblablement ce qui aura fait conclure
à M. Roux que le crime dont nous partns., et qui la déter-
mina enfin à se charger des enfants trouvés, arriva en 1754;
mais toutes nos recherches ne nous ont rien fourni pour
justifier cette date. M. d'Youville, dans ses Mémoires sur sa
nière , composés d'après les relations de plusieurs sSurs qui
avaient été témoins de tous ces'faits , donne ,au contraire à
entendre que ces horéùis n'arrivèrent qu'après la conquête
du pays; et M. Sattin, qui a écrit quatre ou cinq ans après
M. Roux, a cru devoir replacer le fait en question à sa véri-
table date, en le mettant à l'année 1760. Il est, en eflet, hors
(le toute vraisemblance de supposer qu'avant cette année, et
lorsque le procureur du roi de France était obligé de fournir
a l'entretien de ces enfants, on se fût porté à un -pareil excès
le cruauté, qui semble n'avoir été que l'effet du désespoir,
inspiré par l'impossibilité de trouver des ressources pour l'en-
fant. Enfin, si les attentats dont nous parlons furent l'occa-
sion qui porta Mtme d'Youville à prendre sa dernière résolution
pour se charger de ces enfants (1), il faut conclurequ'ils ar- (1) émoires
rivèrent en 1760, puisque avant cette année£lie n n avait vil.
reçu que quatre: deux en 1754, un en 1756, cl un autre
l'année suivante, tandis que dans les derniers mois de 1760 d2)Archives

ed l'hôpitalpe(-
elle en reçut dix-sept,. et trente en 1 76,1 (2) néral.
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même voir l'hôpital général se charger de cette
bonne ouvre, applaudit au dévouement généreux
de M" d'Youville, et promit de la seconder de
tout son pouvoir.

Dans ce dessein, il composa un Mémoire o0
compOo suiil exposa la nécessité de recueillir ces enfants,la nécessité
de recueillir

l enfans en indiquant tout le détail des moyens d'exécu-
trouvés, un
mnémoirequi lion, et le présenta à M. Gage, alors gouverneur
est approuvé

par le .rnéral, qui en approuva le contenu le 28 octo-
gouverneur.

bre 1760, c'est-à-dire six semaines seulement
après-l'entrée des Anglais à Villemarie. M. Mont-
golfier y déclare d'abord que la fin de cette ouvre
de charité est de conserver aux enfants aban-
donnés la vie du corps et celle de l'àme, de leur
proeurer une éducation chrétienne, et enfin de
leur faire apprendre quelques métiers honnêtes,
qui, en les mettant en état de gagner un jour
leur vie, les rendent utiles à la société. Il fait
remarquer que l'hôpital général étant établi

pour se prèler à toutes les oeuvres de charité qui

peuvent convenir à un pareil établissement et
contribuer à l'avantage de la colonie, il devait se

charger de celle-ci; qu'à la vérité la maison n'a-
vait aucun fonds destiné à cet usage, mais qu'elle

pouvait se confier aux soins de la divine Provi-
dence et à la charité des citoyens.

Après avoir désigné la salle de la maison qui
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bette par sa situation lui paraissait la plus convenable
eux pour ce dessein, M. Montgolfier proposait de

de ;choisir trois femmes parmi celles de l'hôpital
pour prendre soin de ces enfants, sous l'inspec-

où tion d'une sour qui serait chargée d'apprendre4t
prier DIEU et d enseigner les éléments de la foi à

ceu. ceux qui seraient en état de profiter de ses in-

sur structions. Il ajoutait qu'on montrei'ait à tricoier
to- ou à faire quelque autre petit ouvrage à ceux qui

en seraient capables ; qu'on laisserait tous ces
enfants dans une salle commune jusqu'à l'âge

re d'environ sept ans, et qu'alors on tâcherait
d'avoir une salle pour les garçons et une pour

Ir les filles qu'enfin les uns et les autres demeure-
le raient à l'hôpital jusqu'à l'âge de dix-huit ans ac-

complis, et que, durant ce temps, la maison
r aurait droit au fruit de leur travail et aux petits
t services qu'ils seraient capables de lui rendre, afin

de la dédommager par là en partie, des dépensés
1 qu'elle aurait faites pour eux; que-, de ~cette
t sorte, la maison pourrait fournir aux citoyens des

domestiques fidèles et bien élevés.
Pour en venir ~immédiatement à l'exécution,

M.Montgolfier fut d'avis de retirer d'entre les mains
de leurs nourrices, et sur la déclaration de la sage-
femme chargée du soin de ces enfants, tous ceux
qui étaient déjà sevrés ou sur le point de l'être, et
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(le leur laisser les autres jusqu'à l'âge de dix-huit
mois, en leur payant le prix dont on conviendrait
avec elles, comme aussi de convenir avec la sage-
femme des honoraires qu'elle recevrait pour
l'exercice de son emploi. Il voulut enfin qu'on
eût toujours dans l'hôpital une certaine quantité
de langes, de draps et autres objets du trousseau

(1) Arhires nécessaire pour les enfants à naître , et qu'on les
(le ruleu-I tînt toujours prêts pour les donner aux nourrices
rie. fémoire
autographe. ou s'en servir dans le besoin (1).

Le En exposant au gouverneur les moyens propres
gouverneur à assurer le succès de cette œuvre, M. Montgolfieraccorde, ouaete evr M vlntoiiî
l'œuvre des

enfants avait inséré dans son Mémoire un article exprimé
trouvés, les

amendes de la en ces termes: « Mne d'Youville délibèrera avec
justice. Mais

ce moyen n·a « ses compagnes pour savoir si elles consententaucun
résultat. « à cette entreprise, au moins pour une ou deux

(2) Ibid. « années (2).» Ce n'est pas que par cette clause
il doutât de la bonne volonté des soeurs, mais il
voulait qu'elles fussent censées, après que le
gouverneur aurait adopté et approuvé son mé-
moire, ne s'être portées à cette bonne oeuvre que
sur sa proposition officielle, et qu'ainsi il se
trouvât comme engagé lui-même à les aider pour
la soutenir. En conséquence de la résolution
prise par les Seurs, on recut à l'hôpital dix-sept

(3) Archives enfants avant la fin de cette même année 1760,
de l'hôpital

eraî. et trente l'année suvante (3) et le ouverneur,
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-huit touché d'un si noble dévouement, accordaen effet
idrail pour l'ouvre des enfants trouvés le produit des
sage- amendes de la justice. Mais comme le régime
pour était alors purement militaire, et que le gouver-

1U'on nement civil, qui succéda peu après, n'entra pas
Intité dans lesimes vues, l'hôpital ne reçut pour tout
sseau secours, en faveur de cette bonne ouvre , que la
>n les somme de 288 francs; en sorte que pour la sou-
rices tenir on se vit réduit à ne compter que sur le

secours de la divine Providence.
)pres Quelque onéreuse que fût cette dépense, qui Md.m

Madame-
>er augmentait d'année en année, Mm d'Youville ne d'Youville est

la première en
imié cessa pas de recueillir tous les enfants trouvés de Amérique à

qui Dieu
ait inspi ré lewee la ville et des environs, sans en refuser jamais ase e

tent aucun,. et par les sacrifices de tous les genres qu'elle atuten
des enfantseux s'imposa, elle en recut 328 pendant les onze trouvés.

luse années qu'elle vécut encore (1). C'est elle, la pre- ( >id.

is il mière, qui a donné dans l'Amérique l'exemple
a le d'un si noble dévouement; car jusqu'à Mm d'You-

né- ville personne n'y avait recueilli et élevé gratui-
lue tement les enfants trouvés, l'hôpital général d
se Québec, quoique établi longtemps auparavan

>ur, n'ayant point ençore embrassé alors ce genre de
oi bonnes œuvres, auquel il ne se porta même qu'en
Pt 1800, t qu'il a abandonné ensuite, à cause de la
9, difficulté d'en soutenir la dépense.
r, Il est vrai que dans plusieurs circonstances
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()Vie par.
M.Sattin. -
Mémoires sur
Mine d'You-
ville.

l'instant, quel n'est pas l'étonnement mêlé de
trouble qui s'empare de son âme! Au lieu de
cette seule pièce de monnaie, elle trouve dans sa
poche un certain nombre-d'autres piastres, qu'elle
savait certainement n'y avoir été mises par per-
sonne, sinon par cette main invisible qui soutient
le monde et pourvoit à tous ses besoins. Aussi à ce
trouble involontaire succède bientôt un sentiment
si profond de reconnaissance en la Providence
divine et de confiance sans bornes dans ses soins
paternels , que, dans la première émotion de son
âme, elle ne peut s'empêcher, malgré son humi-
lité sincère, de faire part de cette merveille à celle
de ses sours qui était présente (1): DIEU voulut sans
doute qu'elle fût alors assez peu maîtresse d'elle-
même pour en user ainsi,' afin qu'elle ne dérobât
pas à notre admiration cette attention de sa pro-
vidence, que sans cela nous aurions vraisembla-
blement ignorée. L'impression' de confiance sans
l>ornes que DIEU voulait laisser par là dans l'âme
de sa fidèle servante, fut en effet aussi durable
qu'elle avait été vive et profonde. Depuis ce

moment surtout elle ne fut jamais arrêtée par la
considération de la dépense toutes les fois.qu'il y
eut des enfants à recevoir, quel que fût leur
nombre, et dans quelque état que pût se trouver
le tempofel de sa maison. Nous verrons même
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avoir. tont. pèrchi par l'incéndîe affi-etix,
-it ti'avoir plus

oi, si i ma 1h^pital et la rédtiis a

ivert poiii-* s'abi-iter, iii 11ill-re Ili lllc>t,tbfes

a st.il)sisi.e.r cles atinioiies qne la des

f i di o 1 pul lui foiimiii», elle ne cessa'pas-dprecuc.ý_iL-

les e«l,.ifaiits LU -d'en prendre

t(.)ýjlc;vrs les"inèines soilis.

Nl;l-is 11n atilibe effet (pie DiL-u se proposa par ce

si lie. ext.rao-i-dinàîi,(ý de sa providence, ce ft-IL sans

fle 1".""ndre coilline -héréditaii-e pai-mi les
-ne d'YOUVillýe Cette M^f111L(_ýs (le, mi eille coijflàiice saris

boiii(.,ýs eii. -ses so'nis pate-rnels sur des

elli-,iiits trotivés., A lettr' Lotir, elles n'oiiLjamais,

dalis giielqtie état de crène qu'elles se soieint

vtit"s rédilites, de recevoir toLis ctýIIX' qu'on let.ir a

piýés-eiiLésj et dont le nombre, "-,JepLiis la mortde

Mine d'yotiville, siest élevé à plus-de six mille six

cl-tioiqti'elles aient été obligées de s im-

pétilbles sacvifices et les plus dt-Irts

Toiitpfoir,, en i-appeltTit--iýj

imis lie poiirvions satis iiicriiàtit-Lide nous disptn-

;ei- d'offi-ir -à'la Législattire notre pa . rt, du tribtit

cle, i-týcoiiija1ssai]Ce -publique qu'elle s'est., acqUis

avec taiit de juistice, par son. géi.i,ér(ýiix co-rimirs,

POUI, Illle Stivre si iie,essaire à la société. Cette

iiobýe assemblée. dioile interprète des ge Il Li-

de
de

is sa
i > elle
per-
tient
a ce.

hent -
.ence
,Joins

son

.-elle
sans

bla-
,_17ans
Ime
,ble
ce
la
y

ver
me

La

continuation

de cette-
ce u vre j usq WA

ce jour
montre'qu'en
-effet Dipu

avait
madame

d'Youville
de l'en-

treprendre-

(1) Archives
de - l'hôpital
général.
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mets de la -nation canadienne, dont elle pro.

-cure si efficacement les intérêts, étant pleinement

informée des efforts héroïques que faisait cette

communauté pour continuer une ouvre dont

charge appartient naturellement au public et

que des États chrétiens doivent mettre au rang

de leurs obligations les plus essentielles, a dai

gné. deinfífs le commencement de ce siècle, aider

chaque année les filles de Mme d'Youville à four-

nir à cette dépense, qui devenait exorbitante à

mesure que le nombre des anfants trouvés crois-

sait avec la population. Aussi ce bienveillant et

généreux concours a-t-il été jusqu'ici pour elles un

puissant encouragement à soutenir l'ouvre des

enfants troduvés, à laquelle chacun sait d'ailleurs

qu'elles ne sont obligées par aucun titre, puisq-fie

Mme d'Youville, en -acceptant l'administration de

l'hôpital général, n'était tenue 'par les lettres

patentes du roi qu'a l'entretien de douze pauvres.

Si donc elle entrep-it-de recueillir et d'élever à

grands frais tous ces enfants abandonnés, ce fut,

comme on l'a vu, par le pur mouvement de sa

charité tendre et. généreuse: charité d'autant

plus admirable que s malson éprouva alors

coup sur coup plusiet 4 s pertes énormes, qui

auraient dû la ruiner de fond en comble si DIEU

n'en eût été le soutien.
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ment
CHtA CHAPITRE VII.-,cette-

nt

POUR MONTRER A MADAME D VûUVIII.
, et

Qt 1 SERAIT SEUL LE SOUTIEN DE L'OE(UVRE I)E LOPITAL
Tano

DIEU PERMET QU'ELLE PERDE PlUS DE 100,000 FRANCS

daiai QUE L'ANCIEN GOUVERNEMENT LUI DEVAIT.

aider

four On a raconté déjà que, pour procurer des res- 1.
te 'à Ml

sources aux pauvres deonhôpital, M"" d'Yduville l s o
rois- i injustes de

et ses compagnes s'étaient condamnées à un tra- ses comptes
li et -madame

vail pénible et assidu, eniployant les journées en- d'Yoauville
s unil avait acquis

des ftières, et quelquefois les nuits, à diverses sortes sur e ver

d'uraedàeasul français uned'ouvrages à 'aiguile, et spécialement à ceux qui créance dc

urs étaient destinés pour les troupes du roi de France. lo oo"Ir.

de On a vu aussi que, par- un effet de cette même

tres charité, elle recut dans son hôpital, et au compte

,es. du gouvernement, un grand nombre de prison-

r à niers de guerre; enfin, que , pour les nourrir et les

ut soigner dans leurs maladies, elle fut obligée
sa d'emprunter de l'argent à intérêt, lorsque M. Bi-

an got, alors intendant du Canada , ne la défraya

>rs plus autrement que par du papier-monnaie, qui
ui ne devait être réàlisé qu'après la cessation de la

Eu guerre. Pour tous ces comptes d'ouvrage et pour

les rations' fournies aux prisonniers, il étaitdû à

M" d'Youville, au moment de la conquête, envi-
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ron cent mille francs, sur lesquels encore elle
aurait eu les. droits les plus incontestables de
demander une augmentation proportionnée à la

perte qu'elle souffrait par les réductions injustes
et criantes du garde-magasin et de l'intendant,

comme on l'a fait observer déjà. Après le traité de
paix de 1763, elle réclama donc cette somme à la
cour de France. Mais quoiqu'elle l'eût acquise de
la manière la plus légitime, elle eut la douleur de
la voir réduite presque àrien, et d'être enveloppée
elle-même dans la mesure sévèré que Louis XV

crut devoir prendre pour réprimer les prétentions
injustes et audacieuses d'une multitude d'en-

ployés, qui, par le désir excessif de faire de
grosses fortunes , semblaient n'avoir eu en vue

de concert que la misère publique et la ruine de

la colonie.
Le ministre, écrivant à M. Bigot, s'était plaint

malversations
des officiers vivement des dépenses excessives que cet inten-

du roi (le
France font dant avait occasionnées au roi en l'année 1751, et

convertir
en une rente qui s'étaient élevées à près de quatre millions, ce

(de 1132 francs
les too,OOO qui avait été jusque alors sans exemple en Canada

que madame
d'Youville dans aucune année de guerre (1). Mais au lieu de
avait si

jasmi diminuer ces dépenses, qu'on prétendait faire
1) Archives

e arine, surtout pour les sauvages, M. Bigot les augmenta
(lopLc/les (le
1754,ep. 26. d'année en année. Elles s'élevèrent à douze, a
Lettre à M.
Bigot, du ler treize et à.vingt-quatre millions. « Cette année,
uin.

i
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« écrivait en 1759 M. de Moncalm, elles iront

« environ à trente-six millions. Les officiers,

« gardes-magasins, commis qui sont·auprès des

« sauvages font des fortunes étonnantes. Ce n'est

« que-faux certificats admis légalement. Le moin-

« dre cadet, un sergent, un canonnier reviennent

« des pays d'en haut avec vingt, trente mille

« livres, en certificats pour marchandises livrées

« aux sauvages, pour le compte de Sa Majesté.

C Si les sauvages avaient -le quart de ce qu'on

« suppose dépensé pour eux, le roi aurait tous

« ceux de.l'Amérique, et les Anglais aucun. Il

parait que tous se hâtent de faire leur fortune

« avant la perte de la colonie, que prusieurs

« peut-être désirent comme un voile iwipéné-

« trable de leur conduite (1). »

Comme donc la malversation des officiers du 'dela 9uerre.

croi était trop manifeste et trop criante pour qu'on

pût la dissimuler, et que d'ailleurs il était im-

possible de démêler le vrai du faux dans les

réclamations que 'on adressait à la cour,ý le roi fit

enfermer à la Bastille ceux qui avaient eu le plus

de.part à ces dilapidations, entre autres le garde-

magasin de Villemarie et M. Bigot, ancien inten-

dant (2); et enfin il prit le parti de réduire à la,( 2 -
thèque maza-

moitié de leur valeur les lettres de change déli- e, a -

-vrées par les officiers du roi, et au quart, les au-

199
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tres sortes de papierinroñiïiÏieappel
donnances. De plus, ne voulant pas

capital de ces créances ainsi rédui

tenta d'en payer l'intérêt à quatre

cent; en sorte que M""' d'Youville,
tirer les 106,624 francs qui lui ét

(1) Archi'es nient dus, se trouva n'avoir dr
de 1hôpitàl

neral, francs de rente annuelle (1).

Madame Elle ne put s'empêcher d'être s
dYouvibleest erte, pour le tort qu'elle faisai
àts-seible P

Sa cettperte. dont elle était le soutien. -«
réiration. « votre lettre, écrivait-elle, le tra

« cour de France a fait à-nos papi

« été traitée lurement ici, nous

« core là. M. Bigôt a toujours été

« et n'a jamais voulu que nous f

« comme il convenait de l'être.'
« nous était vendu quatre francs l

« senti ànous donner trois francs d
« Monsieur, comme nous sommes

« emprunté de l'argent dont il f

« térêt, et attendre depuis 1757

« ments ! Le traitement que la-

« papiers est des plus durs, et port

« aux pauvres misérables de ce

« qui regarde les lettres de cha

« d'ouvrages, nous les avions a(

E.

lé cartes et or-
rembourser le
tes, il se con-.
et demi pour

au lieu de re-
aient si juste-
oit qu'à 1132

ensible à cette
t aux pauvres
J'apprends par
itement que la
ars. Après avoir
le sommes en-
très-ménager,

Eiissons payées
Quand le bœuf
a livre, il a con-
lix sous.Voyez,
traitées: avoir

faut payer l'in-
après nos paie-
cour fait à nos
te un grand tort
pays. Pour ce

nge et les rôles
cquis avec bien
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« des peines et du travail ; quant aux ordoiman-
« ces, nous en avions eu prèsfd1ýun tiers par au-
« mône. DIEU soit béni! il faut porter sa croix.
« Il est vrai qu'il nous les donne en abondance
« dans ce triste pays (1). » Toutefois, M'" d'You- (i ives

de l'h6pital
ville ne se permit aucune plainte contrela sévérité. général. Let-

tre àM. Sava-
avec laquelle le roi de France traitait sa maison ry, du1:ssep-.Çcdvnt àM. Custuierternbre 1765;'
lans cette rencontre. Écevant dMCousturier e

lIsle-Dieu, 18
elle lui disait: «Je suis bien persuadée, Mon-epten.1765;en pesuade, Mn- àM. Savary,

« sieur, que vous avez pris toutes les précautions, t

« nécessaires pour faire valoir noiie lettre de
« change; il est certain que nous l'xais acquise
« bien légitimement, et qu'elle ne dévrait pas
«être confondue avec celles qui ne le sont pas.
« Mais à cela, que faire ? le roi est le maître : il
« n'y a rien à dire à ce qu'il fait (2). » ) Ibid., a

M.*Cusu
M. l'abbé de l'Isle-Dieu, dont il a été déjà r er,'21 août

1766.
parlé, et qui portait un vif intérêt à M"m" d'You-
ville par l'estime singulière-qu'il avait conçue de
sa vertu, lui écrivait dans ces circonstances
« Madame, vous êtes bien maltraitée par la cour,
« après la manière dont vous vous êtes sacrifiée,
« vous et votre chère et respectable communauté,
«pour le service du roi et le soulagement des
« troupes. Les communautés du Canada ne sont
« pas dans le cas des agioteurs et commerçants
« qui ont épuisé nioso.pauvres colonies et sont
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« cause de la perte que nous en avons faite. Si
«<j'en étais cru, on leur ferait payer en plein
« toutes les dettes. qu'ils ont fait contracter à
« l'État et au roi; et quant à ce qui leur resterait
«à réclamer, ils le prendraieiit sur les brouillards
« du fleuve Saint-Laurent. Car j'imagine qu'ils
« ont assez réalisé pour n'avoir rien à prétendre.
« Je vous avoue que je ne saurais penser au trai-
« tement que vous fait la cour , sans en être pe.

(1) Ibid. Let-tres de b « nétr de la plus vive douleur, quoique to
des 28 mars dnslattente et dans lespérance même
1766 et. 16
avril 1Î68. « de quelque petite indemnité (1).

IV.' Mais cette espérance fut bientôt décue, ou plu-La rente
annuellede tôt , au lieu de recevoir une indemnité qu'elle1132 francs,
accordée à

iadame aurait plus.justement méritée que personne
d'Youville

est réduite' Mne d'Youville éprouva une réduction consi-
699.

dérable sur la modique rente en laquelle avaient
été convertis les 106,000 francs que lui devait
la cour. Car le roi, ayant apparemment reconnu
que le sort qu'il avait fait aux demandeurs, en
réduisant leurs effets, comme nous l'avons dit,
était encore de beaucoup trop avantageux, eu
égard à ce qui-leur était réellement dû, les com-
prit tous dans la réduction qu'il fit des rentes de
quatre et demi pour cent à deux et demi, et

par cette mesure, Mme d'Youville, au lieu de
- 132 francs de rente, n'en eut plus à toucher

fi
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ite. Si que 699 pour tout produit d'un fonds de 106,624
plein francs (1), qui était le fruit de ses épargnes, de (iIid.Le-

re de M. ma u-
cter à son industrie et de ses travaux. « Notre' bon roi ry à madame

d Youville, du
sterait « de France gardera tout à la fin (2), -jécrivait- 4 avril 1770.

lllar(s elle(2) Ibid.L et-illards elle en apprenant cette nouvelle réduction. «Le. re de Mme

qu'ils « bruit courait que-les rentes des papiers du Ca- Ft

andre. « nada étaient réduites à deux et demi pour cent,
i trai- « ce que personne ne pouvait croire en ce pays.
be pé. « Mais enfin nous avons été confondues avec ceux

tou- « qui ont fait grand tort au roi de France, et
nème « toutes les communautés de ce pays en sont

« victimes. Les innocents pâtissent pour les cou- r Ibid.Le
tre dvie àm

1 plu- « hles, et bien d'honnêtes personnes se trou- M.Youil 4"1
l'elle « ent ruinées (3). La perte de nos papiers est 7p. t-'

SM(4) Ibid. Let-nne « un nouvel incendie pour nos pauvres et pour treà M.savi-
ry, du 18 sep-nous (.» tenbre 1765.

aient

evait

>nnfU HCHAPITRE VIII.
,en
dit PIEU ÉPROUVE DE NOUVEAU LA CONFIANCE DE Mme .D'YOUVILLE

EN PERMETTANT
, en

QU'UN AFFREUX INCENDIE RÉDUISE EN CENDRES

0m-L IPITAL . GÉNÉRAL.

s de
I.

et L'incendie dont Mne d'Youville fait mention Icendi®.
affreux qui

de dans le chapitre précédent, et qui coïncida avec réduiedn

la perte de ses fonds de France, fut un autre évé- lhôpitalapetedése général.
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nement que DIEU semblan'avoir permis que pour
montrer d'une manière sensible et frappante les
soins de sa providence sur elle et sur les œuvres
dont il l'avait chargée. Le 18 mai 1765, à dein
heures et demie de l'après-midi, le feu occasionne
par des cendres chaudes qu'on avait déposées

(1)1 bid.Let-dans le grenier (1) d'une maison de la rue Saint-.
Ire (le Mine
d'Youvi/leilFrancois-Xavier, fais angleà celle du Saint-.
MUme de Ligioe-fasn à

rsdit10jiSacrement, éclata tout à coup ; et comme ce jour.
là il soufflait un. grand vent, l'iiicendie gagna
bientôt les maisons voisines avant qu'on pût se
mettre en mesure d'essayer de-l'éteindre. Au pre-
mier bruit de l'alarme, Mme d'Youville, toujours
prête à porter secours aux malheureux, s'em-
pressa d'envoyer, ses sœurs' et d'autres personnes-
sur le lieu-de l'incendie, afin d'aider à l'éteindre,
ou du moins à transporter les effets qu'on pour-

(2) Vie par rait sauver (2), sans qu'elle se doutât alors qu'elle
M. Sattin.

dût en être elle-même la principale victime. « Le
«-feu avait pris à près de dix arpents de chez
« nous, » écrivait- elle en rendant compte de
cet événement, « et nous étions à plus de deux

(3) Are/ne. « arpents hors de la, ville (3). D'ailleurs, j'avais
de l'h6pital
général. Let- « peine à me persuader que DIEU ne· conservât
tres de jMme
d'Yoaville à « pas notre maison, qui était, comme vous le
M. Pl&he d(equ

/il-pd.« savez, l'asile des misérables. Dans cette idée,
9nuin et e2ni e nsvretemide

juillet 1765.« «je ne mie pressai pas. de rien sauver, et même

20/4
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« j'envoyai en ville tous ceux et celles qui étaient
« en état d'aider (1).» Pendant que les sours
s efforçaient de prêter leur secours aux incendiés,
en transportant tous les effets qu'elles pouvaient
enlever, la violence du vent, qui semblait 's'tre
accrue avec l'incendie, eut bientôt porté les flam-
mes sur les maisons voisines, en descendant vers
la rue Saint-Paul. L'incendie se communiqua
si rapidement des, deux côtés de la basse ville,
depuis l'Hôtel-Dieu jusqu'à la partie de la rue
Saint-Pierre qui fait face à l'hôpital général, que
plus de cent maisons devinrent en très-peu de
temps la proie des flammes, et qu'enfin l'hôpital
général lui-même, quoique assez éloigné des rem-
parts, se trguva exposé au danger le plus immi-
nent. Il serait difficile de se représenter le senti-
ment d'effroi qui glaçales filles de Mm d'Youville,
lorsqu'elles entendirent répéter à leurs oreilles
que le feu menaçait également l'hôpital général.
Aussitôt, précipitant leurs pas de ce côté, elles se
hâtent d'accourir, et voient bientôt des matières
enflammées, emportées par la violence du vent ,
tomber en si grande. quantité sur leur bàtiment
et sur leur église, aloreeyerts de bardeaux de
cèdre , qu'elles semblaient, malgré la diligence
qu'elles mettaient à s'y rendre, n'arriver que pour
être les tristes spectatrices d'un embrasement que

Il" PARTIE. - CHAPITRE -VUL 2

(1) Ibid. Let-
tre à M. Héry

lu 15 jui
1765.
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(l)WMém.sur
Mme 'd'You-
ville. - Vie
par M. Sattin.

UI.
Les meubles
ef les-effets

que lon retire
de lhôpital,
sont enlevés

par des
particuliers,
ou consumés
par le feu.

(2) Mém. sur
Mme d'You-
ville.Mémoire
particulier.

206

tous les efforts humains ne pourraient arrêter (1).
En effet, elles arrivaient à peine que la flamme
s'éleva, et bientôt toute la toiture fut en feu.

Il eût été inutile d'essayer de l'éteindre; tout
ce que purent faire Mme d'Youville et ses filles,
dans cette extrémité, ce fut de transporter hors
de la maison ce qu'elles pýrvinrent à en retirer
de linge, d'effets et de meubles. Mais la grande
activité du feu, qui du toit gagna rapidement
tous les étages inférieurs, ne leur permit d'en
sauver qu'une bien petite parfie, et encore leur
fut-elle presque entièrement enlevée. Plusieurs
particuliers, qu'elles ne connaissaient pas, s'étant
présentés avec des voitures, comme pour leur
porter secours, elles s'empressèrent de leur con-
fier tout ce qui leur tombait sous la main, croyant
avoir mis en sûreté par ce moyen environ qua-
rante charretées de hardes. Elles ne savaient pas
que ces prétendus amis, par une résolution aussi
atroce qu'injuste, avaient bien osé se couvrir du
masque hypocrite de la compassion et de la
pitié pour les dépouiller elles et leurs pauvres,
et les édmire-ainsi au plus extrême dénûment;
car ils ne reparurent plus après l'incendie, et tout
ce qu'ils avaient :emporté fut. perdu pour elles
sans retour (2).

Bien plus, par un effet de la précipitation avec
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ter (). laquelle elles transportaient et amassaient horsflamme de la maison tous les effets qu'elles s'efforcaient

feu. de ravir aux flammes, elles ne s'aperçurent pasre; tout d'abord que l'endroit où elles les déposaients filles, étant exposé au vent et trop rapproché du feu,
er hors la plupart de ces effets seraient consumés à la fin;
retirer ce qui arriva en effet de la sorte. « La plus grande

grande « partie de ce que nous avions sorti de la maison,
lement « écrivait Mme d''Youville, avait été mise sous le
t d'en « vent, et a été consumée là où elle était (1). Un (1) Archives'e leur « ballot composé de beaucoup de bonnes hardes .een ral. Let-

tre à la b deisieu « a, été brûlé à la porte même, avec plus de vingt l'Isle-Dieu, du
9juin 1765.étant « coffres (2).» Enfin Mm« d'Youville ayant recom- i Let-
t-e à Mme deleur mandé à la sour sacristine de transporter promu. Ligneris, du
p epn 1765.con- tement le linge de l'église dans une cértaine place

%oyant qu'elle lui indiqua, et cette )soeur s'imaginant
qua- qu'il serait en plus grande sûreté dans une autre

it pas où elle le mit, il arriva que tout ce linge futaussi brûlé dans cette dernière place: aceident qui ren-Zr du dit cette soeur inconsolable. Elle eftîbit cette
le la perte au peu d'obéissance qu'elle avait témoigné7res, en cette occasion, et s'accusait elle-même avec
ent; d'autantplus de raison que si ce linge eût ététout déposé à la place indiquée par Mme d'Youville, ilAlles eût été préservé du feu (3). « Le vent était si (3)Mémoire

« violent et si affreux, continue Mme d'Youville,
vec « qu'en moins de. deux heures plus de cent mai-
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(1«Sons de la ville ont été consumées (1). Nousl'abbéde l'Isle-
Dieu. Ibid. très-peu de temps,

« ainsi que toutes les maisons situées sur la pointe
« à. Callières et celles qui -étaient derrière notre
« jardin; de façon que dans tout ce vaste terrain

«il ne reste plus que notre moulin et notre bras-

(2) Lettre à serie (2). Sijeusse pu me persuader que le feu
Mme de Ligne-
ris. Ibid. « fût venu chez nousnous aurions sauvé

«M beaucoup - de nos effets. Mais l'éloiement
«nous' faisait 'espérer que.nous n'y serions pas
«comprises. Nouùs avons perdu presque tous nos

« meubles, hardes, linge-, lits ; e tje ne crois pas
« qu'il nous reste la douzième partie de ce que,

(3) Lettreà « nous avions. Le plus que nous,*avons sauvé,
M. de ihie- c'etédeceisrt.àDIEU l'a
Dieu, Mmle de « equi l'glie.permis
Ligneriset M.
Héry. Ibid. « ainsi saint soit béni (3)-

Toutefois, les btiments et le mobilier n'étaient
Etat désolant

oùû sont réduitsopsnardiss le premier oie. de-la sollicitude de Mtme d'You
les pauvres

et les sSurs.
Soumission ville.Dèsqu'elle avtVu quelque apparence de

de Mme
d'Youville aux danger elle avait fait sortir de l'hôpital tous les

ordres de la
divine pauvres, les enfants trouvés et les autres person-

Providence.
nes dont il était l'asile, et les avait fait mnettre (à

l'écart d l'enclos de la maison. Il serait dificile
de rendre les sentiments qu'un spectacle si déchi-

rant leur faisait éprouver à tous. Quelle scène plus

attendrissante que la vue de cs pauvres, dépouil-
lés de tout en un instant, sans asile et sans se-
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Nous coursdispersés çà et là, le coeur accablé parla dou-

lmps, leur et la tristesse ; et plus loin leurs charitables et

)Ointe généreuses protectrices, réduites elles-mêmes à

notre l'impuissance de les soulager, portant leurs yeux
arrain baignés de larmes sur ces bâtiments que les flam-

bras. mes achevaient de mettre en cendres. Cette troupe
le feu choisie de vierges chrétiennes, qui semblaieht
sauvé étre plus unies encore par cette rude épreuve

,ment qu'elles ne l'avaient été jusque alors, se tenaient
s pas arès de leur mère pour unir leur sacrifice à celui

s nos qu'elle offrait alors elle-même à DIEU. Toutes se

s pas voyaient sans asile, toutes étaient également ré-

que duites au plus entier dépouillement; mais toutes
uvé, se sentaient soutenues par la vue de Mm d'You-
rmis ville, dont la présence seule tempéraitleur douleur

et fortifiait leurs coeurs défaillants, et qui, en femme

aient vraiment forte', répétait alors avec l'accent de la

You- soumission la plus parfaite et de l'abandon le plus
:e de universel à la divine Providence, ces paroles

is les du saint homme Job (1): Le Seigneur notis.a'sait (1> Vie par

son- tout donné; le $eigneur nous a tout ôté; il n'est

tre à arrivé que ce qu'il a plu au Seigneur; que le nom
icile du Seigneur soit béni (2) ! °V . ch.

échi- Mais ce n'était pas assez pour sa foi vive et ma- 1V.chi- Après
plus gnanime de se borner dans une pareille circon- l'inndieimeplus d Youiville
auil- stance aux devoirs d'une juste soumission. Elle TErécite le

TE DEUM avec
ses filles, ens e- avait que sire 'rie dans ce monde que par action de

14l



t

210 VIE DE MADAME D OUVILLE.

graces de cet l
énement. orre ou la permis n divine, rien, co ue

nous l'apprend l', re, n'arrive aussi que pour
aul'avantage de ýeux qui veulent être à Dieu (1); echap. VtJvli.mrié ;e
28. quenQ .JÉsUŠ-cHRIST nous ayant mé LritOUle

biens par sa croix, la croix, quand il plaît à DIEU
de nous l'imposer, est le signe certain des béné-
dictions qu'il nous réserve. Nous avons raconté
qu en I 745, lorsqu'elle vit sa petife communauté
naissante dispersée par un prémierincendie qui la
dépouilla de tout, elle se réjouit devant DIEU de
cet événement, que sa foi lui fit entrevoir comme
le gage assuré d'une plus grande perfection, à-la-
quelle DIEU voulait élever toutes ses filles en leur
faisant pratiquer la vie commune et la stricte
pauvreté, ce qui arriva en effet de la sorte. Dans
ce second incendie, qui réduisit en cendres son
hôpital, sa foi lui découvrant un signe certain des
bénédictions que DIEU voulait donner par lui-
même à cette oeuvre pour la rendre àjamais ferme
et durable, elle le bénit dans son cœur -de cet .événement, comme d'une grâce des plus signa-
lées; et voulant faire passer dans le cœur de ses
filles ces sentients de foi vive et généreuse
dont le sien était rempli, elle s'adresse à elles, età la vue de ces bâtiments que les flammes ache-
vaient de détruire, elle leur dit d'un ton ferme
et assuré: « Mes enfants, nous allons réciter le
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« TE DEUM, à genoux, pour remercier DIEU de la
« croix qu'il vient de nous envoyer. » Toutes à
l'instant se prosternèrent, à l'exception d'une seule
qui, plus sensible que les autres à cet affreux dé-
sastre, ne peut comprendre, dans le trouble où une
pareille catastrophe l'a jetée, ni l'opportunité, ni
le motif d'une telle invitation, et laisse échapper,
par un premier mouvement, cette répartie qui
excite le rire involontaire de ses voisines, au
milieu même de leurs pleurs et de leurs sanglots:
«Oh! je t'en dirai des TE DEUM !» Dans cette sour,
c'était la nature qui parlait de la sorte, comme
le SAUVEUR la fit parler en lui au jardin des Oli-
viers, lorsqu'il voulut sanctifier nos faiblesses
naturelles et nous mériter la grâce d'en triompher.
Aussi, la foi reprenantincontinent ses droits dans
l'esprit et le cœur de cette bonne fille, elle tombe
elle-même à genoux, s'unit à ses compagnes et
bénit avec elles le SEIGNEUR (1). Enfin, lorsque le (i)MJm.sus
cantique d'action de grâces fut achevé, M"" d'You- ti11e. - Vie

ptd oM. sattiun.ville, en se relevant, dit à ses filles ces paroles
remarquables : « Mes enfants, ayez' bon courage,
« désormais la maison ne brûlera plus (2); » (2> emoire

9 e% - particulier.promesse. que l'expérience a vérifiée jusqu'a ce
jour, comme nous le raconterons dans la suite.

Ayant -ainsi offert son sacrifice à DIEU avec v.
toute la générosité dont sa grande âme était ca- d'Youie,

k m -y uii.
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avec sesmfilles, pable, M" d'Youville, qui se voyait environnee
ses pauvres

et ses de cent dix-huit personnes privées de tout asile,pensionnnires,
se retire a

rHôelDu songea au moyen de les loger pour passer la nuit

qui approchait. Après en avoir délibéré avec ses
sours, il futrésolu qu'elles se retireraient avec
leurs pauvres et les enfants trouvés sur leurs
terres de la pointe Saint-Charles,, et qu'on y

logerait dans les granges et dans la maison. Mais

coinme elles étaient sur le point. de se mettre en
marche, M. Montgolfier arriva. Personne ne sen-
tait plus ivement, que ce dignie supérieur ce que

leur sitution avait de pénible et d'affligeant selon

la nature, et déjà il s'était empressé de leur pro-
curer un logement. Il dissuada donc Mme d'You-
ville du dessein qu'elle avait formé et l'invita à
se retirer avec ses compagnes et tous ses pauvres

chez les religieuses de l'Hôtel - Dieu, où tout
était préparé ponr les recevoir. Si un autre que
M. Montgolfier lui eût fait cette proposition, elle

l'eût constamment refusée, par le désir qu'elle

avait de n'être à charge à personne. Mais en vraie

fille d'obéissanc>, elle céda de telle sorte à la
voix de son supérieur, qu'elle ne se permit pas la

plus légère réflexion, malgré la violence que sa
rande délicatesse l'òbligea de se faire alors à

elle-même. Immédiatement après, toutes se nn-

rent donc en marche pour l'Hôtel-Dieu, avec les
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ronne pares et les enfants trouvés, précédés par un 1) Vie par

asile ecclésiastique de Saint-Sulpice, M. Pellissier de M su

la nuit Féligonde, leur confesseur () (1). Le spectacle de

vec ses

t avec
) Avant que' M. de Féligonde fût chargé de la direction

leurs des sSurs grises, elles avaient pour directeur M. Michel Pei-
on ~né. Celui-ci , né à Sully, diocèse d'Orléans , le 26 août 1701,

. Mais etra au séminaire (le Saint-Sulpice d'Angers en 1722, et fut
envoyé à Villemarie, par M. Cousturier, en 1735. Il était ex-

re en iremmrient, studieux, et, quoique très-versé (tans la théologie

3 sen- morile, il ne laissait, pas de l'étudier toujours. Après avoir
exercé divers ministères a la paroisse et avoir été mission-

e que îtire à Saint-Sulpice, il fut el gçgé d'abord de la -direction
selon des soeurs grises, et ensuite de celle le l'lIôtel-lJ:»u. Il mourut
pro- (dans l'exercice de ce dernier emploi, le 24 octobre 1780,

ai ec la réputation d'un saint prêtre et d'un savant moraliste.
You- M. Jean-François Pellissier de Féligonde , né à Clermont,

ita à le 15 mai 1727, d'une famille honorable, entyt au séminaire
de Saint-Sulpice , le 2 octobre -1745, pour y étudier en philo-

lvres ophie (1). Lorsqu'il eut terminé ses études de théologie , se (1) Catalogue
des membres detout sentant attiré à l'œuvre de Montréal, il s'offrit, en 1754, pour la compagnie

accompagner M. Picquet, qui allait retourner en Canada. Il de, ui
partit en effet le 13 mai , avec huit autres· de ses confrères, (les 31M.de Vil-

ele les derniers qui furent envoyés du séminaire de Saint-Sulpice

'elle avant la conquête du pays : I. François-Auguste Margon de
. Terlaye, M. Jean-Marie-Matlhias Leminilhi-Durmnei, M. Pierre-aie e aul de Lagarde, M. Jean-Brassier, M. Chailes Creitte de

à la Metric, M. Pierre Huet de Lavalinière, M. Jean-Baptiste Cu-

8 ratteau de Lablaiserie, et M. Vincent Fleury Cuichard (le Ker-
rilent. M. de Féligonde mourut le 21 avril 1779 (2); il. avail- ( bid.

3 sa ordonné par son testament d'employer à l'éducation de quel-
lues jeunes ecclésiastiques du diocèse (le Clermont , l'argent
.qui lui appartiendrait lors de son décès , et qui se trouverait
entre les mains du procureur (lu séminaire de Paris, chargé

les jusque alôrs de lui faire parvenir son revenu en Canada. Cette
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cette troupe éplorée excita la compassion de toutes
les âmes sensibles, jusque-là que M. Feltz, mé-
decin allemand, qui donnait ses soins à l'hô-
pital (*), venant à les rencontrer dans la rue, ne
pût retenir ses larmes ni s'empêcher de déploret

(1) M tout haut leur malheur (1). Il était huit heures dt.Particulier.
soir lorsqu'elles arrivèrent à l'Hôtel-Dieu. Elles y
furent accueillies avec tous les témoignages de la
charité la plus sincère par les religieuses de Saint.
Joseph, qui logèrent les sours , pour. cette
nuit, aàl,'imifrmerieet les pauvres dans la salle

M. Sattin. Royale (2).

vi. Cependmt, après avoir éprouvé tant de vivesSujets --
d'areas que émotions et tant de fatigues dans le jour, M""'d'You.les •surs

prent la ville et ses compagnes furent encore en proie pen-
première nuita s(le leur dant cette nuit ax plus grandesalar

séjour àr11teiiei. l'explosion soudaine de plusieurs barils de poudre
-- NOTRE-

SEIGNEUR les qui remplit toute la ville d'épouvante. Déjà pen-
console

dans leur dant l'in endie elles avaient eu sous les yeux lesdénument.

dispositioû eut son efet. M. l'abbé de Féligonde, frère (lu tes-
tateur, et Me de Féligonde s& belle-soeur, désignèren t,'pour
jouir des pieuses libéralités. (lu défunt, deux jeunes ecelésias-

(1) Archires tiques, M. l'abbé de Lhopital , du diocese de Clermont, et un
du séminaire de
Paris. autre qui était de leurs parents (1).

(*) M. Feltz avait été'nommé chirurgien major des troupes
à Montréal par le roi de France , en 1742. (Archives de la ma-
rine. Dépches de 1742, p. 18.)
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3ftes lamentables effets de pareils accidents. « Il est

« parti dans cet incendie aumoins vingt barils
l'h- « de poudre, écrivait M' d'Youville. Le pauvre

« M. Lamonadière, marguillier en charge, allait
« par le jardin, sous mes, yeux, pour porter ce
« qu'il avait à l'église. Il entrait dans la petite rue

les « qui y conduit, lorsque les poudres d'une maisoin
le lalosu « voisine partirent. Il a vé,cu encore'onze heures

it « avec une pleine connw ssance. La pauvre La-
e brosse, soeur de M. Lacoste, a été brûlée sur le

;Jalle « pas de leur porte (*). Plusieurs personnes ont été
« estropiées. Mais la nuit suivante., les voûtes de

M. Lespérance venant à crever , il en partit
« cinq, les unes après les 'autres. Nous crûmes
« e c'était notre dernière heure; et je regarde

par « comme un coup du ciel que touté la ville n'ait
Ire « as péri (1). » (1 4rhzves

de 'hpital

Le lendemain d'une journée et d'une nuit d'eé · Mr'

es d'Youville à
remplies de tant d'alarmes étant enfin venu, Mme de

, ris, du 10juinM"d'Youville et toutes ses filles s empressèrent 1765.

d'aller chercher au pied des autels quelque
consolation, et surtout de participer au pain des

ils-

() Mme d'Youville dit encore dans cette' lettre: « Fran-
eois Lamarche, que vous connaissez, a été tué deux jours
après l'incendie par une cheminée qui »st tombée sur lui,
Il a été écrasé, et est resté i irt s a place. »
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forts, en s'unissant au Sauveur dans l'adorable sa-

crement de l'Eucharistie. Jamais elles n'avaient
éprouvé tant de douceurs qu'elles en ressentirent

dans cette circonstance, comme si leur divin époux
eût voulu les dédommager par lui-même des sacri.
fices de la veille; et leur faire comprendre qu'il

(1) Vie par'voulait lui seul leur tenir lieu de tout (1). Car
M. Sattin~

elles étaient réduites àa un tel dénûment des
choses les plus nécessaires, qu'au moment de la
communion il ne se trouva parmi elles qu'un

seul de leurs couvre-chefs,.qui leur tiennent lieu

de voile, et dont elles ont coutume de se servir
alors. C'était le seul qui eût été sauvé de l'incen-
die, en sorte qu'elles furent obligées de se le faire

(2)femoire passer successivement (2). «Cet incendie nous ré-

. « duit à une grande pauvreté, » écrivaitMmned'You-
de l'hôpital ville à M. Cousturier. « DIEU a ses desseins; je les
general. Let-

tuerà.cdu$- « adore et me soumets à sa volonté (3). C'est ce
septernk d7659
septemb.1765. « que nous avons tâché toutes de faire-de notre

() Ibid. Let-
Saueu.,Snt- « mieux (4).» Elle'perdit en effet pour trente-un
novemb. I76'. mlefac

mille francs ,de mobilier, et le ravage fait ax
(le l'hôpital-b ~
génral.a bâtimentsfut estimé soixante mille (5).

V dl. Ces pertes et celles de ses papiers, dont nous
On sauva de
'incendie le avons , ne diminuèrent en rien l'ardeur de
tableau du- parlé

astTueR sa charité pour les'malheureux,. ni la vivacité de

sainte vierge. sa confiance en la divine Providence, qui sembla,
Confiance de

inadame au contraire, avoir pris en elle plus de force et

216
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sa- d'étendue depuis ces accidents. Parmi le petit d'Youvilleen
la Providence.

nt nombre d'objets qu'on sauva de l'incendie, elle
fut ravie de retrouver le tableau du PÈRE ÉTERNEL

nX qu'elle avait fait peindre autrefois, et qui, en lui
rappelant l'occasion de sa vocation au service des
malheureux, fut pour elle comme un gage des bé-

r nédictions que ce Père des miséricordes et ce DIEU

de toute consolation (1) devait vårser encore sur (1) Seconde
épître aux Co-

q elle, sur ses filles et sur ses ouvres. C'était M. de rinthiens, ch.

Féligonde, dont on a parlé, qui, au mon ent de
l'incendie, aidé par une des sours, avait soustrait
aux flammes ce tableau, qu'il savait être si cher
à Mne d'Youville. Elle ne fut pas moins consolée
de retrouver au milieu des décombres et des
ruines de la maison cette petite statue de la très-
sainte Vierge devant laquelle elle et ses com-
pagnes s'étaient vouées au service des pauvres
en 1738. Ce qu'il y eut même de très-remarquable
dans le recouvrement de cette statue de cuivre, ce
fut que le piédestal sur lequel elle reposait, et qui
était aussi de même matière, s'étant fondu dans
l'incendie, la statue cependant fut retrouvée en-
tière et intacte (2); circonstance qui, en réjouis- _(s> vie par

M. Sattin.
sant la tendre piété de M"m d'Youville pour Marie,
la remplit d'une nouvelle confiance en sa mater-
nelle protection. Pleine de cette confiance vive,

elle écrivait peu de jours après l'incendie: « Nous

i

.1Id
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« espérons que la Providence, qui toujours nous

« a soutenues, continuera dé nous assister. Les
« dames de l'Hôtel-Dieu nous ont donné asile

« chez elles, non-seulement pour nous, mais pour

« tous nos pauvres et nos dames pensionnaires,
gée denr « qui toutes ont perdu beaucoup. Nous sommes
d'Youvi/l à
M. de « tOutes, Sours, pensionnaires et pauvres, dans la
Dieu du .9
juin 1765. - « salle Royale.- La charité des fidèles nous v
Lettre à Mme
de Ligneris. « nourrit, surtout celle des messieurs du sémi-
du 10 juin
1765.. « naire de Saint-Sulpice (1). »

VIII. DIEU ne tarda pas à montrer par lui-mêmeLa Providence
assiste ma- mien cette rande confiance en sa bonté luinifestement O ct

madame Arslsser vin
'Youvileet était agréable. Après l'incendie, les surs avaient

sýes filles dans
leur extrme trouvé sous leurs décombres et dans leur cave

dénùment.
une barrique de vin qui était vide aux deux tiers.

Elles furent d'abord agréablement surprises de

reconnaître que ce vin se fût conservé sans altéra-

tion, et que même, quoiqu'il fût auparavant d'une
qualité très-commune, il eût comme changé d'es-

pèce et fût devenu excellent après"l'incendie. Mais

ce qui les surprit au delà de tout ce qu'on peut dire,

et leur fit admirer avec raison les attentions de la

divine Providence, c'est que ce tiers de barrique

qui devait être épuisé en peu de jours, eu égard

à la quantité qu'elles en tiraient pour leurs be-

soins, ne finit que lorsqu'elles quittèrent l'Hôtel-

Dieu. La sœur chargée du soin de la dépense ayant

9t8
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bientôt remarqué que ce vin touchait a sa fin et
es ne coulait plus que de la grosseur d'une paille ,

ile en avertit M° d'Youvle e , comme pour lui de-
mander si elle devait s'en procurer d'ailleurs.
« Tirez toujours, lui répondiM m" d'Youville, et
« ne vous lassez pas de tirer. » Elle continua9Is

la en effet, et le vin coula toujours de la sorte
l'espace de deux mois et demi, c'est-à-dire depuis
les derniers jours de septembre jusqu'au com-
mencement du mois de décembre,. qu'elles ren-
trèrent dans leur maison (1). Ce trait , quelque Me;". sur.ie d'You-
merveilleux qu'il puisse paraître, ne doit rien vile.
avoir de suspect dans la vie de M"'® d'Youville,
suscitée visiblement pour faire éclater les soins de
la divine ProvideRce sur les malheureux. Si DIEU,
pour récompenser la foi de la veuve de Sarepta,
qui avait assisté l'un de ses prophètes, n'a pas
jugé indigne de sa puissance-de multiplier le peu
d'huile et de farine qui restait à éetie, pauvre
femme (2), trouverait-on invraisemblable que, (2)Troîszème
dans la circonstance dont nous parlons, il ait chap. XVu.

opéré un-prodige à p près semblable en faveur
de ces généreuses meres des pauvres, toutes dé-
vouées au soulagement des iembres les plus dé-
laissés de son propre Fils? Du moins, le fait a passé
constamment pour miraculeux, au jugement de
toutes les sours, et c'est le témoignage qu'en ont

cÔ

r
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(1)Mém. sur rendu, après la mort de Mm d'Youville, les plus
Mme d'You-
Ville. anciennes de ses compagnes (1).

Ix.MaaeXeenat des cent dix-neuf -personnes qui
Madame Cpnat

d'Youville
place uneavaientq l'hôpital
partie des
pari es1al'ncendie , quatre- s'étaient retiré.es'en- ville etpau vres àlah

te Saint-
d'atre' e cet qineétaintlogées à l'Hôtel-Dieu. Commeharles , et cn une'aet t

d'autres à la
braserie. ce nombre était trop considérable pour le lieu

qu'elles occupaient, les sours de la cerégation
de Notre-Dame offrirent à M"m d'Youville d'en

loger une partie dans leur maison: M. Descham-
bault et M. Lemoine lui firent de leur côté de
semblables offres (2). Mais elle refusa de les accep-Mme d You-

ville. ter, craignant que cette charité ne leur devînt

trop onéreuse, et proposa à M. lontgolfier de
réaliser alors, à l'égard d'une partie des hommes

invalides ,1e premier dessein qu'elle avait d'abord
formé pour tous en général, ce qu'il approuva.
En conséquence: elle en placa une partie à., la
pointe Saint-Chaides. « Nous sommes dans la salle
« Royale de l'Hôtel-Dieu avec nos pensionnaires,
« écrivait-elle le 15 juin;-nous y occupons le rez-
« de-chaussée, les femmes pauvres sont en haut,

3 « une parie des hommes est. dans la salle desde l'hopital pat
e à -1.Le « maladesU, ne autre à la pointeaint-Charles,

du _15 juin
1765. « et le'reste à notre brasserie (3), qui n'a point

(4)Ibid Let-
tre à Mme de « brûlé (4). Nous avons commencé cette année à
Ligneris, du

10un 1765. « avoir beaucôup d'ouvrage, et j'espère que la
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« Providence nous fera trouver le moyen de nous (1) Lettre àM. Hi!ry. Ibid.

« rebâtir (

CHA'PITRE. IX.

PAR LES SOINS DE LA DIVINE PROVIDENCE

MADAME D'YOUVILLE REBATIT L'HÔBITAL GÉNÉRAL

PLUS VASTE ET PLUS COMMODE

QU'IL NE L'AVAIT ÉTÉ AVANT L'INCENDIE.

L'incendie était à peine éteint que M" d'Youville, M.
Madame

toujours semblable à la femme forte, de qui il est-dYouville
aussitôt après

écrit : Qu'elle ne s'est point découragée dans ses ~'nendierebàtit une

travaux. mais qu'elle a ceint ses reins de force et de l'rtal.

a affermi son bras (2), concut le projet, de concert (sProrerâ.,
chap. xxxI, v.

avec M. Montgolfier, de rétablir les bâtiments de -17.
l'hôpital. Cette catastrophe arriva, comme on l'a
raconté, le I8 de mai, et le 9 du mois suivant

elle écrivait: «Nous avons commencé et tâché de
«. continuer à nous rétablir, espérant que la Pro-
« vidence nous soutiendra (3). » Elle.se confiait (3) Lettre à

M. de 'Isle-
avec d'autant plus de raison aux seuls secours de D6eu. ibid.

la Providence pour le succès d'une telle entreprise,
que dans ces circonstances elle n? pouvait guère
compter sur le concours des citoyens de Villemarie,
dont cent onze maisons avaient été consumées par (4) Lettre à

•Mme de Ligne-le feu; et cent quarante-trois familles (), qui s.Ibid.
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étaient réduites par cet accident à la plus affli-

geante détresse., se voyaient obligées de recourir

à la générosité de leurs parents ou de leurs amis

pour pouvoir se rétablir, plusieurs même pour
subsister. Aussi , malgré l'affection universelle
qu'on portait à Mn" d'Youville , elle ne recut des
fidèles qu'environ 6,000 francs, en comprenant

encore dans cette somme les offrandes des sau-
vages du Sault-Saint-Louis et de ceux du lac des
Deux -Montagnes. Ces derniers se dépouillèrent

même d'épinglettes d'argent, de grains de por-
celaine, de couvertures, de couteaux et d'autres

(1) Archives semblables objets (1). Le séminaire de Saint-Sul-
de''l'hådpital

géral. pice, qui désirait plus ardemment que personne

le rétablissement de l'hôpital général., avança
()Mém.sur 15,000 francs à M d'Youville (2); et, pour accé-

Mme d'You-
e. lérer les travaux, M. Montgolfier voulut que les

ouvriers y travaillassent même les jours de di-

(3)Mémoirei manche, dans l'intervalle des saints offices (3).
particulier.

« M. Montgolfier me fait des avances pour nous
« rebâtir, écrivait Mml d'Youville à M. Coustu-

(4) Archires « rier (4); il a fait et fait encore pour nous plus
de l'hôpitalngral. Let- « que je ,n'aurais osé lui demander (ß). Nous ré-
tre à M. Cous-
turier, du 19 « tablirons, j'espère, un bout de notre maison,
sept. 1765.

(5) ibid. Let- « et nous pourrons nous y loger au mois de
tre à M. Cous-
tuer,6du I« novembre. Nous y serons bien à l'étroit, caraoot 1766.

« nous en sommes sortis cent dix-neuf personnes,[
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« et nous y serons très-mal; mais nous serons (1)Ibid. Let- '
« chez nous. Nous ne manquerons pas de moyens Ire àM. Heri

du75- jui-

« de faire pénitence : nous en avons besoin; nous 175. e'-
l'Isle-Dieu, du« tâcherons d'en profiter (1). » 2s août 1765.

Dès que la partie du bâtiment destinée pour les n.
Les pauvres,

hommes infirmes. fut achevée, M" d'Youville les lesar
pensionnaires

y logea le 23 septembre de la même année, et et lesreturs
rentrent à

y envoya deux sours pour en prendge soin (2). hôpital.

« Nous avons réparé un, coin de notre maison, particulier.

«dans lequel nos pauvres hommes sont rentrés,
« écrivait-elle; les femmes, nos dames pension-
« naires et nous, y irons à la fin de novembre (3). » M( Lettre à

m. Saint-Sau-

Néanmoins, les bâtiments n'ayant pas été dis-- veur, du 5no-
vembre 1765.

posés aussi promptement qu'elle l'avait espéré, les
sSurs y entrèrent le 5 du mois de décembre, et les
femmes pauvres à Noël de la même année 1765.
Le reste des bâtiments ne fut achevé qu'en 1767,
et l'église fut bénie cette dernière année , le 30 du
mois d'août. Dans cette cérémonit, la quête qu'on
fit ne s'éleva pas au delà de 124 francs , ce qui
montre combaien la misère publique avait diminüé
les ressources des âmes charitables. Néanmoins

Mt" d'Youville dépensa plus de 24,000 francs
pour la partie des réparations qu'elle-entreËlit
alors, et plus de-23ç,000 pour se pourvoir
d'étoffes-, de linge, de matelas, de :couchettes.,
de couvertures et de.tout le reste du mobilier de

Ue PARTIE. - CHAPITRE IX.
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la maison, qu'il fallut recomposer de nouveau
(1)Mémoire presque dans son entier (1). Enfin, ayant quitté

particulier.
l'Hôtel-Dieu avant la fin de l'année 1765, et se

voyant réunie à ses sours et à ses pauvres dans
l'hôpital général, elle écrivait le 17 août de
l'année suivante: « Après bien des peines et des
« soins, nous sommes rentrés au mois de dé.
« cembre dans un coin de notre maison: la

communauté; les pauvres hommes, les fem-
« mes, les enfants trouvés et toutes nos dames
« et demoiselles pensionnaires, ce dont est com-

(2) Ibid. Let-à pse hôpital. Nous avons été très-bien
tre à M. Sa- «os bcet
vary, du 17
août 1766. « aidés de Messieurs de Saint-Sulpice (2). »

m. Ces dernières paroles ne doivent pas donner àCe fut par
les soins de la conclure que le séminaire ait rétabli par sesdivine

Providencee
que Mme largesses Mme d'Youville dans sa maison. Il est

d'Youville
rebi vra il lui offrit de lui-même et lui avanca des

l'hôpital. -
Nouveau trait fonds pour commencer ce rétablissement; mais

de la
Providence elle les lui rendit peu à peu (3); et si elle parvint

sur elle.
(3)Mémn.sur à remettre l'hôpital gnéral sur lépied où était

Mme d'You-
ville. avant l'incendie, ce fut manifestement par les bé-

nédictions que DiEu lui donna, surtout depuis cet
événement. Le trait suiyant montre en effet les
soins de la divine Pro'fidence sur Mme d'Youville.
Après avoir repris possession de sa maison, c'était
en l'année4766, un jour qu'elle rentrait dans sa

chambre, où se trouvaient par hasard deux de
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,es sours, elle fit réflexion qu'elle avait une piastre
dans sa poche.; et leur dit-: « J'ai ici.une piastre
« dont je veux me débarrasser'; je n'aime pas
« porteansi de l'argent sur moi. » En disant

ces paroles, elle met la main dans sa poche ;
mais, au lieu de cette seule pièce de monnaie.,
elle retire une poignée de piastres. Dans letrouble
imvoloilaire qu'elle éprouve , les ayant mises sur

la table , elle porte sa main; par un mouvement
indélibéré, dans l'autre de ses poches, et en retir «
une.seconde poignée. Alors, saisie de confusion
en yoyant que DIEU, pour exciter sa foi en sa
providence, eût recours à ces moyens sensibles

ni sont le partage des âmes faibles, elle lève les
ux au ciel, et joignant en même temps ses

mains, elle s'écrie, avec l'accent de la crainte et
de la reconnaissance : « Ah! mon DIEU, je suis

I) Vie/po
une misérable (1)! »s

Les soins de cette paternelle Providence sur Iv.
Secours que la

elle parurent dans ces circonstances mêmes où, Providence
fait ·trouver à

se voyant accablée de dettes pour rétablir sa rnadame
d "ouville

maison, elle perdit en France plus de cent mille elalaperdt engénéerosité des

livres, fruit de ses épargnes et de ses travaux., con®"esd

comne il a été déjà dit; car, tandis que la France o"r rétal

lui refusait ce qu'elle lui devait si justement.
DIEU toucha si efficacement le cœur des citoyens
de Londres à l'occasion des quêtes qui furent

lie PARTIE. CHAPITRE IX.



Il

faites dans cette capitale en faveur des incendiés
de- Villemarie , qu'elle reçut dans la distribution
de ces secours 19,407 livres, qui la mirent. à
même de -payer en.,-peu de temps une partie de
ses dettes. Elle écrivait à cette occasion: «Vous

« savez ce que le roi de France nous' a fail
-« perdre. Nós affaires ne vont pas bien : ici on

« ne fait rien; plus d'ouvrage comne autrefois.
« Perdre ce que nous perdons en France, avoir
« essuyé un incendie qui nous a noyées dans les
« dettes, et duquel nous.ne nous serions jamais
« relevées sans les charités que nous avons reues
« des quêtes faites à'Londres, et qui nous ont

un peu allégées. La Providence est admirable:
« elle a des ressorts incompréhensibles pour le

ôzl. Lt-l« soulagenient des membres de JÉsus-CHRIST ; elle
le Mme
ville . à « pourvoit à tout, en elle est ma confiance (1).»
Jéry, du
ptembre Elle ne pouvait donner en effet à sa cnti nce un
-Lettre
bé de fondement plus assuré, voyant chaque jour.les

Dieu, du
ob. 1768. soins de cette divine Providence sur son-oeuvre
bid.Let-
l'évêque-car,-mal-ré les -randes dénensès cîu'elle avait.été

ébec, du r -'

ptembre obligée de faire pour la relever, elle était déjà

b L parvenue en .1769 à-acquitter toutes ses dettes,

setr- à l'exception seulement de 7000 livres (2).

v. Par son zèle et sa charité industrieuse, non-
dame -
uville, seulement elle avait rétabli sa maison (3), mais
pres.endie elle -avait su encore la rendre jlas commode et
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nième'plus vaste qu'elle ne l'était avant l'incen-
die (1); en sorte qu'en 1770 elle y logeait et v
nourrissait cent soixante-dix personnes (2). Tou-.
tefois sa charité, qui n'avait point de .bornes,
semblait lui faire croire qu'elle n'avait rien fait
tant qu'il restait quelque bien à faire. Non con-
tente d'assister un si grand nombre de pauvres,
elle songeait, pour en reéevoir davantage, à ajou-
ter à son hôpital de nouveaux bâtiments, dont

nous avons vu qu'elle avait jeté les fondements
en 1758, et que les malheurs survenus ensuite
dans le pays l'avaient empêchée d'élever. Elle écri-
vait le 22 seitembre 1769 à M. Briand, évêque
de Québec: « Il y aurait beaucoup de bien à
« faire si nous avions de quoi. Il se. présente
« tous les jours des pauvres qui ont un vrai
« besoin; nous n'avons plus de logement, et j'ai
« le coeur bien gros de les renvoyer. Mais il faut
« bien le faire. J'ai beaucoup à me louer de la
« part que l'on nous a faite sur les charités de Lon.
« dres, puisque nous avons eu en trois fois près
« de vingt nille livres. Mais il faut tant d'argent.

pour de telles bâtisses ! Si je savais où il y en a
« autant, et que je le pusse prendre sans voler,
« j'aurais bientôt fait un bâtiment qui en logerait
«,près de deux cents. Je n'ai rien. Le bon DIEU

« se contente de ma bonne volonté (3). ».

rend l'hôpital
pllus vaste et

· plus
commode;

elle augmente
le nombre de
pauvres, et

regrette
de ne pouvoir

agrandir
encore les
lâtiments.
(1) Ibid. Re-

cueil de règles
et constitu-
tions de 1781.
par M. Mont-
golfier, 2e par.-
tie, art. 2e.

(2) Ibid. Let-
tre de Mme
d'Youville à
M. de l'Isle-
Dieu , du 22
septemb. 1770.

i-eàM. UrÎn.
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VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

Selon le
de MI

d'Youv
les Som
îu'telle a

France
servi da

suite à-b
partie

l'hôpital
elle avait

-les
fondemE

(1) Ibid
tre à M. 1
lu 24 sep

brep 1770.

i

1;

désir Quand elle entreprit ces fondations, elle comp.
,e tait employer à la construction des bàtiments les

a'a¶ sommes que la cour de France lui devait. Après

ortla la perte de oes fonds, elle écrivait, en 1766, au
ns la
âtir la sujet de ces bâtisses interrompues: « Nous ne
de
dont « pourrons pas de sitôt avoir autant de large pour
posé

« les pauvres et pour nous que nous l'espérions;
« point de sanctuaire à l'église, même pas d'ap-
« parence qu'il y en ait jamais. Dmu soit béni!

.Let- « Tout ira comme il voudra (1). » Elle ajoutait:
te « Je ne puis me persuader que le roi de France

« ne dédommage pas du tort qu'il leur fait les
« communautés de ce pays, en particulier la
« nôtre, à laquelle il n'a jamais fait aucune rente
« depuis qu'elle a pris naissance il y a vingt-neuf

r Let- « ans (2). » -Des voeux si légitimes ne furent pas
u 17 alors accomplis, comme on l'a dit déjà; et même,
6.

à l'occasion de la révolution francaise en 1792,
l'hôpital général sembla perdre sansý,ressource les
capitaux que M.mp d'Youville lui avait acquis sur la
France. Mais après le rétablissement de Louis XVIII
sur son trône , un prêtre du séminaire de Saint-
Sulpice, M. Thavenet , ayant sollicité vivement,
et, par sa persévérance infatigable, ayant obtenu
le rembpgrsement de ces capitaux, qui s'éleva
environ à 150,000 livres, cette somme fut alors
employée à bâtir la partie de l'hôpital dont les

(2) Ibidd
tre à M.
vary, d2
août 176E

la
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fondements avaient été posés par M"e d'Youville;
et ainsi-l'achèvement de ces bâtiments, quoique si
longtemps différé, est dû au zèle et à la sage pré-
voyance de cette digne fondatrice.

Mais un autre avantage plus considérable que
cette rare prévoyance procura à l'établissement,
et qui montre combien la Providetce se plaisait à
bénir toutes les entreprises de M" d'Youville,
ce fut, comme nous allons le dire, d'acquérir à
l'hôpital général la seigneurie de Châteauguay,
qui est une source assurée de revenus pour les
pauvres, et surtout de l'acquérir immédiatement
après l'i cendie, alors qu'elle était sans asile,
sans ressources, et~chargée encore d'une multi-
tude pauvres dont elle était l'unique soutien.

CHAPITRE X.

DANS L'ÉTAT DE DÉTRESSE OU LA GUERRE

lA PERTE DE SES FONDS DE FRANCE ET L'INCENDIE ONT RÉDUIT

MADAME D'YOUVILLE,

ELLE EST INSPIRÉE D'ACHETER LA SEIGNEURIE,

ENCORE INCULTE, DE CHATEAUGUAT,

POUR PROCURER DANS LA SUITE, PAR CE MOYEN

DES REVENUS A L'HOPITAL.

SON ZÈLE A METTRE EN VALEUR CETTE TERRE.

La confiance singulière de M" d'Youville en
la divine Providence put seule, dans ces ciron- uv
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pauvreté d& stances, lui inspirer un projet si extraordinaireson hôpital1

la cte, qu'était celui d'acquérir à l'hôpital général la

uiscr seigeure de Chàteauguay, et la suite a montré
des.

revenus u'enie: il lui avait t dicté par celui-là seul
pour r'aveniir.

qui peut tout ce qu'il veuf, et qui sait changer en
--moyens de succès les obstacles mêmes qui sen-
bMent s'opposer à ses desseins. Il est écrit de la
femme forte : « Qu'attentive à tout ce qui peut lui
« être avantageux, elle a considéré un champ qui
«lui a paru fertile, qu'elle l'a acheté et y a fait
« des plantations du fruit et du travail de ses

(1) Proier- « mains (1). » C'est un.nouveau trait de ressen-
bes, ch. xxxr

.x blaice avec elle que nous allons admirer dans la
vie de Mme d Youi1le. Voyant que l'hôpital géné-
ral, l'asile de tous les malheureux du pays, était
presque sans revenus; qu'entiautres biens-fonds
il possédait à Chambly un fief d'une demi-lieue
sur une lieue de profondeur, qui ne rapportait
rien et occasionnait des procès sans nombre,
comme aussi une autre terre qui ne donnait pas
de quoi nourrir les fermiers; considérant d'ail-
leurs que, depuis la conqute,, le produit' des'

2)Archines vrgsà'auieouvrge laiulljusque alors la ressource
de l'h4pital<érle l'hdit- principale de l'hôpital, était diminué" des deux
géneral. Lef-e r
tre de Mie tiers; elle songea donc à luippar1c
d',Youville à
M. LBriand, é-
ruque de Qué- sition d e bien
bec, du 26 sep-
tembire 1766. ressource nouvelle et des revenus assurés (2). La

03O

L



I
circonstance même de la conquête et les suites

1\ie devait avoir cet événement lui parurent être
une occasion favorable à l'exécution de ce dessein.
Nous avons déjà fait observer qu'il avait été con-
venu, par le traité de paix entre la France et
l'Angleterre, que les Canadiens qui ne voudraient
pas devenir sujets britanniques auraient la faculté.
de vendre leurs biens dans. l'espace de'iix-huit
mois, et que si la vente n'en était pas effectuée

au bout de ce temps, leurs biens non vendus
seraient confisqués âu profit de la couronne. « Il
« va se vendre beaucoup de biens-fonds et à
« grand marché, selon toutes les apparences,
« écrivait Mne d'Youville, le 2 janvier 1764, à
« M. Montgolfier, alors en Europe; si nous étions
« payées de nos papiers de France et que vous
«fussiez ici, nous en profiterions. On nous en a
« déjà proposé, mais j'ai répondu que nous ne
« pouvions rien arreter que vous ne soyez de t

« retour (1). »

Elle veut parler ici de la seigneurie de Château-
guay, distante de Villemarie d'environ sept lieues,
de la contenance de deux lieues de front sur trois
lieues de profondeur, au sud du fleuve Saint-
Laurent, ou lac Saint-Louis. Cette terre, accordéeÈ
en 1673, par M. de Frontenac, gouverneur gené-
ral du Canada, à M. Lemoine de Longueuil, dont

Il' PARTIE. - CHAPITRE X.

(1) Ibid. Let-
re à M. Mont-
golfier, du 2
anv'ier 1764.

il.
Elle traite

avec Mlle de
Lanoue
*pour la

seineurie de
lltaeauguay,
quoique non-
pas encore

d'une manière
définitive.

13,i



232 VF DE » 1 'YOUVILLb.
I

1

i.
il-

-e'
v

15'

j,

un des fils porta le nom de Châteauguay, avait
été acquise en 1706- par la famille Robutel de
Lanoue, à qui elle appartenait encore au moment.

(1) Archires de la conquête -(1). Elle était restée jusque alors
de 1'hdpit(il
général.-Re- presque toute en friche, et donnait un revenu si
quête de Mes

modique qu'il suffisait à peine aux réparations les
M. Gui-Carie-r
ton ontre les lus urgentes de l ferme. Mais elle offrait des
saura qes -du plu reL~ em.iïî lri e
s atetémoire espérances pour l'avenir (2); et ce fut ce motif qui
particuier. - détermina M. Montgolfier,'à son retour de France,Précis hi.tO- ±îngie, o eord
rique de l'oi'i-
ginle et dis à approuver que Mm d'Youville en fit l'acquisi-
Pr-ogres de quoquedes'lledii
l'hôpital g- 'lionquoique pendant bien des années elle dt
néral,. 1824,
par M. Roux. lui être très.- onéreuse. En conséquence, par acte

du 25 août 1764 elle accepta la proposition de

vente que lui en avait faite Mlle Anne de Lanoue,
l'une de ses pensionnaires, devenue propriétaire

de Chàteauguay, par la cession que M. Joachim

de Lanone son frère, alors retiré en France, lui

avait faite de ses droits; et Mme d'Youville promit
de compter au frère ou à la sour la somme de plus

de 15,000 livres. En outre, elle promit de faire'

(3) Archives une rente viagère de neuf cents livres à M1° de
de l'hôpital

énéral. Acte Lanoue (3); et pour se procurer une partie de ces
d'acquisition
de Château- fonds, elle obtint de M. Murray, gouverneur gé-

(4)Ibid. Let- néral ; l'autorisation de vendre les biens les moins-
fre de. Mme
er Youville à productifs que l'hôpital général possédait à Cham-
M. firiand, du
9,6 septembreH
766. bly (4)

m Mais, avant que ces conventions réciproques
Après
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eussent été ratifiées par un acte authëntique et rincendie.
madame

solennel, arriva l'incendie de l'hôpital, le 18 mai d'"ouville
signe le

(le l'année suivante, 1765. Dans la détresse où cet qi°contrat

événement réduisit M" d'Youville , toute autre gale de
Château»guay.

personne qu'elle eût cru devoir renoncer à cette-

acquisition. Car, n'ayant alors rien en caisse (1), (1) Achivps
dle l'hôpital.

et venant de perdre ses fonds de France', elle se
voyait dans la nécessité de faire de gros emprunts
pour rétablir une partie de l'hôpital général.

Néanmoins, se regardant comme déjà engagée à
faire cette acquisition, dont en effet une petite par-
tie du prix avait déjà été comptée, et ne doutant
pas que la divine Providence n'eût ménagé elle-
meme toutes ces circonstances pour la mettre dans
la nécessité de ne s'appuyer que sur ses soins pa-
ternels, elle sign, le_18uin suivant, dix-neuf

jours après l'incendie de sa maison, le confrat de
vente, qui la mit en possession légale de la sei-
gneurie de Châteauguay, comme aussi de l'île
Saint-Bernard, des îles à la Paix, et d'autres iles
dépendantes de cette seigneurie (2); et ce qui est (9)Ibid. Cn.

plus étonnant encore , malgré toutes les autres
charges qu'elle avait alors à porter, elle remplit
ses engagements à l'égard de M. et de M"1 de La-
noue. Il est vrai que cette charitable et vertueusé
demoisélle, qui aimait beaucoup MMn d'Youville,
ne prenait, de la pension qu'elle s'était réservée ,

lie PARTIE. - CHAPITRE X.
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que ce qui était nécessaire à ses besoins, et-abau-
donnait le reste à l'hôpital. Toutefois, son entre-
tien honorable qu'elle recut pendant plus de vingt

0jA) ïMir' ans (1), joint aux 1i*,000 livres en espècesqu'elle
toucha, et aux dépenses que l'hôpital fit, pour,
miettre-ette seigneurie en valeur, furent une très
lourde charge. Pour y subvenir, Mm' d'Youville
fut obligée de recourir à ses biens de patrimoine
et à ceux de l'une de ses filles, h sour Thérèse
.Lemoine-Despins , qui y contribua généreuse-

• ment (2).

ZeciNIt" Quoique cette seigneuri ne produisît presque
jour inettre ii aucun revenu , et que nime , à la mort de4 se nuurie de'

Mm" d'Youville, la dépense faite pour les fermesenl V. lletl'
' excédàt encore la recette de plus de I 2,000 livres,A

conIstrJI toutefois, alin de préparer de loin, par 1e moyen

(le cette terre, des ressources aux soeurs qui lui
succèderaient, M'"" d'Youville ne négligea rient

pour la mettre en valeur. Elle y faisait, de fré-

luenits voyages, sans que les vgts, les pluies, les
neiges-, la rigueur excessive du froid, ou la difl-
culté des chemins, souvent impraticabfes, aient

'' jamais pu l'arrêter (3), non plus que l'incommo-

dité des voitures dont on se servait communément
àlors dans le pays, car elle faisait tous ces voyages
en charrette. Lorsqu'elle prit possession de cette
seigneurie,. le moulin banal était bâti sur lile
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Saint -Bernard , au pied (le la colline, exposé à
toutela, violence des vents et trop éloigné de la
plupart des censitaires, obligés d'y apporter leurs

rains. Elle songea donc à la construetiJtj dutn
aitre moulin, et4déjà elle en-avait commencé les

préparatifs au mois de février I76, peu de tenmps

avant l'incendie mais comme si cet événemen1t,
on consumant sa maison et en la dépouillant elle-
nème, n'eût servi qu'à l'animer d'un nouyeau
çourage et à accroître la grande confiance qu'elle
avait toujours eue en la Pr'vidence divine, elle

entreprit-alors la construction d'un môulin à eau
de soíhante-dix pieds de longueur et de trente-six
de largeur, sur la petite riviere du Loup, à une
lieue du moulin qui'existait déjà. Dans ce dessein,
elle fit creuser un canal d'environ deux cent qua-
tre-vingts pieds, destiné.à amener l'eau au mou-
lin, et construire une digue dans cet endroit, où
la rivière a près de quatre cents pieds de large, et
l'éau bèaucoup de force et de rapidité. Le lieu

(qu'elle avait désigné comme le plus favorable

pour l'établissement de ce moulin était alors cou-
vert de bois; elle le fit défricher (1). Nous ne i

devons pas détober ici à l'édification des lecteurs eId'.é'

un trait de piété qui montre combien l'esprit de

religion enivers DIEU et de charité pour les*pauvres
qui avait inspiré ce dessein à M'" d'Youville,

I 1l -PARTIE. -- CHAPITRE X.
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animait aussi ses filles dans les mouvements
qu'elles se donnèrent pour en procurer avec elle
l'exécutionee'est que, dans cette circonstance, la
sour qui présidait aux travaux voulut abattre
elle-môme de sa main le premier arbre, après
avoir invoqué plusieurs fois, par la strophe,
O Crux ave, le secours de NOTRE-SEIGNEUR sur ce

1 Mémoire
particulier. nouvel établissement (1):

V. Tous les travaux entrepris pour ce moulin ne
Sonmmes que

madane furent terminés qu'en 1769 ; et quoique M"ed'You-(l'XouviIIC
emploie ce ville, par un effet de cette sage et industrieuse éco-moulin. pa

Autres
constructions nomie qui semblait doubler sesressources, eût fait
Chàteauguay servir au nouveau moulin tout ce qu'elle retira de

et à la pointe
Saint-Charles. celui de l'ile Saint-Bernard, et d'un autre qui avait

subsisté jusque alors dans l'enclos de l'hôpital, et
qu'enfin elle nourrit elle-môme les ouvriers afm
de diminuer par là le prix des journées, elle dé.
boursa néanmoins près de 20,000 francs pour ces

deo) Archives ouvrages (2). Ils ont subsisté jusqu'en 1839, où
de l'hôpital

nér le moulin a été remplacé par-un autre ; et il est
à remarquer que l'entrepreneur chargé de ce der-
nier, quoique très-habile dans son art , ne trouva
pas d'emplacement aussi avantageux pour l'éta-
blir que celui que Mm

e d'Youville avait choisi, et
le- fit construire à la place môme de l'ancien.
C'est une nouvelle preuve de la sagesse qui la
dirigeait dans toutes ses entreprises. Outre le
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En terminant ce livre, où l'on a, vu exposés en
détail tous les moyens que la charité féconde et
magnanime de Mm< d'Youville sut lui, inspirer
pour -pourvoir au soulagement d'une multitude

"de malheureux, nous feronsaune réflexion qui se
présente assez d'elle-même. C'est que cette vraie

1.
C'est par lesecours de

DIEU seul que
. madame
d'Youville a

relevé et
comme créé
de nouveau

l"hôpitaa
général , ainsi

que M. du

I
moulin dont nous venons de parler, elle fit con-
struire en même temps une grange en pierre (le
plus de cinquante pieds de façade, sur trente de
profondeur, et peu après7 une boulangerie ainsi
qu'une écurie, aussi en pierre, de soixante pieds
de longueur sur trenite-six de largeur, et qui sub-
siste encore. Enfin, comme si tout cela n'eût pas
suffi à l'ardeur de sa charité pour le soulagement
des pauvres, elle fit construire encore, et dans ce
temps même, une vaste maison en pierre à deux
étages sur les terres de la pointe Saint-Charles
près de la ville , pour servir tout à la fois de
logement aux fermiers de ces terres et de maison
de campagne aux sours, aux pauvres et aux
enfants qui y allaient quelquefois dans l'année (1). (1)MJiuoire
Cette maison, consumée par le feu le 19 mars
1842, a été rebâtie l'année suivante.

CONCLUSION DE CETTE SECONDE PARTIE.

IIe PARTIE.-- CHAPITRE X.
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238 VIE DE MADAME D'YOU%VLE.

Lescimat le lui ère des pauvres justifia pleinement et à la lets?
avait prédit.

la prédiction que lui avait faite autrefois M. du

Lescoat, son ancien directeur: que DIEu voulait

se servir d'elle pour relever l'hôpital général de

Villemarie, alors sur son déclin. Il est manifeste

que si elle l'a relevé de la manière qu'on vient

de le voir, et que la suite le montrera encore

davantage, ce n'a pu être en effet que par le

secours de DIEU seul. Car, outre que tous les

appuis humains lui manquèrent à la fois lors-.

qu'elle entreprit en 1747 le rétablissement de

cette maison, réduite alors à un état de dépérisse-
ment tel qu'elle ne pouvait fournir à l'entre!ien
de quatre pauvres.; on a vu que les trois -puis-
sances qui en avaient le gouvernement temporel,

et qui étaient en même temps les dépositaires de

l'autorité royale dans le pays, l'évêque, le gou-

verneur général et l'intendant, firent, sans le

savoir, tout ce qui était en leur pouvoir pour

empêcher Mme d'Youville d'exécuter ce dessein,

ordonnant même l'extinction entière de cet éta-

blissement et la vente de ses biens. Et toutefois,

malgré les efforts réunis de ces puissances,

MNIm
e d'Youville est maintenue par lettres patentes

du roi dans le dessein qu'elle avait commencé;

on plutôt, pour qu'elle puisse le poursuivre sans

obstacle, elle est mise en possession à perpétuité,
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elle et ses filles, des bâtiments de l'hôpital, du
mobilier et de tout ce qui lui appartient. Enfin,
de peur qu'on ne pût attribuer à cet acte de la
munificence royale le succès que M"" d'Youville

devait avoir dans ce rétablissement, D)w, qui
voulait en être reconnu seul l'auteur, permet que
le mobilier de cette maison et tous ses bâtiments
soient consumés par les flammes; en sorte que
c'est après que cet établissement a été ainsi
anéanti, que Mm d'Youville le crée comme tout
de nouveau et y offre un asile à cent soixante-dix
personnes, sans recevoir presque aucun secours
de lag>liarité des fidèles, épuisés eux-mêmes par
l4es malheurs publics du pays.

I Providence., qi sait tirer le bien du mal,
Enisubstituant

sembla même n'avoir permis la décadence de "
cet établissement et la suppression des frères haouxiaers,

DIEU a vouluhospitaliers, que pour le conserver à la co- .développer
e perpétuer

Ionie. Si ces Frères s'y fussent maintenus, il lîtpital
général pour

est certain qu'ils n'auraient assisté qu'un petit Ie bien
de la volonie.

nombre d'hommes seulement, la décence leur
interdisant absolument le soin des femmes, et
même celui des enfants troúvés, qui seraient
ainsi demeurés sans secours et sans asile, aussi
bien que les femmes pauvres. D'ailleurs ce petit
nombre d'hommes n'aurait pas-:joui longtemps
de cet avantage, puisqu'il est hors de doute
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qu'après la conquête dupays, ces frères'auraient
subi le sprt des autres religieux -qui ne purent se
perpétuer, et ainsi l'établissement eût fini avec
eux. L Providence, en le faisant donc passer
entre les mains de Mme d'Youville avant la prise
du pays, voulut non-seulement lui donner un
développement qu'il n'eût jamais pu avoir, mais
encoreen assurer pour toujours la possession à la
colonie. C'est pourquoi, six ans seulement avant
la conquête du Canada, Louis XV accomplit,
sans le savoir, le dessein de la Providence en met-
tant Mme d'Youville et ses compagnes en possession
de l'hôpitalgnéral, avec 'pouvoir de former à
perpétuité entre elles une communauté légale.
ment reconnue. Circonstance'en effet bien provi-
dentielle, puisque, si ce dessein n'eût pas été
consommé avant la conquête, il est naturel de
penser qu'iln'e l'eût jamais été. Le gouvernement
britannique, qui se montra d'abord peu disposé
à laisser subsister les communautés de filles, n'eût
certainement pas fait servir sa propre autorité à
en établir alors une nouvelle; et toutefois, pour
que Mme d'Youville et ses filles pussent diriger
l'hôpital général, déjà fondé en veriu des lettres
patentes de Louis XIV, il eût fallu nécessairement
que l'autorité du roi d'Angleterr&eintervint. Cette
digne fondatrice a donc été manifestement susci-

25
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tée de DIEU, non-seulement pour relever ou plutôt
ent pour développer et créer comme de nouveaut se l'hôpital général de Villemarie, mais.encore pour

vee le perpétuer à jamais dans la colonie, en donnant
sser naissance, avant la conquête, à une communauté

ise nouvelle, à laquelle elle devait pour cela commu-
uquer son esprit, ses maximes et sa généreuse etiais

la inépuisable charité. C'estsous ce dernier point devue qu_ ous allons la considérer dans le livre
suivant, qui trminera l'histoire de sa vie; et
ici, revenant sur les années que nous venons de
parcourir, nous raconterons ce.qu'elle fit depuis
l'obtention des lettres patentes jusqu'à sa mort-
pour la formation et la sanctification de sone-. institut.
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TROISIEME PARTIE.
nie 1)

CONDUITE DE M D YOUVILLE

DANS LA FORMATION

DE L' INSTITUT DES SOEURS ·DE LA CHARITÉ.

CHAPITRE PREMIER.

ORGINISATION PRIMITIVE

ET GOUVERNEMENT DE LA COMMUNAUTÉ

DES SOEURS DE LA CHARITÉ.

La communauté qu'il plut à DIEU d'établir par
communa\t, Mme d'Youville, ne se forma que peu à peu,des sours
dle la Charité
(leut ointé commec est le propre des ouvrages de la sagessen'eut point

d'abore divine. Tandis que les oeuvres de l'esprit humainle MaîtressedineTa
des novices. semblent devoir être achevées dès leur formation,

celles de DiEu ne s'avanceu qu'insensiblement,
et ne parviennent enfi à leur perfection qu'après

-bien <des années. Cette commuiauté existait déjà
depuis qinnze ans sans qu'il y eût eu jusque
alors aucune des sours spécialement chargée du
soin de former les. novices: les .saints exemples
de la fondatricet l'esp-it de ferveur qui animait
ses compagnes ayant servi à celles-ci de guides

Lt7
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dans les voies de la perfection. Cependant, comme
l'ordre établi dans toutes les communautés veut
q#e les prétendantes soient éprouvées et formées
par des exercices particuliers sous la conduite
d'une maîtresse des novices, DIEU ne tarda pas à
donner à la communauté naissante mie maîtresse
qui possédât parfaitement l'esprit de l'institut.

MIn d'Youville avait reçu- au nombre de ses il.
Mlle Despins

pensionnaires, le 2 juillet, jour de fa Visitation, se sent attirée
de DIEU

'1739 (1), une jeune demoiselle âgée alors de dix- à entrer aans
la

sept ans, qui joignait à une vertu solide et à un communauté.
(1')Mémn.sur

sens droit tous les avantages que procurent une *e d'You

bonne éducation et un heureux caractère: c'était
Marguerite-Thérèse Lemoine-Despins. En se joi-

par gnant à M d'Yôuville, son dessein avait été,
non pas de s'associer à, elle pour concourir à la

ss même euvre, mais de s'édifier de ses saints
ain exemples et de mener une vie douce et retirée;

elle avait même un secret éloignement pour le
service des pauvres qui lui paraissait être entiè-

ès rement contraire à ses inclinations. Et toutefois,
éjà en la conduisant auprès de M'" d'Youville, DIEU,

1ue qui la destinait à lui succéder sans qu'elle s'en
du doutât alors, voulait qu'elle se remplit de bonne
es heure de l'esprit et des maximes de la fondatrice,

.ait afin qu'elle les transmît elle-même aux Ames que
les sa grâce avait choisies pour faire partie de la nou-
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velle société. Aussi, l'éloignement que d'abord elle
avait éprouvé diminua insensiblement; et DIEU

la disposant intérieurement .à entrer dans ses
( )Ibid. Mé- desseins sur elle , ce genre de vie, commencaà

moire parti-
culier- lui paraître plein de charmes et de.douceur(i).

Enfin, après environ quatorze ans de séjourLa sour

epins auprès de dYouvilleellefit part à M. Nor-

oces. mant de l'attrait intérieur qui la pressait, en
mettant cependant pour condition expresse qu'elle
n'entrerait dans la communauté que.lorsqu'il y
aurait une maîtresse des novices. M. -Normant
qui ne connaissait personne plus capable qu'elle-
même de remplir cet emploi, et d'être proposée
pour modèle à toutes les postulantes, admira la
conduite de DIEu dans l'ouverture que lui faisait
M"Il Despins; il accueillit avec joie sa proposition,
et l'assura que, le jour de son entrée, la commu-
nauté aurait une maîtresse des novices. Elle entra
en effet sur cette promesse, et à sa grande sur-
prise,- ce jour-là elle se vit établie elle-même
maîtresse des novices par Mm" d'Youville et par
M. Normant. Malgré l'étonnement où la jeta une

>,,promotion si peu attendue de sa part, elle se
soumit enfin, n'étant pas moins remplie de doci-
lité et d'obéissance que de désir de sa perfection:
et comme DIu lui avait fait comprendre de quelle
importance il était de bien former les novices,

z, i
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elle mit toute son application à s'acquitter parfai-
tement de cet emploi, qu'elle èxerça avec une sin-

gulière bénédiction jusqu'à la mort de M"m d'You-
villé (1). Ce fut elle qui forma les soeurs Gosselin, (1)M snoire

Beaufrère, Dussault, Geneviève Gosselin, Pam-
palon, Prudhomme, Bonnet, La Perelle et la-sœur
Coutiée , qui lui succéda dans la suite comme
supérieure de la communauté.

Jusqu'à l'établissement du noviciat, il n'y avait iv.
La sSur

rien eu de déterminé pour le rang que les sours Tasour

devaient avoir entre elles; toutes .obéissaient à ®e ie

Mtm d'Youville, que M. Normant leur avait donnée assistante

pour supérieure dès la formation de la société, et
à qui, d'ailleurs, en venant se mettre sous sa
conduite, elles s'étaient soumises volontairement,
autant par le respect qu'elles portaient à ses ver-
tus, que par l'affection qu'elles lui témoignaient,
comme à leur mère 6ommune; car ce fut ce nom
de mère qu'elles lui donnèrent d'elles-mêmes dès
le commencement (2). Il était cependant nécessaire A lan.s
de mettre entre elles quelque distinction, et le ca .
10n gouvernement demandait qu'en l'absence de
31"m d'Youville il y eût toujours quelqu'une des
sours qui la représentât pour régler et ordonner
toutes choses dans la maison. Aussi, dès la pre-
mière visite qu'il fit dans la comnmunauté, M. de
Pontbriant désira que&. Normant donnât u ïe-
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assistante à la supérieure. Dans son mande.-
ment du 15 juin 1755, il s'exprimait à cet
égard en ces ternies « Comme la supérieure est
« obligée souvent de ~' bsenter pour les affaires

« et pour mille besoins, no avons prié M. Nor-
« mant de vous écouter toutes articulier, et
« de nommer une d'entre vous pour suppléer à
« la supérieure dans le cas où elle ne pourrait pas

(1) Archives « agir (1). » M. Normant donna donc une assis-
de l'hôpital

n ral. Man- tante à Mtm d'Youville, et son choix tomba sur la
dement du 15

sour Marie Thaumur La Source, la première qui

était jointe à la fondatrice, ou plutôt qui lui
avait été associée par la divine Providence pour
concourir avecelle à la formation de la société.
Elle se faisait iemarquer par une grande douceur
de caractère et un esprit de paix qui lui gagnait
tous les cours, comme aussi par l'ardeur et la
générosité de sa charité pour les pauvres, et sa

sincère et solide piété. Ce fut cette digne assistante
qui voulut; comme on l'a raconté au livre précé-

dent ,abattre de sa main le premier arbre pour

préparer la place destinée au moulin banal de la

seigneurie de Chàteauguay.
V. Durant les quinze premières années, il n'y eut

Madameq
°"y o ® non plus rien de déterminé sur le nombre desnejiuge pas

à propos
de déterminer sours, qui devaient composer la communauté

elle-mêmen.e 2 i,
le nombre naissante. Mais en I1752, le roi ayant ordonné a
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le- l'évèque de Québec, au gouverneur général et à des adminis-
tratriices.

cet l'intendait , de concerter avec Mme d'Youville les Pourquoi?

est conditions auxquelles elle serait chargée à per-
res pétuité de l'administration de l'hôpital, elle eut à

répondre auparavant à une série de questions
et relatives à l'organisation de la communauté, afin
à de faire connaître sur chacune d'elles ses pensées et
>as ses désirs. La sixième avait pour objet de détermi-

iJs- ner le.nombre de sujets dont serait composée la
la société. Mme d'Youville , jugeant qu'il devait être

lui proportionné à l'exigence des emplois dont elle
lui serait chargée, se contenta de faire la réponse

suivante: « On ne peut répondre là-dessus- que
« nous ne sachions combien de bonnes oeuvres la
«ur cour nous permettra d'entreprendre. Nous

lit « avons présentement soin des pauvres de l'un
la « et de l'autre sexe, des filles et femmes de mau-
sa « vaise vie; nous allons visiter les malades en
te « ville et à l'Hôtel-Dieu, surtout dans les mala-

« dies contagieuses. Si la cour approuve que nous
Ir « restions ici et qu'elle soit dans la disposition de
la « nous soutenir dans le bien que DIEU nous in-

« spire de faire, nous prendrons soin des enfants
Y trouvés, des personnes qui tombent du haut

mal, des autres qui sont attaquées de lèpres,
« chancres et autres maladies qui ne sont point

à « recues à l'Hôtel-Dieu. Quand elle aura prononcé
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(1) Archives
de l'hôpital « sur tout cela, nous verrons comben il -laudra
général. Pièce
autographe. « de sujets pour remplir nos-devoirs (1).»

vI. Mais comme il était nécessaire d'envoyer salis
Contre

lattente délai la réponse à Paris pour qu'on pût dresserde Mm1e
d'Youville, lsléôre ee
le nombreles lettres patentes gouverneur et
dea~s- l'intendant portèrent à douze le nombre des per-

à douze. sonnes qui seraient chargées de l'administration
de l'hôpital. Si Mr'" d'Youville eût prévu qu'on
dùf prendre ce parti, elle aurait déterminé elle-
même le nombre des sours d'une manière plus
proportionnée aux oeuvres qu'elle se proposait
d'entreprendre; et dès qu'elle eut appris qu'il
avait été fixé à douze, elle écrivit à Paris pour
engager ses protecteurs à le faire augmenter.
((J'ai eu une conférence avec M. Cousturier, su-
« périeur du séminaire de Saint-Sulpice, sur
« l'affaire de l'hôpital géiéral, écrivait M. de
« l'Isle-Dieule 3 mars 1753. <Nous avons lu les
« lettres de Mm

e d'Youville, dans lesquelles elle
« se plaint de la fixation des sujets à douze. Le
« supérieur du séminaire de Montréal fait aussi
« une autre petite difficulté. Mais comme c'est
« l'acte que nous avons reçu de l'évèque, du gou-

s « verneur et de l'intendant qui doit nous servir
du sJninaire
de i « de boussole, nous allons incessamment pré-
rie. Lettre à
M. de Pont- « senter cette affaire au conseil pour l'y faire rati-
briant, du 3
mars 1753. fier (2). » En conséquence, les lettres patentes
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dia ayant été dressées sur cet acte, le nombre des Le s
- Patentes, art.

administratrices fut porté à douze seulement (1). Ldits et
ordnnancesns 'Toutefois, M. de Pontbriant ne tarda pas à oneraan% le

;ser reconnaître lui-même dans sa -première visite •5"> 59-

et en I5 , que le nombre de douze sours ne pour- i.
de Pontbriantr- rait suffire aux diverses ouvres-que M'e d'Youville en
interprétation

0on avait entreprises; et par le mandement dont nous des lettres
patentes,

on avons parlé, il l'autorisa à recevoir trois filles de autorise
madame

e- qu'elles n'eussent point les droits YJAU pourvu les drit a adjoindre
US que les lettres patentes donnaient aux douze, et a(minisîra-

quies ne prissent l'habit qu'après avoir été dessSurS
'il éprouvées par une année de noviciat (2). Il jugea (2) An-hues

ur que, sans s'écarter des lettres patentes du roi, ni général. Let-
tc -de Miner. même d'e leur teneur, on pouvait associer aux d'Youville à

douze administratrices le nombre de compagnes -fie,sep)teirt/. 1763.
ir que demanderait la nécessité des emplois. Que ,

.ed'ailleurs', dans une oeuvre 'de- cette nature,

.a. il était indispensable d'avoir toujours sous,. la
e main des sujets de bonîne volonté et capables dé

r-emplir sur-le-champ les places qui viendraient à

vaquaer par la mort de quelqu'une des douze, ou

aut s que cependant ces sours, ainsi
associées aux éautres, entrassent pour cela en par-
ticipation du gouvernement de la' maison (3). (3) lbid. Re-

Ci2ei Ar'esé

Telle fut l'origine de la distinction 'qui subsiste gre de M781
- 2ie , u '2

encore aujoud'hui entre le' d u ouus 3etrice par lautrt de e de s douzeratreu

- assces auxe 'autres ,mentrsLsnt , poura* enpar-

i
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ayant à leur tRètetsusPresteseuleschar.
ies dela direction et de l'administration gné..

-(i) Règles et rale de l"'ôital et de tout l'institut (1),,quioiquie
Montréal cependant toutes lessurs composent entre el
1851, p. 5.

une seule et même communauté.
yL Toutefois-cette organstion -ne fut introduite

Outre
les douze

adinsra lue peu à peu. Car il est à remarquer que siadministra-
trices,tce, Mrnc d'Youville demanda à M. de Pontbriant deon reçoit

des fillesdsfilspouvoir uetr le no mbre de douze soeurs, cede bonne
volonté,

sans n'est pas qu'il fût'insuffisant aux besoins de l
leur doniner

l'habit. pital; ce nombre n'était pas même encore com-
plet en. 175* ,la communau ténescopan

M) Recueilors que deneuf ou dix administratrices (9). Mai
des règles de
1781. Ibid. prévoyant qu' êne suffirait pas dans la suite, elle

eavait voulu pourvor de'ans cette nécessité.

En attendant, elle acheva de compléter le nonibre
des douze administratrices et se borna recevoir
epdn outre, comme elle avait sejait erplusieurs
jeunes personnes qu'elle employait u t ux divers

T eoffices de la mason, et qui servaient les pauvres
1 avec zle et dév oue-ment , sans porter cependant

ebncore l'habit. Trois ans après, en 'I75i8, voyant
(lue plusieurs de ces généreuses servant des
pauvres étaient déja depuis lontemps dans la
maison et s'acquittaient de leurs emplois à la sa-
tisfaction de tout e monide, elle ju encoreoposde

donner l'habit à quelques-u es d'entre elles, et
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« Le nombre de douze, lui disait-elle, ne peut
« pas suffire pour toùtes les charges et pour les
« différents emplois de la maison. Il est donc à
«propos qu'il y ait des filles d'un. ordre subal- d
<(terne qui, étant soumises aux autres, aient q

« cependant de l'autorité sur les pauvres , sur les
« domestiques et les engagés de la maison; et la
« robe qu'on leur donnerait n'y contribuerait pas

peu, imprimant du respect et de la soumission
« pour elles dans l'esprit de ceux sur qui elles
« auraient inspection. La robe que l'on doimerait
« à ces filles les enigagerait aussi elles-mêmes à se
« comporter avec plus de régularité, d'une ma-

nière plus digne de leur état et de leur pro-
« fession, dont leur habit rappellerait sans cesse
«la sainteté des engagements. Le bien de l'hô-
« pital y est aussi intéressé. Ces filles, ainsi revê--
« tues, se regarderaient comme étamît de la mai-
« son d'une manière plus particulière que de
((simples servantes et domestiques, et seraient
« plus portées à en épouser les intérêts, à veiller
« au bon ordre dans les salles et les offices de la
« maison, à la-conservation des biens, meubles,

f

quoiqu'elle y eût été autorisée déjà par l'évèque
en 1755, elle lui en écrivit néanmoins pour avoir
son agrément.

lile PARTIE. -- GHAPITRE 1.
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« ustensiles, et à la distribution des choses qui
« pourraient leur être confiées. Enfin, cette robe,

« que l'on donnerait de temps en temps à quel-
« ques-unes dont on serait le plus content dans
« la maison, mettrait une espèce d'émulation
« parmi les filles de peine, qui s'efforceraient de
« la mériter par leurs bons services. Mais en leur

(1) Arhives
i l'hôpital « donnant la robe on ne leur donnerait pas la
géneral. Pièce
autographe de « croix , ce qui les distinguerait des sours admi-.
Mme d'You-
Ville. « nistratrices (1). »

M. de Pontbriant répondit, le 24 mai 1758,
de Pontbriaiit que si cette demande avait pour objet la réceptionP ~ offre à Mmne

d'établie de filles qui ne seraient *dans la maison que sur
deux -ordres l idd enarin
distincts epiedde postulantes ou dnovices, et n'a

des novices 1 diitainqeqanet des droit à prendre part à l'administration que quand
postulantes.

elles seraient du nombre des douze, il n'y voyait

aucun inconvénient. Qu'on pourrait recevoir

quatre novices, à qui on donnerait une croix
simple sans crucifix; et qui seraient destinées à

entrer dans le nombre des douze, lorsque quel-
qu'une de celles-ci viendrait à mourir. Qu'en
outre on pourrait recevoir six postulantes, à qui

ôn donnerait la robe sans la croix, et qui entre-
raient dans la classe des novices à mesure que
quelqu'une des quatre places viendrait à vaquer.
L'évêque concluait que si cette proposition agréait

à Mne d'Youville, elle luiadressât une requête au
c

i
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nom des douze administratrices. Il ajoutait: «Je (1) Rép

prie M. de Montgolfier d'avoir l'oil à tout (1). » Ibid.

Le prélat offrait à M" d'Youville beaucoup x.
Madame

plus qu'elle n'avait demandé; et comme elle d'Youville
ne croit pas

agissait toujours avec sage lenteur, elle ne devoir étabIir
encore

crut pas devoir établir a ors dans sa communauté de cesdx-degrés,
ces divers degrés, qui n'y furent en effet intro- ®® ®à ecevoir

des szuersduits qu'après sa mort, comme nous le dirons onve e

dans la suite"; et tout porte à penser qu'elle prit
cette détermination par l'avis de M. Normant et
de M. Montgolfier, à qui elle s'en rapportait tou-
jours dans tout ce qui concernait sa communauté
et ses ouvres. L'évêque marquait que les quatre
de ces filles qu'on pourrait choisir pour novices,
seraient destinées à occuper celles des douze
places d'administratrices qui viendraient à va-
quer ; et ce fut sans doute cette clause qui em-
pêcha de donner suite à sa proposition. On
craignit apparemment de se créer des embarras
pour la suite , si l'on assurait ainsi le droit d'être
recues au nombre des douze à des filles qui pou-
vaient n'avoir pas toutes les qualités nécessaires

pour entrer dans l'administration de la maison,
quoique d'ailleurs très-capables d'y occuper des
emplois subalternes. On crut donc devoir se
borner, pour le moment, à donner l'habit à
quelques-unes d'elles, pour les recevoir ensuite
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-sous le simple titre de sours converses ou domes..

tiques, en leur donnant alors une croix de bois,
pour les distinguer par là des sours administra-
trices. Toetefois ces sours converses devaient faire
les mêmes voux que les autres, et appartenaient
àla communauté,quoique dans un ordre inférieur.

a sour Du Luth, entre autres, fut ainsi admise
aux saints voux sais être pourtant du nombre

(1) lbid. Let- des douze (1); et cette disfinction entre les soïrs
tre de Mme
d'Youville 'à administratrices et les sSurs converses persévéra
M. Montgol-
fier, dg42sep- jusqu'à la mort de Mme. d'Youville, comme noustpn>re 1763.J'

le dirons bientôt.

XIIa Dans sa réponse, M. de Pontbriant, ainsi qu'onMo. Normant tM.otglirdaobligé vient de le voir , chargeait M. Montgolfier d'a-
par ses
nfirmités voir l'œil à tout, sans parler de M. Normant.

de cesser
la direction C'est qu'en effet cette année 1758 M. Normant
des Soeurs,

ne laisse- n'était plus capable, à cause de ses grandes infir-
pas.gnreore

de lesservir. mités, de prendre beaucoup de part au gouver-
nement de la communauté, et se faisait suppléer

-par M. Montgolfier, qui lui succéda l'année sui-
vante. Après avoir été le guide spirituel, aussi
bien que le protecteur de M'.e d'Youville et dès'
sours depuis l'origine deleur sotiété, il avait été
obligé de cesser leur direction à l'occasion d'une
grave maladie qu'il eut six ansavant sa mort,

M.) Vie.par et qui fit d'abord désespérer-de sa vie (2. Le bruit
Méroire Par- 'b , .

se répandit même à Paris qu'il était mort, ce qui

VIE DE MADAME D'YOTVILLE.
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»nes- faisait dire à l'abbé de l'Isle-Dieu dans une lette
bois, du-29 mars 1754*: « M. Cousturier, supérieur du.stra- « séminaire de Saint-Sulpice, est fort inquiet de
faire « M. Normant, dont on lui a annoncé la mort,
aient « qui ne se confirme, cependant pas (1). » Les () A hives
eur. suites immédiates. de cet accident ne furent pas de -illera-

rie. Lettre amise en effet aussi fâcheuses qu'on l'avait craint; et M. de Pont-
nbre quoique M. Normant ne fût plus en état d'agir 754.

EPUrs comme par le passé,-il ne laissait pas de s'occuper
véra encore de la.ommunauté des soeurs, et il continua
bous jusqu'à sa mort de leur donner toutes les preuves

qu'il put de.son dévouement sincere. Cette même
l on innée 1758, Mme d'Youville ayant témoigné à
J'a- M. Cousturier sa vive reconnaissance pour tous
lnt. les services qu'elle recevait encore de M. Normant,

iant malgré son âge et ses infirmités : « Je suis ravi,
ifir. « lui répondit M. Cousturier, que M. Le NormantTer. « continue de vous rendre tous les bonsoffices

(2) Archiveséer « qui dépendent de lui pour la grande et bonne dve - 'h PitL
gna..Let-« ouvre dont vous êtes chargée, et qui est si trer cos-

turier à Mme
d'Yoîtville, duissi « utile pour les malheureux (2). » 7 e. -1759.

ses Ce vénérable vieillard, ne pouvant plus, xmi.
-- 41. Normanit(lans l'état où l'avaient réduit ses infirmités, .se se fait

ne rendre lui-même à l'hôpital général, s'y faisait traseprer
t- l'hôpitaltransporter de temps en temps pour adresser général,

dansauxj sours quelques paroles d'édification; et ces ses derniéres
annes,

Il ourý étaient pour elles de evrais jours de fêtes,
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aussi bien que pour les pauvres. Comme la com-
munauté était alors extrêmement pauvre et
presque dénuée de tout, M. Normant portait tou-
jours avec lui divers petits objets qu'il distribuait
aux"-soeurs, comme des paquets d'aiguilles, des
ciseaux et autres choses semblables dont elles se
servaient dans leurs ouvrages. Un jour, leur
ayant distribué tout ce qu'il.avait apporté, et
voyant à ses côtés M"e d'Youville, qui était assise:
« Il ne me reste rien, lui dit-il, que pourrais-je
« donc vous donner? » Alors, mettant la main

dans sa poche et n'y trouvant autre chose qu'un

petit couteau monté en argent et dont il avait
coutume de se servir, il le lui donna, avec la
bonté'et la. simplicité d'un père qui aime à se
dépouiller pour ses enfants. Ce couteau fut depuis
à l'usage des supérieures de la communauté à
table, jusqu'à ce qu'enfin la mère Despins, crai-
gnant de l'user trop, cessa de s'en servir afin de
le conserver plus longtemps; et aujourd'hui on le
conserve encore dans la maison, autant par res-

pect pour M. Normant que par vénérationi pour
Partiecuer. 'M'ne d'Youville (1).

xZv. Dans ses rapports avec les sœurs,personne ne sut
Zèle et fermneté

e de mieux que M.Normant allier ensemble avec l'esprit
M. Normant (l

pour e simplicité et de famille la vigueur du zèle et
des règles. la fermeté; car, s'il avait pour elles les sentiments
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>m-.. d'une charité très-sincère, et les attentions d'un

et père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses
ou- enfants à leur devoir, c'était sans préjudice de
lait l'exactitude que demande dans un supérieur la
des sévérité de la discipline qu'il est obligé de main.
s se tenir, et de la fidèle observation des règles. Vers
.eur - la fin de sa vie, ayant eu occasion de rappeler

et aux sours la ponctualité avec laquelle elles de-
se: vaient se conformer aux moindres usages de la

-je maison il insista, entre autres choses, sur la'-
ain coutume établie parmi elles de couper leurs che-
un veux au plus tard tous les deux mois; et par un

effet de son grand zèle, il alla même jusqu'à
la prononcer des espèces de malédictions contre
se celles qui, par vanité, ou sans une raison légi-

time approuvée par la supérieure, diffèreraient
plus longtemps de les couper. Cette sainte ar-
deur, dans un homme d'ailleurs si charitable

le pour les sœurs et si bon pour elles, est une
le preuve bien remarquable de la sincérité et de la
s- pureté de son zèle à procurer leur perfection ().e

L'année 1759, qui fut celle de sa mort, voulant xv.
leur laisser un dernier témoignage de sa charité, il marque
fit acheter à Paris, de ses propres deniers, une

deit riche chapelle d'argent pour leur église, qui était M. Normant
pourassez mal pourvue en vases sacrés. « Notre cher sursgrises.

«pre, M. Le Norat écrvait Mrne d'Youville,

1< 17 *



258 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

« nous avait fait charité d'un calice d'argent
« avec sa patène, les deux burettes et l'assiette,
« d'un soleil d'argent doré, de l'encensoir avec
« la navette d'argent, de six chandeliers avec la
« croix d'argent haché, de deux chandeliers pour

les acolytes, de deux aubes à dentelles, avec

« deux ceintures de ruban, et cinquante livres de

d()Archives « cire blanche (1).» Mais le Canada ayant été pris
geferal.Let- par les Anglais avant que ces objets eussent.été
tres de Mme
d'Youville à embarqués à la Rochele, Mme d'Yoùville n'aurait
M. Maury, du

pu les faire parvenir en Canada sans payer des

a.Car,,- droits d'entrée si énormes que, malgré le grand
ton, du 23sep-
temre1771. désir qu'elle avait de les recevoir, elle fut con-

trainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre
francs et demi par once, ce qui détermina enfin

(2)Ibid.Lt- les soeurs, après plus de dix ans de négociation,

esdnsa sur à les faire vendre en France, afin d'en toucher,
Carleton, du
10 mai 1772. par ce moyen, le prix en Canada (2).

xvi. M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce
Mort de

M. Normant. pays passer sogi la domination de l'Anoleterre,
Les honneurs
que les sours étant mort le 18 juin 1759, âgé de 78 ans et unrendent
à sa m-moire. mois. Ses obsèques furent célébrées le lendemain

dans l'église paroissiale, par l'un des prêtres du

séminaire, M. Favard; et l'on inhuma le corps
du défunt dans le sanctuaire, du côté d-1van-

(3) Ibid.Acte gile (3). L'affection filiale de M""<e d'Youville et de
mortuaire de
1. Normant. toutes ses sours ne parut pas'seulement- par les
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yent larmes que. cette perte leur fit répandre. Elles
tte, voulurent en donner un témoignage public et
vec éclatant par le service qu'elles firent célébrer dans

la leur église, et qui fut le plus pompeux qu'on êt
)tr vu jusque alors dans le pays. Toute l'église était
ec revêtue de tentures noires, sur lesquelles parais-
de saient les armoiries du défunt, ainsi qu'une mul-
ris titude innombrable de lampions disposés avec

beaucoup d'art et de symétrie. Un grand nombre
de ces lampions formaient diverses inscriptions

es funéraires qui exprimaient ainsi en lettres de feu
les lamentations des pauvres sur Ya mort d'un
bienfiteur et d'un père si dévoué. Enfin, le sou-

e venir que cette -pompe laissa dans les esprits fut si
,,,profond et si durable, qu'aujourd'hui, quoique

depuis il se soit écoulé près d'un siècle, il persé-
vère' encore dans la communauté des sours.
Pendant la vie de M. Normant, elles célébraient
chaque année sa fête le jour de saint Louis par un
salut du.très-saint Sacrement, comme il a déjà été
rapporfé.:Iîvénération de Mne d'Youville pour
sa mémoire lui fit demander la continuation de ce
salut; qui a lieu encore chaque année; de sorte
que le jour de saint Louis n'a pas cessé jusqu'ici
d'être pour la communauté un jour de fête (1). (1) mémoire

particulier.Enfin, pour perpétuer le souvenir de- ce digne 4.
fondateur, l'une des soeurs en porte le nom, et
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n'9est connue, au dedins comme au dehors de la

maison, que sous le nom de soeur -Normant.ý,
XvII. En perdant M. Normant, Mme d'Youville, aisi

M.
Montgolfier, que nous l'avons raconté dans le livre précédent,

étant
supérienr sembla le retrouver dans M. Montgolfler; son

des sours,
se hâte- r re
d'n ecvorsuccesseur.-qui ftrvvr acéérosite sd'en -recevoir
trois'-

à la profession charité pour les pauvres et la sagesse de son zèle
avantlantre pou l'affermissement et la perfection de la o.la.prise u o

de vi lemarie
espar munauté des sours. I le remplaait à peine

maion, uenouglanoidsurqoran

nla ville de Québec, comme ond'a vu, toinsi

au pouvoir de l'Aiigleterre; et jugeant bien qu'_a-
près cette perte 'il n'y avait plus aucun espoir
Pour la France de conserver le lireste du pays

avcle peu dè ressources qu'elle avait en Canada,
M. Montgolfier sut profiter du peu de tempsoque
les Français dominèrent encore àVillemarie, po.
recevoir a la profession trois nouvellesa sours,
Amn Varambourville, Angélique Dussault et «e-

lneviève Gosselin, le 12 décembre 759 (1); et
a 'id etpitjlu'

gJzzial. -pRde cette sorte la communautép se truva composée

por aFrne e osevr e etedSpy

vde quinze sours-professes lorsque la ville fut

livrée- aux Anglais, au mois de septembre de
l'année suivante. Dans la défiance où l'on était
alors à l'égard dessintentions dugouvernement
briannique il craignaitsas doute que la récep-
tioné de nouveaux sujets ne souffrot de grandes
difficultés après la conuête du payseta voulut lui

lire u Agai aimosdesptmred

266
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e ménager d'avance des moyens de se perpétuer,
au moins pendant quelque temps. Car il était
naturel de penser que si les nouveaux maîtres

mnt, qu'on allait avoir, empêchaient d, recevoir des
SOn novices dans les communautés, ils y laisseraient

sa jusqu'à leur mort les sours qui seraient déjà pro-

,èle fesses. C'est pourquoi il choisit trois sours dont
m- la jeunesse et la complexion faisaient espérer de

iue longs services; et en effet, celle des trois qui
11p mourut la première, vécut encore pendant cin-

'a- quante ans.
air Nous avons déjà raconté que les premières an-

nées ~ l conuêt M. lii Montgolfier
lys nées qui suivirent la conquête , M. MQntgolfier 's'abstint

la, s'abstint, par prudence , de recevoir agcune sœur la crête
. . de recevoir

ne dans la communauté, quelque besoin 'n en de nouvelles
s<eurs,

lit eût alors. Lorsqu'il était sur le point de partir avant
que la cour

5, pour Londres, en 1763, M" d'Youville lui éCr eût manifesté
ses intentions

- v « Le soin des enfants trouvés (qui augmen- sur le sortvait «Lsideenatde leur
Comnmunauté.

et « taient d'année en année) occupera au moins

,e « trois sours une pour les naissants, une autre
it « pour ceux qui commencent à marcher, et une

«e ((troisième pour ceux qu'il faut instruire. Je crois.
it « même qu'une seule dans chacun de ces offices

it « serait bien peu (1). » M. Montgolfier, comme il (1 Achftes
de P hopia 1

- a été dit, fut d'avis de ne point recevoir de pro- ;
s fesses avant de connaître les dispositions de la

cour sur le'sort des communautés; mais à son



le

si.

tg

VIE DE MADAME D YOUVILLE.

retour de Londres il donna à Mm d'Youville la
satisfaction qu'elle désirait, en admettant à la
profession plusieurs novices, ainsi que nous le
dirons bientôt.

XIX. Pendant l'absence de M. Montgolfier, la com-
Mort

édifiante munauté avait perdu l'une des plus anciennes
de la soeur

Veronneau. compagnes de la fondatrice, la soeur Agathe Ve.
ronneau, décédée le 20 avril 1764. Cette sour,
que Mme d'Youville avait toujours fort considérée
pour ses vertus solides et son ardente charité
envers les malheu'reux,-s'était vouée en F755 au
service des malades atteints de la petite vérole

qu'on reçut à l'hôpital. Attaquée alors elle-môme
de ce mal, et encore du typhus, elle tomba, par
la violence de cette double maladie, dans une
sorte d'aliénation d'esprit qui ne fmit qu'avec sa
vie. Dans cet état on eut lieu d'admirer combien
son amour pour la régularité et sa ferveur avaient
jeté de profondes racines dans son âme ; car elle
donna toujours des marques touchantes de ses
premiers sentiments, devenus-en elle comme une
seconde nature; et les tendres et pieux élans de
son âme vers DIEU ïIâcessèrent qu'au moment où

elle expira. Quoique toujours privée de son juge-

ment, on l'entendait encore, la nuit môme de sa

mort, répéter sans cesse ces paroles: Mon DIEU ,je'
vous aime. Elle mourut dans ces sentiments, lais-

I
262
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la sant toute la communauté comme embaumée de
la l'odeur de ses vertus (1). 1 . par
le Le 14 octobre 1764 , Mme d'Youville et M. Mont..- xx.

Professioncolfier la remplacèrent avantageusement, en re- des soeurs
Coutlée,n- cevant à la profession un sujet qui devait rendre à Pampalion

et
as la communauté les services les plus importants, Prudhomme.

comme nous le verrons dans sa notice. Ce fut la
sour Thérèse-Geneviève Coulée (2), qui succéda (2) Archive.,
dans la suite à la mère Despins dans la supério- gne

té rité de la maison, et fit revivre le 'zèle et les
vertus de Mme d'Youville. Quatre mois. après la

e profession de la sour Coutlée,. on reçut aussi,
t omme professe, la sour Madeleine Pampalon, le

r 22 février 1765, et l'année suivante, -la sour
a Barbe-Françoise Prudhomme (3). Celle-ci, (3) Ibid.

a était d'un caractère vif et spirituel, et d'une piété
måle et courageuse, fit paraître la générosité et la
ferveur de ses -sentiments à-l'occasion de l'incendie
de 1765. Comme elle n'était point encore professe,
et que, par cette catastrophe, les sours se trou-
vèrent dépourvues de tout et sans logement,
M" d'Youville lui offrit d'aller passer ce temps de
dures privations dans la maison-de ses parents,
qui demeuraient en ville et jouissaient d'une
très-honnête aisance, lui promettant de la re-
prendre dès que l'hôpital serait rétabli, et de
l'admettre à la profession. Mais cette digne fille
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d'une si charitable mère ne voulut jamais ac-

cepter ces, offres et demanda comme une gràce

de partager les misères et -les fatigues de ses

soeurs, ce que Mne d'YouvilleJlui accorda. Elle fit

en effet sa profession le 22 avril de l'année sui-

vante, 1766, et ne se démentit jamais un instant

de sa première ferveur dans les divers emplois

qu'elle eut à exercer pendant un grand nombre

d'années, ayant été vingt-neuf ans hospitalière

(1) Memoire des hommes, et douze ans assistante (1). Nous au-
particulier.

rons occasion de faire remarquer dans la suite

les vertus qui l'ont distinguée jusqu'à sa mort.

Un autre sujet qui rendit de grands services à
de la soeur-la maison fut la soeur Élisabeth Bonnet, entrée
Elisabeth

Bonnet. au noviciat le-19 juillet 1767, et qui fit profes-

sion le 27 octobre 1769. Mne d'Youville, écri-

vant à l'abbé de l'Isle-Dieu, lui- disait au sujet

le cette soeur: « Je recommande à vos prières

« une novice prête à faire profession dans sa

() A/rchies «vingtième année (2). » DIEU eut pour agréables
le l'h6pital

general. Let- les voux de cette digne fondatrice, car la sour
tree de Mme

M. le File - Bonnet justifia pleinement les espérances que
Di,j <lu 1
sep"t. 1769. M"e d'Youville avait conques de sa vertu et de son

dévouement. D'un caractère vif et ardent, d'un

tempérament fort et robuste, d'un courage ex-

traordinaire , elle embrassa toujours avec ,zèle

et allégresse les travaux les plus pénibles et les

I
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plus rebutants; et, pendant trente ans qu'elle
exerça l'office d'hospitalière des femmes,èlle
sut, par sa charité tendre, active, ingénieuse et
prévenante, mériter de servirde modèle à toutes.
celles que la Providence a appelées depuis au
nième emploi (1). Nous la ferons connaître plus (IMe-moire

particulièrement dans la suite.
Enfin, Mm' d'Youville, l'année qui précéda sa xXîî.

Professionmort, reçut une autre soeur, Catherine La Perelle, de la sSour
La Perelle.-veuve Celoron, qui ne se rendit pas moins utile LP

à la communauté. Cette dame, née à Louisboiirg,
avait placé, parmi les pensionnaires de l'hôpital
géifé'àl, ses deux demoiselles, qui puisèrent au-
près de M"e d'Youville le goût de la piété et le
dévouement envers les malheureux. Car l'aînée
ne quitta l'hôpital que pour se consacrer au ser-
vice des malades, parmi les soeurs de l'Hôtel-Dieu,
ou elle fit en effet profession et devint même dans
la suite supérieure; et l'autre entra dans la com-
munauté des soeurs grises. Mais DIEU l'ayant ap-
pelée à lui avant qu'elle eût achevé son noviciat.,
sa mère s'offrit elle- même pour prendre sa
place (2); et Mme d'Youville, qui connaissait à (mmoir

particulier.
fond son mérite et ses vertus, la reçut avec joie
malgré son àge un peu avancé. « Mme Celoron est
« sœur grise, écrivait-elle le 22 septembre 1.770,
« et a la robe depuis. six mois. Elle n'est pas

I 265111" PARTIE. -- CHAPITRE I.
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«jeune, mais elle est bonne et d'une vertu peu
« commune (1). » La sour La Perelle, car c'estde l'hôpital

general. Ut- 'l
nre de Mme ainsi qu'elle fut appelée dans la communauté,

d'Youville à
M. Feltz, du Joignait d'ailleurs aux vertus de son état une bonne
9-î septemYýbre

O.-Lettre éducation et un esprit cultivé. Elle fit profession
à M. Héry, du
24 sept. 1770. le 3 juillet 177 1 (2). Soi mérite distingdiïý fit

(2) Ibid. Ré-
eplions. nommer dans la suite maîtresse 'des nov(es, et

dans l'exercice de cette charge importante, qu'elle
occupa l'espace de quatorze ans, elle servit très-
ualement la maison jusqu'à sa mort, arrivée le

3)Mémoire "I novembre 1797 (3). Ce fut la dernière des
particulier.

sours que M"" d'Youville reçut à la profession. La
communauté;,qui ait perdu en 1770 la sour
Marie-Anfoinëtte Ré-élle, l'une des premières as-

(4) Règleset sociées de la-fondatrice (4), était composée encore
c.onstitutions.

Montréal, de dix-huit soeurs avant la profession de la soeur
1851, p. 196.

La Perelle-,,douze administratrices et six con-
verses.

um. Dans le choix des sujets, M" n d'Yaville avait,-
Dispositions

que surtout égard à la vertu solide et à la onté du
madame

rdYouvi!e caractère. Elle ne pensait pas qu'une postulante
demandait

dans d'une sté délicate fût impropre pour cela à
les

ie s. s ir utilement la maison, pourvu qu'elle eût

une bonne voîcté et un corage généreux. Elle
nous fait connaître elle-même ses sentiments sur
cette matière dans un petit écrit de sa main que

nous avons déjà cité, et qù elle s'exprime en ce
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termes: « Jamais on ne pouira renvoyer aucune
« sour pour raisenr de maladie. Non-seulement
«on ne renveN,-pa" es ialades, mais on re-
« cevra les infirmes qi seront courageuses et de

~« bonne volonté; nous avons( l'expéience 9ue V Achwes
celles-ci rendent pour le moins autant de ser- 4

autographe de« vices que les autres (1).»
Ville.

CHAPITRE Il.

lE L ESPRIT COMMUNIQUÉ A Mme LLE

ET QU'ELLE TRANSMET

A LA 'COMMUNAUTÉ DES SOEURS DE LA CHARITÉ

Après .aoir raonté jusqu'ici ce que ' fit
M"" d'Youville pour l'organisation primitive de sa de linstitut

êst unesociété, il nous reste à exposer quel fut l'esprit participation
equ'elle s'éfforça de donner à ses fillesoet les vertus la paternit>

de DIEU,
qu'elle leur recommandait, comme propres de eai-enen

leur-sainte vocatiôni. En suscitant des instituts otei Scompassion

dans l'Église , la·-sagesse divine s'est toujours les iséraes.
proposé de rendre sensible quelque perfection
ou quelque vertu de JÉSUS-CHRIST. Par .celui des
sours de la charité de Villemarie, elle a en des-
sein de manifester la confiance immense du Sau-
veur en la providence de son Père céleste sur les
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nécessiteux de toute espèce, et sa charité pour
eux, laquelle prenait sa source dans celle même
de son Père, dont elle n'était qu'un rejaillissement.
Aussi avons-nous vu que la personne adorable
du PÈRE ÉTERNEL devint l'objet capital de la dé-
votion de M'e d'Youville dès qu'elle se sentit
appelée au service des pauvres; et comme, dans
ses communications avec.DIEu, cette digne' fonda;
trice avait appris que l'esprit propre de son institut
était une participation à cette divine paternité,
qui renferme en éminence tous les sentiments de
charité, de tendre sollicitude, de compassion
dont les soeurs doivent être animées à l'égard
des pauvres, des malades, des·orphelins, elle
voulut qu'elles allassent puiser à cette source

(1) Règles et
-oistitùui.on.universelle de tout don parfait, l'esprit* et les

P. li vertus de leur vocation (1).
Il.

Madame Pourleur rappeler ce grand objet de leur
d'Youville religion,elle voulut qu'il y eût dans l'église de

veut-
qu'il y ait

dans,1?église-lhôpital une chapelle dédiée au PÈRE ÉTERNEL
de l'hôpital
une chapelle surl'autel de laquelle elle fit placer un tableau

dédiée
au qui le représente, et qu'elle avait fait peindre

PE.RE ÉTERNEL.
autrefois,·ainsi 'quon l'a raconté. Elle fit paraître

d'une manière éclatante sa grande confiance au

PÈRE ÉTERNEL, en employant une somme considé-

rable à faire construire le retable et le tabernacle

dé cette chapelle dans un temps de. misère pu-
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blique, lorsqu'on était à la veille de manquer' de
tout, et que les sours manquaient même de
pain (1). Dans ses besoins particuliers et dans
ceux des pauvres, son,,recours était toujours au
PÈRE ÉTERNEL. Si elle priait pour ses amis, pour.
ses bienfaiteurs, pour les protecteurs de sa mai-
son, c'était au PÈRE ÉTERNEL qu'elle s'adressait.
« Nous vous recommandons tous les jours au
a PÈRE ÉTERNEL, vous et votre famille » écrivait-
elle à une personne à qui elle avait quelque
obligation (2); et à une autre « Souvent nous
« importunons le PÈRE ÉTERNEL pour. qu'il vous
« conserve encore quelques aniés et vous ré..
« compense après d'une gloire éternelle (*) (i).

Mais- pour établir à jamais cette.dévotion dans
sa communauté et mettre toutes ses filles dans la
douce nécessité d'adresser tous les jours de leur

t
vie des voux particuliers au PÈRE ÉTERNEL pour
elles-mêmes et pour léurs pauvres, elle engagea
un des prêtres du séminaire de Saint - Sulpice
dont on a déjà parlé, M. de Lavalinièr.e, à com-

(*) C'était pour M. Pierre dejarue, abbé de lsle-Dieu (1),-
dont il a été déjà parlé dans cette Vie , que Mm* 'd'Youville et
ses filles adressaient cette prière au PÈRE ÉTERNEL. Elles fu-
rent pleinement exaucées, car M. de l'Isle-Dieu ne mourut
qu'en 4779, âgé de 91 ans, après avoir' conservé l'usage de
ses facultés presque jusqu'à la fin de sa vie (2).

(') Archives

général, Mé-'
Mnoire 'Parti-
u«er.

(2) Ibid. Let-
tre à M. Héry,
du24 septen-
bre 1770.

(3) Ibid. Let-
tre à M. de
l'Isle-Dieudu
2 octob.1766.

III.
Madame

d'Youville,
établit l'usage,

de réciter
ous les jours
les litanies

du
PÈRE ÉTERNEL;

(1) Archivesdlu- sémhinaire de
Paisu. Registre
intlU:Files-
séculières de la
Congrégation,ý
etc.
de 'hôpitaL gé-
néraL Lettre de
J%.ý A;faitry à la
soeur l)espins.
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poser, pour leur usage, des litanies spéciales au
PÈRE ÉTERNEL, qu'elles ont en effet récité jusqu'ici
tous les jours, -depuis le 4 avril 1770, où corn..

()Mémoire menca ce pieux usage (1). Par cette pratique
particuler.

de dévotion, elle n'eut pas seulement en vue de
les porter à recourir au PÈRE ÉTERNEL comme à la
source première et originelle de toute grâce, de
toute assistance, de toute commisératioi"'envers
les malheureur; ellevoulût encore leur rappeler
¶1les pauvres et elles n'ayant qu'un seul et
même ,père, elles devaient les considérer et les
aimer comme leurs frères, et avoir avec eux tout

en cpmmun, les biens comme les privations, les
joies aussi bien que les peines.

Iv. Un autre objet de sa religion et qu'elle donnait
La dévotion

à à ses filles comme le moyen nécessaire d'honorer
moyen"csa" dignement le PÈRE ÉTERNEL, .et de servir sainte-nécessaire

pour honorer , .
E m ent lespauvres qui sont ses enfants, cétait la

]PERE ETERN. dévotion et le recours à JÉSUS-CHRIST, la vraie et
l'uniqûe louange de son Père, le seul médiateur
auprès de lui, et le distributeur de tous ses biens.
Car .elle ne séparait pas dans son culte le Fils
d'avec le Père , ou plutôt elle'allait d'abord au Fils
pour arriver plus sûrement par lui au PÈRE ETER- e
NE£, selorcette parole de JÉSUS-CHRIST lui-même

(2)devangile Persoine n i ei mon Père que par moi (2).
le-S.Jean Ach.

yï . 6. Aussi écrivait- elle à. une personne pour qui elle C
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's au se sentait obligée par reconnaissance de prier-:
l'ici «-Nous .importunons n9tr5*lhvin Sauveur et son (1) Archives

de 1'hôpitaloni.. «_ divin Père, qui fait l'objet de ma grande général. Let-tre a l'abbé deconfiance s près de quarante ans l'Isle - Dieu.que « cnfiace rIbid.

3 de Considérant que, par la sai e profession, les ObVi
? la sæùs deviennent les épo es de JÉsus-CHRIST., pou res sseurs

de partgerde elle voulait qu'elles se regardassent comme étroi- r les
humiliations?ers tement liées au PÈRE ÉTERNEL par ce lien nouveau la pauetéet les

et sacré que lui-même avait formé en lesus- rances
et snt so prore ils enJÉSUS-CHRISTsant à son propre Fils, en- qualité d'épouses, pour leur époux.

les le temps et l'éternité. Et comme l'épouse doit
ýut entrer dans les sentiments de son époux, n'avoir

es qu un cœur et qu'une âme avec lui,. et partager
ses peines-, aussi bien que ses joies, elle désirait

it que ses filles, les vraies épouses de JÉSUS-CHRIST,

l'homme de douleur, et qui n'avait eu dans le,
temps pour son partage que la croix, se regar- .(2) CsrJmo-

nii /des soeurpa dassent comme obligées de partager avec lui, de la Char-
té. Montréal,tous les joirde leur vie, ses humiliations, sa 188, jn4o, P.

r pauvreté et ses souffrances, dont sa croix est le constitutions.
-Montréal.,

signe et le symbole (2). 1.P51I'2P

TPour leur rappeler cette obligation essentielle vi.
Cultede leur sainte profession, elle s'èfforc'a de mettre de la -croix

du Sauveur.en honneur- dans la maison le culte de laCsainte
croix du Sauveur. Non-seulem .-.elle voulut
qie la fête de son Inventiontontinuct d'y être
célébrée avec pompe, comme elle l'avait été duen onnurdan lamasonlecule d l"sant
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(1) Règles e
constitutions.
p. 113, 114.

(2) Archives
de l'lhpital
général.

temps des frères hospitaliers, mais encore que
celle de son Exaltation y fût célébré avec la
même solennité, et que l'une et l'autr fussent
les fêtes principales de la maison (1). Elle obtint
même du souverain Pontife, le I1 août 1767,
une indulgence plénière..t perpétuelle, attachée
à l'église de l'hôpital, pour ces deux solenni..

tés (2). Mais, afinde mettre sous les yeux de ses
filles un souvenir plus familier et toujours présent

de la croix de leur époux, et leur rappeler en
même temps que, pour la porter réellement avec

lui, elles devaient la porter dans leur coeur, elle
voulut qu'elles reçussent dans leur profession

une croix d'argent, ainsi qu'on l'a rapporté déjà,
et qu'elles la portassent sans cesse sur leur poi-

trine, coimnegn bouquet de myrrhe et uni digne

présent de noces. C'est pour elles un mémorial

perpétuel de la patience et de l'amour avec les-

quels elles doivent supporter les peines et les af-

flictions de cette vie, et surtout les travaux de leur
état, en union avec JÉsus-CHRIsT souffrant (3).

Enfin,"pour leur apprendre que c'était dans le

Cour même de JEsus qu'elles devaient aller puiser,

comme dans sa source unique, l'amour de la

croix, elle désira qu'il y eût sur leur croix d'ar-

gent, et au-dessus de l'image de JEsus, une petite

figure de son sacré Cour., Dans ce même dessein,

t,

272

cy

(3) Cérémo-
nial, p. 13.

vH.
Dévotion

au sacré Cour
de JËsus.
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elle obtin\, par l'entremise de M. Normant, le
3 mai 1749, un indult apostolique, qui permet-
tait d'ériger une confrérie sous ce nom, dans
l'église de l'hôpital général, avec indulgence plé-
nière le jour du Sacré-Coeur St plusieurs-autres
jours de fêtes; et cette même année, toutes ses
filles s'empressèrent d'entrer de concert dans cette
confrérie, à la suite de M. Normant, qui inscrivit

le premier son nom sur le registre. Enfin pour
donner plus d'éclat à cette dévotion , alors
naissante, et l'accréditer dans le pays, elle fit (1)Archives

de l'hôpital
construire et orner , en 1761', une chapelle dans général.-Rè-

gles et consti-
l'église de l'hôpital, sous le'titre du Sacré-Cour- tutionsMont

de-Jésus (1). 8,

En donnant à ses filles cette croix d'argent, vim.
Par

Me d'Youville voulait encore leur rappeler que leur vocation
les sours

JÉSUS-CHRIST étant mort pour elles, elles devaient, doiveanstre
la dispositioncomme ses vraies épouses, être toujours dans la de sacrifier

leur viedisposition de mourir pour lui et pour tous ses au service

membres délaissés qu'elles ont aussi épousés dans des pauvres.

sa personne, c'est-à-dire les pauvres, les orphe-
lins, les malades et tous les malheureux, au ser-
vice desquels elles sont dévouées par leur voca-
tion. Ainsi leur dévotion envers JÉsus-CHRIST a
pour fin de leur faire constamment envisager les
pauvres comme les frères et les membres vivants
de ce divin Sauveur; et leur religion envers le
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PÈRE ÉTERNEL. doit les leur faire considérer conine
les enfants chéris du Père céleste et les héritiers
de tous ses biens.

I. Après la personne du PÈRE ÉTERNEL et celle de
Confiance
des sours JÉSUS-CHIUST son Fils, M"e d'Youville proposaiti

envers
la très-sainte ses filles, pour objet secondaire de leur dévotion,

POUSE dU la très-sainte Vierge et saint Joseph(1), qui ont eu
(1) Règles et des rapports si étroits et si _intimes avec ces deux

constitutions.
Ibid., p. 116, adorables personnes. Elle vénérait la très-sainte
us8.

Vierge, non-sèulemen{ en sa qualité de fille
bien-aimée du PÈRE ÉTERNEL, comme ayant été con-
çue sans péché et orn& de plus de grices qu'aucune
autre créature ; mais surtout en sa qualité d'é-
pouse du Père, dignité qu'elle acquit au sait
jour de l'Incarnation, lorsque DIEU le Père, qui
seul. peut engendrer son Fils unique, la mettant
en participation de sa fécondité divine, elle concut
le propre Fils de DIEU. Aussi Mme d'Youville obtint.
elle du Saint-Siége une indulgence plénière atta-
chée à l'église de l'hôpital pour le jour de l'Incar-

(2)Archires nation (2), comme celui où la très- sainte Vierge,
de/l'hpiftal
nral. entrant en participation des droits et des privi-

léges de cette dignité auguste d'épouse du Père,
avait été mise en communauté parfaite de tous
ses biens. De là, dans tous ses besoins, recourait-
elle à la très-sainte Vierge, comme à une avocate
toute-puissante sur le cœur du PÈRE ÉTERNEL,

VIE DE MADAME D'YOUVILLE.27 i
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sachant qu'il ne lui refuse rien, à cause de l'amour

qu'il a pour elle, en qualité d'épouse. « Je ne
puis exprimer, dit M. Olier, et je dois dire

« que nulle créature ne le pourra jamais, quel

« est l'amour et la tendresse 'de DIEU le Père
« envers la très-sainte Vierge, en qualité d'Époux:
« cela est infini, immense, incompréhensiblé à
« tout esprit créé (1). DIEU le Père est tellement c(>) m.au-

tograhes de
« uni et attaché à elle par amour, qu'il veut ce m. Oli>rt.v

-P. 71.
« qu'elle veut, et se laisse doucement dominer
« par elle, layant établie notre médiatrice d'im-

« pétration. Elle lui ôte des mains le pouvoir de
«. perdre ses ennemis, elle affaiblit sa toute-puis-
« sance, elle tire de lui tous ses secrets, elle

« l'aveugle dans son amour: lui ôtant la vue de

nos péchés, quand nous en cherchons le pardon 'hauoga-

« en elle, et dans les mérites de son fils 2) (*). yep.1

) Si dans l'incarnation 'DIEU le Père a pris la très-sainte
Vierge pour sdn épouse, ç'a été pour l'établir la mère, non-
seulement de JÉSUS-CHRIST, mais encore de toute li'glise.

DIEU le Père, dit encore M. Olier, ayant eu dessein de se
« former une famille, se pourvut d'une épouse, qui lui servît
« d'aide, non-seulement pour. commencer son (Puvre en la

personne de JÉsUs-CHRIST , au divin mystère de l'incarna-
tion, mais pour la continuer et l'achever. Il a formé par
elle son CHRIST dans toute son étendue, JÉSUS-CHRIST et tous

« ses membres; en sorte qu'elle est, aivec DIEU le Père, mère
de JsUs-CHRisT et de son Élglise. Avec elle, DIEU appelle
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« Rébecca- avait en sa garde les habits pré.
« cieux d'Ésaü qui exhalaient une odeur si suave:
« ces habits figuraient les mérites de JÉSUs-CHRI'sT,

« notre frère aîné, qui sont en la garde de la
« très-sainte Vierge, sa mère et la nôtre. Elle
« est dépositaire de ses trésors et de ses richesses;
« et par la cession qu'il lui a laitede tousses
« droits sur ses mérites, elle en est la
« maîtresse , et en dispose plus pleinement et
« plus absolument que toute l'Eglise ensemble.
« Elle nous invite, nous autres, ses cadets, à
« nous revêtir de l'habit de son aîné, et à nous

« montrer ainsi à DIEU le Père, qui, nous trou-
« vant couverts de JÉsus-CHRIsT,-et nous prenant

« pour son Fils même, se~plaît à faire l'aveugle,
« comme Isaac, pour nous sauver.,. et fait en
« notre faveur ce qu'il rerait pour JÉsus-CHRIST,

« son propre Fils., son Fils aîné, représenté par
« Esaü. »

x. Enfin, la dévotion de Mme d'Youville envers le
Dévotion
des sours PÈRE ÉTERNEL la portait à le vénérer dans saint

(1) Ibid. t. VI,
p. 75, 76. Sainte
Vierge, p. 34.
(2) Manuscrits

autographesde « qui il, veut, pour devenir les membres de son Fils; et ainsi
s. sie. Etrt« avec son Époux, le Père des élus, .elle est la mère des pré-spirituels, t. Ili -

p. 55. -Mém., « destinés (1). C'est là la grafide confiance des chrétiens,
t. IV, p. 24. -m
Sainte Vierge, « d'être membres de JÉsUS-CHRIsT, et d'être embrasés d'un
p.185. - Mém.,
t. IV, p. 364. « même amoilir que liii par DIEu le Père (2). »

(.
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Joseplr, sa parfaite image sur la terre à l'égard de ehe saint Joseph,

l'enfant JÉsUs. « En effet ce grand saint, formé ie

le la, paternité
« par le PÈRE ÉTERNEL pour se représenter à son de DIEU.

« propre Fils, portait en lui, dit M. Olier, tous
((les traits amoureux, tous les charmës ettoutes

les douceurs de la paternité divine-: &] '
« tet , sa bonté, sa charité, sa sagesse, sa pru- -

« deIce, sa miséricorde, sa compassion. L'en-

« fant JÉsus voyant dans saint Joseph les beautés
« et les perfections de DIEU son Père*, quel amour
« ne lui portait-il pas! Quel objet amoureux

pour JÉsus! quel objet de complaisance! que

de caresses ' que de sentiments- d'amoureus
tendresse! Quel bnheur pour ce grand saint

« de fournir une si belle matière à l'amour de
« JÉsUs! Aussi saint Joseph est-il le patron, des

« âmes saintes, tant de celles qui sont appliquées
« à honorer DIEU le Père, que de celles qui sont
« unies intimementàJÉsus. L'âme ainsi unie àl'en-

« fant JÉsUs, et qui entre dans ses sentiments,
« ses inclinations et ses dispositions, tant qu'1é
« sera sur la terre, sera remplie d'amour, de (1r<'ts a,

«respectet deteidresse pour saint Joseph (1). » '"M.I 7l d
M"m" d'Youville eut le privilége d'être du nomn- Xi

Saint Joseph,
bre de ces saintes âmes dont parle ici M. Olier. At- modlee

des sours

tirée par une vocation spéciale à honorer le PÈRE de hrité

sa vievEtNLelleetuitpîrtéê1ui iar un mêeeattrait laborieuse,
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de grâce à vénérer saint Joseph , son image

vivante, et à aller puiser dans l'enfant JÉsus les
sentiments de respect et d'amour qu'elle s'effor-
cait de rendre à ce grand saint. Pour exciter dans
ses filles ses dispiositions ,eL-pour-1es-aerTar
quelque objet sensible à y entrer, elle -eut le
désir, peu de temps avant sa mort, de faire
peindre un tableau qui représentât, écrivait-elle,
Tenfant 'JÉsus caressant saint Joseph, une croix

au-dessus de sa tête, avec son établi et ses outils

(e-)Arcies de charpentier (1). C'est que, considérant aussi
-de l'hôpital
géneral. Let- saint Joseph comme undèle-proposé-à-lê
tre de Mine

imitation elle voulait leur faire comprendre parM. Maury- du
septerre ce tableau que, saint Joseph ayant nourri l'enfant1771.

JÉsus du travail de ses mains, elles devaient, à
son-exemple, procurer elles-mêmes, par leur
travail assidu", -la nourriture. des pauvres, qui

-sont les membres de ce divin Sauveur. Saiint
Joseph, choisi de DIEU pour être l'image de sa
paternité, doit servir en effet de modèle aux
personnes qui sont chargées de la conduite des
autres, et surtoutde celle des pauvres; àyant fait

paraitre en lui la sollicitude-du-PfauR nEÉ Esa¯

compassion, sa tendresse, sa sensibilité pour nos
misères, comme aussi sa sagesse et sa prudence (*).

(*) « Ce grand saint, ajoute M. Olier, conduisait et diri-
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age Enfin, M" d'Youville proposait encore à ses XI.
Dévotionles filles l'exemple des saints anges, députés de Dzum des sours
e nvers

-r- le Père à la garde des hommes, afm qu'ayant les saints
anges.

ans renplir elles-mêmes les fonctions d'anges visbles
S égar¯ de toutes les personnes dont elles sont

le ciaigées, elles s'efforçassent, par leur dévotion
ire spéciale envers ces saints anges, de participer à
le, leur tendre charité et à leur zèle généreux et co

x patient (). Montréal
1851, p. 118

ils

ur CHAPITRE III.

lt MADAME D"YOUVILLE FORME LES SOEURS DE LA CHARITÉ-

AUX VERTUS PROPRES DE LEUR SAINT ÉTAT.

ir
Nous avons exposé dans le chapitre précédent m

l'esprit et les dévotions que cette digne fondatrice d'Youvillinstruit
ecommandait à ses filles, comme propres de leur ses filles

sur les devoirs
de

X___________________________ _ leur vocation.

(eait l'enfant JÉSUS dan es)rit de son Père, dans sa
d'ouceur, sa sagesse, sa prudence. AinsLen deonsnous
aire e tous les membres de JÉUS-CHRIST, qui sont d'au-
Ires Christs. En sorte que nous devons les traiter avec la

mnême révérence que saint Joseph traitait l'enfant JÉsus.
So:onssupérier S-en-DEUu - -d ̄rard mais infér ieu s en
nos personnes, comme saint Josepli , qui se voyait infini-

« ineni iu-(dessoIsI de JÉs s-Cîiiîsi, quoiqu'il fût établi sur (1) Manuscrits
autouraphs deui, au nomi et -en la p lace duà PÈRE 'ÉTERNEL AL. ( Olier.
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vocation. Elle les y animait phuissamment et sua-
vernent par ses discours aussi bien que par ses
exemples; car-l'une de leurs plus douces jouis-
sances était de se réunir autour d'elle et d re-
cueillir de sa bouche les paroles de grâce et les sages,
conseils qu'elle leur adressait, et qui.. ýn portant
l'édification et la joie dans leurs cours, avaient
toujours pour elles de nouveaux charmes.
M" d'Youville en.effet savait faire aimer la vertu
et en ôter toute lamertume par. cette grande
douceur et cette aimable gaieté qui lui étaient na-
turelles, étant une image accompliede cette femme
forte dont le Sage-a dit: « Qu'elle a ouvert sa
« bouche à la sagesse, et que la clémence est sur

(j) Proverbes « sa langue , parce qu'elle s'ést fait une loi de
ch. xxxI, v. 26.

« ne parler qu'avec douceur et charité. »
n . Aussi ses filles ne pouyaient se lasser d'admirer

Satisfaction
qu'elle la bonté vraiment maternelle et l'entière ouver-

fait goûter
a ses filles ture de cœur -qu'elle leur témoignait dans cesdans

ces entretiens. entretiens, et qui, malgré le respect qu'elles

avaient pour sa personne., les mettaient toutes à
leur aise.,« Nous nous plaisions, » rapportaient

dans la suite plusieurs de celles qui avaient eu le
bonheur de vivre sous sa conduite , « nous -nous
« plaisions à nous réunir autour d'elle, assises
« sur nos talons; et là nous goûtions toute sorte

« de satisfaction à l'entendre discourir au milieu

itVIE DE MADAME D'YOUNILLE.
280
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sua. « de nous (1). » Ces entretiens roulaient sur les (1) Vie par
M4. Sattin.

ses vertus de leur saint état, principalement sur la
uis- confiance en la divine Providence, l'oraison, l'o-
re. béissance, l'amour pour les pauvres et pour la

ges, pauvreté, l'union des cœurs entre elles; et il est
ant nécessaire, pour achever de faire connaître l'es-
elt prit qu'elle s'est efforcée de léguer à son institut,
es. de rapporter ici quelques -uns de ses sentiments
LU ou quelques raits relatifs à ces diverses vertus.

de Celle qu'elle leur recommandait par-dessus ° I.
MNa.dame.

a- tout, comme devant être le caractère propre de d'Youville
recommande

2e leur institut, c'était, ainsi qu'on l'a déjà fait re- l sesfille

marquer, la confiance en la providence de DIEU pla ie"
commesur l'oeure sainte dont il avait daigné les charger. essentielle

Elle était convaincue que, comme DIEU seul vocation.

avait.donné naissance à cette ouvre, lui seul aussi
r devait la soutenir tous lesj urs de son existence;

et ce fut saiis doute. pour rendre plus sensible à
toutes les sours cette continuelle assistance de sá

part, que DIEu se plut à opérer plusieurs fois les'
miracles de providence que nous avons iîacontés,
et qui remplirent de confusion et d'étonnement
M"n d'Youville elle-même. Il était en effet dilfi-
ele de frapper plus vivement les esprits et de
laisser dans l'institut des enseignements plus
ineffacables, que de faire trouver à la fondatrice,
lorsqu'elle manquait de tout, des ressources no-
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pinées et miraculeuses , comme on le rapporte
aussi de plusieurs autres personnes-suscitées pour
donnerñaissance à de semblables établissements.
Et parce que le dessein de DIEU était de donner,
dans. la conservation et la perpétuité. de cette
maison, une preuve manifeste de sa providence,
il a voulu, jusqu'à ce jour, qu'elle n'ait jamais
eu de réserve, ni des fônds assurés pour'suffire a
ses besoins.

iv. Ce fut cette même conduite qu'il tint sur la
La 

:eProvidence maison durant la vie de M" d'Youville. Elle
divine

a été jusquà écrivait, l'année qui ·précéda celle de.sa mort:
ce jour

le soutien « Nous sommes dix-huit sours, toutes infirmes,
invisiblesou,

dePéais-
ment formé« qui conduisons une maisoù où il y a cent

par-
madame « soixante-dix personnes à nourrir et esque

d'Youville. très-cr« autant à entretenir, s-peud rentes; la plus
« considérable est celle de nos ouvrages, qui
« sont tombés. des deux tiers depuis que nous
« sommes aux AngIais. Toujouré à la veille de
« manquer (de tout), et nous ne manquons ja-
« mais,- du moins du nécessaire. J'admire chaque
«jour la divine Providence qui veut bien se
« servir de si pauvres sujets pour faire quelqre

e Archires « petit bien (1). » Depuis la-ort de M"" d'You-
général. Let- ville, la conduite de DIEU a toujours été la même;
tre d1eMme
(j1, 11ille à mesure que les ressources se-sont accrues, les
,. (e";l u o p-

Die , Ii, oe uvres _ont augmenté. dans une égale proportion;

~8

-(c
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de sorte que, encore aujourd'hui, comme du
3ur temps de la fondatrice, l'établissement ne peut
ifs. compter chaque année, pour suffire à l'entretien

de près de quatre cent cinquante personnes, que
tte sur les soins de la divine Providence, étant obligé
e, a une dépense de plus de six mille louis, et n'en
s retirant pas deux mille trois-ents des biensou

des rentes qu'il possède. Aussi,'pour entretenir
dans ses filles cette confiance continuelle aux
soins paternels de DIEU, Mm" d'Youv'ille adopta-

le t-elle pour sa communauté l'usage des litanies
appelées de la Providence, et voulut qu'on les
récitât chaque jour dans la maison (1), ce qui n'a (1) Mémoire

particulier.t jamais été interrompu depuis (*).

s
( Cette assistance divine sur le temporel de l'hôpital gé-

néral, qui, du reste, paraîtra manifestement par toute la suite

de cet ouvrage, pourrait encore être justifiée par une multi-
tude de traits arrivés comme chaque jour depuis la forma-
tion de cet établissement. Nous citerons ici un fragment d'un
écrit où la soeur- Ursule Caron, décédée dans la vingt-qua-
trième année de son âge, le 18 février 1852, rendait compte-,
par obéissance, des soins' de la divine Providence sur elle,
dans l'emploi de la dépense, qu'elle exerça les quatre der-
niers mois de sa vie.

« Le lendemain du jour où je fus chargée de la dépense,
C 3 otobre 185l1, ayant reçu ordre de faire la provision de
« beurre, j'en achetai 440 livres, quoiqu'il n'y eût pas assez
« d'argent dans la maison pour payer le marchand qui me le
« vendait. Je parcourus toutes les salles, je vidai tous les
« troncs, et après lui avoir donné tout ce que j'avais pu ra-

i
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V. . Mais les exemples de cette digTne fondatrice,
Madame

d'Youville co me on a pu le remarquer dans ·tout ce querecommande
la sos snousavons rapporté au premier et au deuxièmela soumission

livre de sa Vie étaient sans contredit le moyen leà la mynl
très-sainte

volonté plus efficace pour affermir dans ses filles cette con-
de DIEU. fiance qui doit être leur inépuisable trêŠor. De

cet abandon parfait naissait dans M" d'Youville
une entière soumission à fout ce que la Providence

« masser, il restait encore à payer pour plus de cent livres
de beurre. Sur ma demande,-le marchand voulut bien a[-

« tendfe jusqu'à,midi,«pour recevoir le reste de son paiement.
« Mais où trouver de l'argent pour cette heure ? nouvel em-

barras: dans le niême moment, on m'apprend qu'une nour-
rice m'attend à la porte pour recevoir le paiement de son

« rPois. Alors, le ceur navré, je dis à notre révérende mère
« supérieure : Que vais-je donc faire? il x' a plus d'arUent

-anì la naison.-Allez, me répondit-clI(, allez en deman-
« der à notre mère d'Youville. Les yeux r mplis de larmes,
« je partis aussitôt pour aller me jeter ddeant la chasse où
« repose le corps de notre bienheureuse fondatrice, avec la
«ferme confiance qué ,cette bonne Mère m'écouterait, puis-
« que j'étais envoyée à elle par celle même qui nous tient
« sa place dans la maison. Arrivée auprès de la chàsse, je

îl« dis à notre sainte mère que n'ayant d'autres ressources,

« dans ce besoin pressanit, que celles de la divine Providence,
« qui avaient toujours été les siennes, je la suppliais de ve-
« nir à mon aide. Je lui rappelai ses propres paroles, que
« nous lisons écrites au pied de sa chàsse: Toujours à la
« veille de manquer (de tout), nous ne manquons jamais, du
« moins du nécessaire; j'admire chaque jour° la divine Provi-
« dence; et je la conjurai d'avoir pitié de moi, puis je me
« retirai.

t
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rice..
mivine ordonnait ou permettait, quelque fàcheux

que qu'il pûê être à la nature. L'unique règle de
conduite 'qu'elle donnait à ses filles dans les con-

con-. tretemps où quelquefois tout semblait désespéré,
Sc'était de se soumettre le plus parfaitement qu'elles
pouvaient, et de revenir à ce grand principe
DIEU le veut, il faut se soumettre à lui de bon

cnce

« Celle bonne mère ie tarda pas-à me donner- des marques
vres « sensibles (le son assistalnce. Car une <le nos soeurs, qui avait
al- « (,ii ,o<naissice de mon embarras, et qui est chargée (le

ent. «ýcertains petits objets que nous vendons ici,. m'apporta tout
- aussitôt deux piastres,, en me disant : Notre mère d'You-

)ur- ville vient de me faire vendre tout à propos quelques objets,
son c en voilà le prix qui servira pour payer la nourrice: au

re même instant, on-nous apporte u enfant inconnu, avec
nt <.deux louis et quinze schelings , ce qui n'arrive presque ja-

« mais; ('autres viennent ·coup sur coup payer le petites
es, « lettes; et enfin j'eus bientôt assez d'argent, non-seule-

où « meut pour payer le beurre, mais pour pourvoir aux autres
la « besoins-cku.rauts de la maison.
s- « La même chose m'est arrivée deux autres fois depuis, et
ni « d'une manière aussi frappante pour moi, qui seule en ai
je « été témoin. Tous les jours j'admire les soins de cette divine
s, « ProvYidence , qui veille avec taht (le sollicitude sur nous ; et.

souvent il me vient en pensée que DIEU m'a donné l'em-
- ploi le lit dépense pour me faire entrer dans la voie de

« « cette confiance parfaite en lui, que nos ane!nnes ont sui-
a c Vie si. fidèlement, vu qu'à chaque instant. j'ai l'occasion

« le faire quelque nouvel acte de cette vertu. Oh ! si je vivais
-. le la vie <le nos anciennes .! c'est là mon unique désir.

Dimanele soir, 9 novembre -1851.

1~ « Sour CARoN. »
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*(1) I
M. Sat

Mad,
d'You

recomr
a ses

le sa
exer

de l'orc
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vie p cour (1). Pour les entretenir dans ces dispositions
(in.

habituelles de confiance-en Dnu et de soumission
à lui, elle leur inspirait un souverain éloignement
de tous ces moyens détournés que la sagesse et la
politique humaine emploient pour arriver à leurs
fins. Elle voulait que ses filles n'eussent d'autre
sagesse que celle de l'Évangile, ni d'autre poli-
tique que la simplicité des enfants de DIEU; que
pour-cela elles fussent toutes des filles d'oraison,
qu'elles se rendissent familiers les exercices de la
vie :intérieure et vécussent de la vie de la foi, la
vraie lumière des chrétiens.

. Elle était elle-mème très-assidue à l'oraison,
ame
ville et comme elle trouvait sa force et ses plus douces
mande
filles consolations dans ce saint exercice, elle était
lint

cice attentive à,se ménager outre le temps marqué
par la règle, des moments qu'elle y consacrait,
sans nuire à ses autres occupations. Lorsqu'elle
faisait bâtir la maison de'la pointe Saint-Charles,
comme nous î'avons rapporté, elle allait elle-
même diriger les ouvriers, et dans les intervalles
que lui laissait cette surveillance, elle se -retirait
dans un petit réduit pour y faire oraison. Après
la mort -de Mme d'Youville, ce lieu qu'elle avait
ainsi sanctifié par sa piété devint particulièrement
cher à toutes les anciennes sours; et l'on rapporte
que lorsqu'elles étàient à la maison de campagdTie,
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itions elles ne manquaient pas de se retirer dans ce lieu
ission pour y prier elles-mêmes, afin de participer à son

ment esprit d'oraison (1). Ce réduit existe encore au- (1> Mmo
et la jourd'hui, et il est à remarquer que dans l'inen- artie

leurs die qui a cons'umé la maison enr1842, il a-été
nutre respecté par les flammes, ainsi què'Iappartement
)oli- situéam-dessus, quoique cet appartement fût rem-
que pli d'avoine, et que l'avoine fût déjà toutle grillée

Jo, par l'action du feu.
e la Le zèle de M"me d'Youville à former ses filles à v .

la l'oraison avait inspiré un si granAamour pour ce de ur
veronneaiisaint exercice à la sour Veronneau, dont nous pour1orai n.

avons parlé déjà, que même dans l'état d'enfance
ces où elle fut réduite les dernières années de sa
ait vie, elle ne laissait pas alors de vouloir y vaquer
ué encore. Un jour qu'elle était absente du réfectoire
t, aui moment du. dîner, M"e d'Youville, inquiète
le de ñe pas la voir, envoya une de ses sours pour

s, la chercher. Celle-ci la trouva à genoux à la porte
du jubé et dans l'attitude de la prière. « A quoi

's vous occupez-vous donc? » lui dit la sœur tout
étonnée. « Je fais mon oraison, répondit-elle.

s Et sur quel sujet la faites-vous? poursuivit l'autre.
t -Sur l'amour de DIEU , » répliqua la bonne sour.

Ce qui édifia beaucoup toute la communauté (2) (a Ie pa
• a M.Sttn.

Mais la pratique dont Mme d'Youville avait sur-
out à cœur d'inspirer l'amour à ses filles, et à cout

qýr
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recommi
~ises fil]

ce laquelle l'oraison devait servir de préparation,
pal
amec'était la réception de la très-sainte Eucharisti.e,
ie

a e qui est en effet l'âme de la piété chrétienne et le

centre de tous les autres exercices de la religion.

Outre les communions de règle et celles des diman-

ches et des jeudis, elle voulut que tous les autres

jours, une sour désignée par la'supérieure fit la
sainte communion au nom et à l'intention de
toutes ses compagnes, et ensuite un quart d\\heure
d'adoration du très-saint Sacrement, à l'heure de
la journée qui lui serait marquée; c'est ce qu'on a
appelé depuis la- communion de tour, parce que

chacune des soeurs est désignée successivement
les et.
ons dr remplir cette consolante et officieuse pra-
10. tique(1).

L'obéissance, l'âme de toutes les communautés
le
lie ferventes, était une vertu à laquelle Mtme d'You-
nde
es ville avait singulièrement à cœur de former toutes

n ee.
ses-filles. J est vrai que de sa part les commande-

ments leur paraissaient toujours faciles,, à cause

de la douceur dont elle les accompagnait , et-du

talent qu'elle avait d'encourager chacune d'elles

àa s'acquitter de son devoir avec ferveur et zèle.
Toutefois cette aimable et douce gaieté qu'elle

savait entretenir parmi elles, ne préjudiciait en

rien de sa part à ce que le devoir exigeait, pour

maintenir la régularité et l'observation de l'ordre.

988

(1) Règl
constituti
Montréal
1851, p. i

lx.
Madarm

d'Youvi
recomma

à ses fil
la vert

d'obeissai

-

-l



1 ie PARTIE. -- CHAPITRE 11. 989

tion, \utant leur montrait-elle de condescendance et
Istie, de bonté dans ses rapports ordinaires, autani
et le remarquait-on en elle de fermeté pour s'opposer

gon. l'esprit de relâchemènt. Elle savait alors parler
man- à propos, proportionner ses avis à la nature des
Itres fautes, et toujours d'une manière digne de la place
i la qu elle occupait. Elle reprenait publiquement les
i de Fautes publiques, et se contentait de donner des
3ure avertissements particuliers lorsqu'elles n'étaient
3 de point connues. Ayant un jour appris qu'une de ses
m a fillesprenait, sans permission, du bois qui servait,

pendant l'hiver , à chauffer le réfectoire, et le
eût portait dans la salle, sous prétexte qu'il était plus
a- sec que celui q était dëstiné à ce dernier appar-

tement, Mm d'Y uville en témoigna 0son mécon-
tés tentement en plein réfectoire. Sur quoi, la sour

qui s'était donné cette liberté ayant accusé elle-
es .même sa faute, elle la condamna à reporter ce

bois dans l'endroit où elle l'avait pris , en lui
disant « Que personne ne devait jamais rien

u « prendre sans permission dans un autre office
« que le sien (1). »

Tout ce qu'on a raconté dans le premier et x.
le deuxième livre de cette Vie fait assez connaître d'Youville

recomnand
le grand amour de Mme d'Youville pour les pau- , ses filles

Pamour pour
vres. On a vu que, les considérant comme les les pauvres,

membres de JÉSUS-CHRIST, elle se croyait obligée

I 19
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de partager leurs peines et de les soulager par
tous les moyens que l'obéissance due à ses supé-
rieurs lui .perÊlettait ; et toujours elle s'efforca
d'inspirer ce nième amour à ses filles , persuadée
que rien n'était plus propre à attirer sur elles et
sur la maison les bénédictions du Ciel. En cela,
comme en tout le reste, elle pouvait avec raison
leur être proposée elle-même pour modèle de
leur conduite ; jamais on ne vit peut-être un cœur
plus attentif, plus prévenant, plus compatissant
envers les pauvres. Si des personnes de considé-
ration venaient la visiter, et que pendant ce temps

quelque pauvre se présentât de son côté pour lui
parler, elle qýlttait aussitôt ces personnes pour
répondre à ses pauvres. Elle visitait souvent les
salles, parti ulièrement quand il y avait des ma-
lades. Co. 4 e une tendre mère, elle se montrait
sensible à leurs maux*; elle àvait toujours quel-
ques par les de consolation· et d'encouragement
à leur dire ; par sa patience'inaltérable, elle
supportait sans se plaindre les rebuts des uns ou
les grossièfés des autres, qu'elle s'efforçait même
d'excuser ; enfin, sa bonté'pour eux, dans ces
visites qui étaient très-fréquentes, la pqrtait à les
caresser et à les traiter avec une affection vrai-
ment maternelle. Aussi étaient-ils grandement
dé§ireux de la voir; et lorsqu'elle se retirait,

290
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111' PARTIE. - CHAPITRE III. 9

ils s'efforçaient quelquefois de la retenir par sa
/robe, comme auraient fait de petits enfants.à

(1) mémoire
l'égard de leur mère (1). paricuier.

L'amour des pauvres, quand il est sincère xi.
Le grand

et surnaturel, est inséparable de celui de la damour
de madame

pauvreté; et c'était là un des traits du grand d'Youville

amour que leur portait Mm' d'Youville. Considé- la pauvreté.

rant qu'elle avait épousé les pauvres en devenant

l'épouse de JÉsus-CHRIsT, elle n'aurait.pas souffert

d'être traitée elle-même d'une manière plus déli-

cate , et voulait qu'on lui servît la même nourri-

ture qu'on leur donnait. Il y avait alors dans les

salles des pauvres une jarre d'eau destinée à leur
usage, et sur le couvercle de cette jarre se trou--
vait habituellement un petit vase dont chacun

d'eux se servait pour puiser de l'eau. Souvent.,
lorsqu'elle entrait dans les salles ou qu'elle en
sortait, elle prenela àu dans

ces jarres et à la boire dans le vase même dont

les pauvres se servaient, sans jamais laisser pa-
raître alors la moindre répugnance (2). . i .pa

Elle avait singulièrement à cœur de maintenir Mi.
Madame

parmi ses filles l'exercice et le véritable esprit d'Youville
exhorte

'de la pauvreté. Elle«-qulait qu'elle parût en tout, ses iles
.apratiquer

dans la nourriture, dans les meubles, dans les la pauvreté

vtements. Trois jours de la semaine elle faisait la nouriure

donner de l'orge à déjeuner, et les autres jours,
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du pain et de l'eau seulement, ce qui dura
jusqu'à l'incendie de 1765, après lequel elle crut
devoir permettre l'usage journalier de l'orge, à
cause des fatigues et du travail qui accablaient
alors les sours. Dans les mets qu'on lui servait,
elle choisissait toujours pour elle ce qu'il y avait

-de moins bon, et ne se permettait jamais la plus

légère réflexion sur la manière dont ils avaient
été apprêtés. S'il arrivait que quelques- sours
laissassent échapper des plaintes ou une sinfple
observation sur la nourriture, elle les en rer
prenait avec douceur, leur disant .« Vous tes
« des immortifiées; vous ne sauriez trop vous

e ar « exercer aux divers genres de mortification (1).»
Lorsque quelqu'une d'elles , par délicatesse,
laissait sur son assiette ce qu'on lui avaL v

ouvile faisait mettre cette portion à part
et ordonnait qu'on.la servît de nouveau à cette
sœur au repas ivant, sans lui donner autre

t ~(2) AMeémoire,-
particulier. chose (2).

xmII. Par amour pour la pauvreté, elle ne souffraitMadame
d'Yoiuvjlle e-e ebe

pas que les suurs eussent à leur usage des meubles
la pauvreté l
de ses filles p recherchés ou plus commodes que ceux dont

paraisse dans
leursmeubles, les pauvres se servaient-, ou iqu elles'Se procU-

dans leurs
vêtements. rassent des aises qu'ils n'avaient pas eux-mêmes.

Arrivant un jour à Châteauguay, et entrant dans,
la salle où était une jarre d'eau pour l'usage des
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sSurs, elle remarqua qu'on avait mis-à côté une
petite planche ajustée à la muraille, afm d'y pla-
cer plus commodément le vase destiné à puiser de
l'eau. Elle demanda.qui avait fait ce changement.
La sour Thaumur, son assistante, lui dit à l'in-
stant que c'était ellimême. « Otez cette planche,
« reprit aussitôt M d'Youville, les pauvrés n'en
« ont point dans leur salle, et nous ne devons
« pas être plus commodément qu'eux (1). » e par

Enfin, elle voulait que cette pauvreté parût
aussi dans leurs vêtements, et elle leur donnait
encore en cela l'exemple, étant bien aise de por-
ter elle-même des vêtements rapiécés.

Par tous ces moyens réunis, elle eut la conso- xIv.
Combien

lation de mettre en honneur la pauvreté parmi maa

esfrlles-et'ëîpit¯Ze-mortification, qui·en est la met.
en honneur

compagne inséparable. Ainsi les voyait-on dans S k

les grands froids de -lhiver laver elles-mêmes la ' 4 et"
-mortification.lessive sur le fleuve Saint-Laurent , attour des

trous qu'on avait faits à la glace, et revenir en-
suite chargées .de glacons qui pendaient à leurs
vètements. Leur application infatigable a ces tra-
vaux pénibles et aux autres ouvrages de la mai-
son, ne leur laissant pas loujours le temps de
pourvoir convenablement à leurs proprés besoins
et de se vêtir d'une manière commode, elles en
vinrent à se faire pour elles-mêmes des bas de

II[e PARTIE. - CHAPITIIE Il[. 093
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toile, afin d'avoir plus de temps pour satisfaire
aux besoins des pauvres. Et toutefois, nialgré
leur grande pauvreté, leur frugalité et toutes les
privations qu'elles s'imposaient par leur sévère
économie pour elles-mêmes, on remarquait sur
leurs visages un air content et joyeux, une ma-
nière d'agir entre elles douce et cordiale., une-

(1) Mémoire simplicité ..charmante (1) , -enfin une aimable
particulier.

gaieté qui, depuis,. ont toujours été héréditaires
dans la maison.

xv.. Cette union sincèré et cordiale qui a persévéré
Grande'dlacaiée
union jusqu'ici est le fruit du zèle et de la charité de

des sours.
entre elles. M"e d'Youville. L'objet de ses désirs les plus

ardents était de voir toutes ses filles n'avoir entre
elles qu'un cœur et qu'une âme, et DIEU exauça
pleinementses désirs. C'était même cette parfaite
union des coeurs qui frappait les personnes du
dehors, et servait e moyen à la grâce.pour dé-
velopper des ocations naissantes. On ne pouvait
voir sans admiration la bonté, la. douceur, la
cordialité des sours les unes pour les autres. Les
anciennes étaient de vraies mères pour lesjeunes,
et celles-ci., par: leur complaisance prévenante et
empressée, par leur déférence attentive et respec-
tueuse, étaient de vraies filles pour les anciennes.
Si· l'une d'elles avait quelque sujet de peine et
versait des larmes, toutes les. autres prenaient
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part à son affliction et ne pouvaient s'empècher
de répandre ells-mêmes des pleurs. Enfin, leurs
récréations étaient de vrais délassements par la
cordialité franche et la gaieté qui y régnaient,
sans que toutefois òette parfaite aisance préjudi-
ciât en rien aux égards mutuels que les soeurs se
devaient entre elles, ou que la douce liberté et
l- joyeuseté donnassent quelque atteinte à la

a u: (1) Mémroireferveur (1). lwqicu/ier.

Mais personne ne contribuait -au que xvi.
Charité

M'"" d'Youville à entretenir cette douce union maternelle
de madame

des cours. Elle témoignait à toutes ses filles une d'Youvillc
pour

affection vraiment maternelle, .et trouvait dans ses filles.

sa charité inépuisable des ressources pour guérir
toutes les pytites peines qu'elles pouvaient avoir.
Elle es recevait alors avec la bonté la plus tendre
et leur ouvrait si parfaitement son cœur·pour

quelles y déposassent le poids de leurs maux,
qu'elles se sentaient à l'instant soulagées. Elle
regardait les novices commet ses enfants bien-
aimées, leur témoignant toujours l'amitié et la
tendresse d'une mèie, sans .cesser pourtant de les
exciter aux vertus de leur saint état. Car sa dou-
ceur, comme nous l'avons déjà remarqué, était
exempte de faiblesse, et ne lui fit.jamais omettre
ce que pouvait demander le bien de latcommu-
nauté, ou celui de chacune de ses filles..
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XvI. • Le désir qu'elle avait de voir régner la charité
Attention

de madame am le éèeet1
d'Youville parmi elles lui faisait même punir sévèrement les

1e'su" eS fautes qui y avaient donné quelque atteinte. Ui
'contre

la charité.. jour qu'elle entra par hasard dans un appartement
où elle n'était pas attendue, elle s'aperçut qu'il
y avajt, entre trois ou quatre sœurs, une conver-
s Va 'assez animée, qui cessa brusquement au
moment où elle parut. En ayant demandé le
sujet, et ayant appris que l'une d'elles s'était
oubliée ,de paroles à l'égard de se compagnes,
elle.la condamna sur-le-champ à leur baiser à
toutes les pieds; et quoi que les autres pussent liii
alléguer, pour épargner cette humiliation à la

coupable, elle exigea absolument qu'elle s'y sou-†1) vie par •-

M. sattn. mit. Ce qui fut exécuté à l'heure même (1).
xviI. Nous ne devons pas omettre ici que DIEU, pourMadame

une purifier la vertu de M"' d'Youville, permit q'u'elle
de la part recût à la profession deuxfilles d'un mauvais

d'une nrofessianà mfuvais
de ses filles,

et lui obtient, caractère, dont l'une surtout exerça beaucoup sa
sans doute,

l'esprit patience, et fut pour elle et pour la communauté
de pénitence
que cette fille le sujet d'une pesante croix. Les plus grands
lit paraître

dans saints ·n'ont pas té exempts de cette sorte d'é-
la suite.

preuve, et leur vertu, au lieu d'en être obscurcie,
n'en a brillé qu'avec plus d'éclat., lorsque, par
leur patience,-et la ferveur de leurs prières, ils ont
eu le bonheur d'obtenir la conversion de ceux

(lui avaient ainsi été l'occasion de -leurs mérites.

VIE DE MADAME D'YOUVILLE...1-96



Ce fut le fruit que produisit dans la suite la pa-
tience de cette charitable mère. La sour dont
nous parlons ayant été renvoyée de la commu-
nauté pour les défauts de son caractère hautain et
impérieux qu'elle refusait de réformer, rentra à
l'hôpital général en qualité de pauvre, longtemps
après la mort de M" d'Youville , et répara dans
cette maison, par sa vie humble et pénitente, les
exemples d'insubordination qu'elle avait eu le
malheur d'y donner. Il est même à remarquer

que toutes les fois qu'on -recevait-quelque novice
à la profession, elle ne pouvait s'empêcher de
pleui'er à chaudes larmes, et de se dire, en se
condamnant elle-même«: En voilà une autre
« qui prend la place que DIU t'avait réser-

vée.(1)M ire

La grande charité de M"'e d'Youville lui inspira xix.
Eloignementtoujours beaucoup d'éloignement pour les proces, de madame

d'Youville
et dans les difficultés d'intérêt qu'on lui suscita plu- pour

les procès.
sieurs fois, elle proposa toujours de s'en rapporter
à des arbitres,.pour les terminer ainsi à l'amiable.
3-. Deschambault, à qui elle avait -proposé ce
moyen , au sujet d'un différend concernant.les
limites des terres de l'hôpital et celles dè la
baronnede Longueuil, de laquelle il était alors
luteur, répondait -s r ce même sujet à Mme d'You-

ille : 'Nous ne pouvons mieux faire que de

I Ill' PAIRTIE. - CHAPITRE T11.
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« ûnous en rapporter àM ontgolfier, en qui
« j'ai, ainsi- que vous' pouvez l'avoir, toute la
« confiance possible, et qui, par ses grandes et
« sages lumières , et sa grande équité, peut con-
« cilier toutes choses. » Il écrivait à M. Montgol-
fier lui-même : « Je sais que vous êtes le puissant

protecteur et le soutien de l'hôpital général
« des pauvres , et j'ai cru que je ne pouvais
« mieux faire que de remettre à votre consulta-
« tion la décision de nos différends; et comme
« M"" d'Youville me marque vous avoir porté
« en conséqu-ence toutes ses pièces, vou ûVOyz
« bien recevoir pareillement le mémoire ci-joint

Irehives « qui aété fait à cette occasion (1).» M. Montgolfier
'hôpital
l,terres termina en effet le différend en montrant le hon
s des 3, droit de l'hôpital à M. Deschambault, quf se20 no-
e 1771. soumit sans peine à sa décision.
x. Dans une autre' circonstance, Mtme d'Youville
lame
uville écrivait à M.l'e de Québec, au sujet d'Une
mieux
rifler personne q ne montrait pas la même droiture
e chose

dans ses poursuites : « Je pai mon inventaire
aider.

« au séminaire, mes autres papiers et tous nos
comptes; et M. Montgolfier ayant examiné le

« tout, ma partie.adverse, qui s'en était d'abord
« rapportée à lui, n'étant pas contente de la

décision, denand p I"1. lgnace Gamelin et
« M. Héry terminassent cette affaire. J'y acquies-
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qui «çai; et quand la décision a été donnée, elle
laC « n'a pas voulu non plus s'y soumettre, quoique

s et « cependant j'eusse plus à me plaindre que ma
« partie adverse (1). » Si M" d'Youville avait (1)Ibid.Let-

- t~re à M. Bri-
01- tant d'éloignement des procès, ce n'est pas qu'elle and, de 1768

ou 1769.
ant voulût rien laisser perdre par sa faute des droits
ral des pauvres, qu'elle était obligée en conscience
ais de coiserver; mais elle croyait devoir user de
a- ces moyens de conciliation par un effet de sa
ne grande charité et de sa sagesse, étant bien con-
té vaincue 'qu'en cédant quelque chose, lorsqu'elle

le pouvait, pour éviter un proces, elle servait
mt toujours plus avantageusement les pauvres que
er si elle eût gagné sa cause, et contribuait de plus

à l'édification du public.
3e Enfin, pour achever de faire connaître l'esprit xxI.

Reconnais-
que MW"" d'Youville inspirait à sa communauté, sance

il et neessde madame
e il est nécessaire de dire un mot de sa vive re- d'Youvi1k,

pour ses

connaissance pour toutes les personnes qui lui bienfaiteurs.

rendaient quelque service. On est frappé, en lisant
ses lettres,. du soin continuel qu'elle avait- de
leur réitérer en toute rencontre les témoignages
sincères de sa gratitude. « Vous nous avez rendu
« des services impayables, écrivait-elle à l'abbé
« de ITsle-Dieu, et que nous, ni même celles qui
« viendront après nous, ne devons jamais ou-
« blier. » Et dans une autre lettre: « Nous ne
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« pourrions jmais les reconnaître, si nous n'a-

« vions , comme membres de JÉSUS-CHRIST, à
« puiser dans ses trésors-, pour reconnaître les
« charités que l'on nous fait, et dont les vôtres
« sont d'un prix à ne pouvoir être payées que de

f Ar rr .. « cette divine monnaie (1). » On trouve dans ses
de Ihital
qenêral. Lef- lettresune multitude d'autres témoignages sem-
fre de Mme
JTo«mi/'. blables de sà sincère reconnaissance envers d'au-

tires personnes moins connues. Nous les omettrons
ici, comme ne renfermant aucun détail histo-
rique.

XXI. Mais nous croirions nous éloigner trop de ses
Union

de madame sentiments si nous passions sous silence la dispo-d'Youville
avec

1eséminaire sition de son c6dur àl'égard du séminaire. DIEU

Saint-sulpice. ayant voulu se servir des ecclésiastiques de Saint-
Ses

sentiments Sulpice pour donner naissance à la communaute
sur

la mort des sours et pour les former à l'esprit de leur
de

M. Cousturiei-, état, M"e d'Youville 'désirait qu'elle fût toujours
et,

sur életin sous leur conduite, et c'est la prière qu'elle leurd e M.
Bourachot. a faite elle-même dans un écrit de sa main, qui

est une espèce de projet de- constitutions pour
(2) Pièce iu- son institut (2) ; 4tant convaincue, disait-elle,

tograiphe de
mme " que la communauté des sours ne pourrait conser-

vér son esprit, et que même elle se détruirait, si
(s)} lNwloire elle venait un jour à se séparei du séminaire (3).

Aussi prenait -elle une vive part à tout ce qui
intéressait cette maison. M. Maury, avocat au
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parlenent. de Paris, chargé des affaires de
M"e d'Youville en France, lui écrivait le 4 avril
1770: « Nous venons de perdre M. l'abbé Cous-
« furier, supérieur du séminaire de Saint-Sul-

pice.fall était de l'âge de M. l'abbé de l'Isle-
« Dieu, mais il avait un tempéramenk bien plus
« faible. C'est une perte irréparable qui nous a
( fait verser bien des larmes. Il y a longtemps
« (que nous nous y attendions , mais elle ne nous
« a pas été moins sensible. En mon particulier,
« ai perdu un homme qui m'avait honoré de
« son amitié et de sa confiance. En même temps
« que sa mort nous a affligés, elÍe&nous a singu-

lièrement édifiés, et :il n'appartient qu'à'un
« saint de finir comme il a fait.. Je crois que
« M. Montgolfier partagera notre douleur (1). »
Mme d'Youville, dont le cœur était si pénétré de
reconnaissance pour tous ses bienfaiteurs, fut en
effet très-touchée de cette perte, comme elle
l'écrivait le 21 septembre de la même année,
et s'empressa d'offrir à DIEU ses prières et celles
de toûtes ses sœurs pour une personne qu'elle
aVait toujours si particulièrement estimée et vé-
nérée (2). Ayant appris que M. Bourachot lui
avait-succédé, elle lui écrivit l'année suivante,
pour lui demander, en faveur de sa confimunauté,
la continuation des services que lui a ait rendus

(1) Archives
de l'hôpital
général. Let-
tre de M. Mau-
ry, du 4 avril
1770.

2S Lettre à
I. Maury, 21
eptemb. 1770.
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son prédécesseur. « La perte que nous avons faite
« de M. l'abbé Cousturier , lui écrivait-elle, et
« la peine que nous en avons ressentie n'ont
« pas été sans consolation, puisqu'il est si digne.
« ·ment remplacé. J'ose -vous supplier, Monsieur,

« de vouloir bien le représenter dans les hontés
« dont il a voulu honorer notre maison (1). »
M. Bourachot s'empressa de lui donner des assu-
rances de sincère affection, mais M" d'Youville
n9eut pas la satisfaction de recevoir sa lettre,
étant morte cette année, trois mois seulement
après qu'elle-même lui avait écrit (2).

VIE DE. MADAME D'YOUVILLE.

(1) Lettre à
M. Bourachot ,
du 9.3-septem-
bre 1771.

(2) Lettrede
la seur Des-
pins à M. Bou-
rachot, du 10
septenb.1772·.
Ibid.
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i faite

3,et CHAPITRE IV.
n'ont
igne' DERNIÈRE MALADIE DE MADAME D'YOUVILLE.

leur, SA SAINTE MORT.

>ntés
.» M"* d'Youville, étant pare"ue à l'âge de a.

Madame
ssa.. soixante-dix ans, après une vie-éprouvée par d'Youville

1 ,, éprouve
ille tant de fatigues, de privations et de sacrifices, une première

attaque
re, ressentait depuis quelque temps un affaiblisse- de paralysie.

ent nient assez notable dans sa santé , lorsqu'au
commencement du mois de novembre 1771, ses
forces s'affaiblissant encore davantage, elle se vit
contrainte de garder la chambre. On crut même
remarquer alors en elle quelques symptômes
de paralysie dans un embarras qu'elle éprouvait -:
a la langue (1); ce qui fit craindre avec raison4le (i)Mem.surc ' . % me d'You-
ne pasla conserver longtemps, à cause de son âge ville.

et de sa grande faiblesse. Néanmoins, dans cet
état, elle. ne laissait pas de.s'occuper encore d'af-
faires et de pourvoir aux besoins ordinaires de la
communauté. Mais le 9 décembre, ce qu'on avait
appréhendé arriva. Étant, comme à l'ordinaire,
dans sa chambre, avec unelle es sSurs, elle fut
frappée tout à coup d'une première attaque de
paralysie qui, affectant la partie gauche de son
corps et sa langue, lui ôta toute liberté de parler



Ci:

4r

05,

(1) Areiives et même de faire aucun mouvement, surtoulidle, 'hôpi!al utldigénral. Let- 't gauche.f*/re de la sœur cotegu (
Desins du M. Dè- uMMnp l 9 Dèsque M. Montgolfier eut appris cet accident

rt . il pria la supérieure de l'Hôtel-Dieu d'envoyeSattin.
sans délai auprès de Mme d'Youville la sour Mar..

Montgolfier tel, chargée à l'HôtelLDieu du soin de la pharma
la sSur cie, et qui jouissait dans le pays d'une réputationMartel

auprès' d'habileté et d'expérience bien méritée. La sourde madame
d'youville. Martel s'y transporta aussitôt avec une de sesqui reprend0 -ued Squelque compagnes, et, étant entrée en consultation avecde ses lemdcnM adiuqimembres. e méecin, M. Landriadx, qui était accouru, ils

ordonnèrent un traitement qui n'eut d'autre sue-
cès que d'arrêter pour quelques jours les pro...

(2) Lettre de- o;rés emlla sur Des- S de la maladie (2). M.n d'Youville repritpinsM. Feit:. quelque usage de ses membres et fut en état' de
se confesser. Elle pouvait même se lever de son
lit et faire quelques pas dans sa chambre, pourvu
qu'elle fût soutenue; et comme ses facultés intel-
lectuelles n'avaient rien perdu de leur liberté,
elle vaquait à la prière et conversait encore fami-
lièrement avec ses sours, quoiqu'il lui restât tou-
jours une certaine difficulté à s'exprimer.

La vive affection que ses filles lui pertaient

(*) La mè'eDespins, en écrivant à M. Feltz les circnst
( .e la mort de me d'Youville, a mis,-par inadvertance, qu'elle
ne pouvait se remuer, surtout du côté droit, au lieu de dire ducôte gauch
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du sembla avoir été augmentée encore par l'état où que les sours
adressent

l'avait réduite cet- accident et par les suites qu'il .DIEU
pour

ant faisait craindre. Dès ce moment elles ne cessèrent conserver
leur mère.

Wer d'adresser à DIEU, pour elle, les vSux les plus
-ardents :neuvaines, bonnes ouvres, mortifica-

na- tions, cdmmunions, tout ce que la ferveur peut
ion inspirer pour obtenir de DIEU quelque grâce, ce
ur furent les moyens qu'elles employèrent pour de-

ses aander à DIEU qu'il daignàt prolonger les jours
d'une mère si chérie et si vénérée. Le saint sacri-

ils fice était offert chaque jour à la même intention.
« Si DIEU voulait bien nous la laisser dans cet

« ét,~s disaient les sours les unes aux autres,
d « nous nous croirions heureuses de la conserver

le « ainsi , nous la -soignerions de notre mieux,
« afin de l'avoir encore au milieu de nous (f). » M') Vie par

Tu Mais DIEU en avait ordonné autrement dans les
Madame

- décrets de sa sagesse. Le 13 du même mois, d'Youville
éprouveMm d'Youville fût 'atteinte d'une autre attaque une seconde
attaque

de paralysie, à laquelle elle ne devait survivre de paralysie.

que peu de jours (2). Comme on venait de lui ap- (2) Lettre de
1%la sSur- Des-

porter son dîner, et qu'elleavait déjà pris le .pi M ume de
Ligne;is ldu

potage , elle dit à la sour qui lui tenait compa- û13 (foui I 72.

gnie :« Il n'est pas nécessaire que vous vous
«geniez ainsi pour moi. Je me passerai très-bien
« de vous; allez dîner, ma sœur. » Celle-ci, par
obéissan ce, se rendit au réfectoire. Mais sans
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attendre la fin du repas, inquiète sur l'état de
Mne d'Youville, et comme si elle eût ressenti le
coup qui venait de la frapper, elle demande à
l'assistante la permission de sortir, et retourne
promptement auprès de M"ne d'Youville, qu'elle
trouve dans sa bergère, à côté de sa petite table,
la tête penchée, le teint pâle, les traits défigurés,
sans parole , sans, mouvement et comme sans

(1) Vie par.
M. Sattin. vie (1).

V. Dès qu'orn eut connaissance de ce nouvel acci-
Mad am e

d'Youville dent, toute la maison fut en alarmes; la Seurengage
ses filles Mitlsri

Ssouett Martelsortit une seconde fois de sa clôture, et
à la volonté

de DIEU par tous les moyens qu'on employa, on parvint à
et à. faire

leur sacrifice. retirer la malade de cette léthargie. Revenue à
elle-même, elle. donnait des marques de con-
naissance et de jugement. Mais l'usage de la-pa-
role lui était encore interdit; elle ne le recouvra
que peu à peu et graduellement, ayant d'abord
assez de difficulté à se faire entendre de ses sours.
Lorsqu'elle put articule' ses paroles plus libre-
ment, elle leur adressa ce peu de mots, qui
exprimaient si bien les sentifments habituels de
son âme, et qui firent sur elles une impression
vive et profonde « C'est la volonté de DIEU,

« mes chères sours, et il faut que je m'y sou-
« mette; soumettez-vous vous-mêmes à cette
« divine volonté. C'est DIEU qlui exige de vous ce

{2) Vie parN. Sattini. «acrifice ()
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Elle.profita de l'usage qu'elle eut alors de -ses»
facultés- pour faire sa confession et recevoir son d'Youville

Créateur en viatique. Après cette sainte action le saintviatique.

qu'elle fit avec un parfait jugement et avec la Paroles

piété et la religion qu'oni avait toujours admirées quelle
p e dadresse

à ses filles.
en elle: portant ses. regards sur. toutes ses. filles
réuifies autour d'elle, elle. leur adressa ctes pa-
rles , qu'elles reçurent 'comme ses derniers
adieux et comme l'abrégé de touse les saints asvis
qu'elle leur avait donnés durant sa vie: « Mes

chères soeurs, ssoyez constamment fidèles aux

en devoirs de l'état que vous avez embrassé ,
« marchez toujours dans lesvoies de la régula-
e rité, de l'obéissance et de la mortification
e mais surtout, faites n sorte que l'union la

« plus parfaite règne parmi vous. » Dans l'ap-
préhension où chacune était de l perdre, ces
paroles et l'accent avec lequ ge les pi-ononça
touchèrent si vivement les soeurs, que toutes fon-

IlVie par

dirent en larmes.(f). . sattin.

Le 14 décembre, qui fut vraisemblablement vI.
Madame

le jour de cette scène attendrissante, M' d'You- 'Yit

ville eut assez de liberté d'esprit et de corps pour son testament.

dicter et pour signer elle-même ses dispositions

testamentaires. Dans la matinée de ce jour, elle
fit appeler à ce dessein M. Panet, notaire royal,
en qui elle avait une particulière confiance, ainsi
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que M. de Féligonde, confesseur de la commu-.
nauté, et M. Poncin, chargé de la confession des
pauvres. Après avoir recommandé son âme à Du
le Père et l'avoir supplié, par sa bonté et par les
mérites infinis de la passion et de la mort de
JESUS-CHRIsT son Fils , de lui pardonner ses of-.
fenses et de la placer au nombre de ses élus, et
après avoir invoqué, à cet effet, la très-sainte
Vierge et tous les saints du ciel, elle déclara vou-
loir que.son corps fût inhumé à l'hôpital général,
à la place et avec les cérémonies que M.Montgolfier,
supérieur du séminaire, jugerait à propos, et.
qu'on célébrât trente messes pour le repos de
son âme, qu'elle.recommanda spécialement aux
prières des pauvres et à celles de la communauté.
Elle- déclara aussi que tout ce qui était dans l'hô-
pital ou dans sa chambre appartenait à l'établis-
sement. Elle légua aux pauvres de la maison
la môi4ié de ses biens meubles et immeubles,
avec charge pour l'hôpital de recevoir MM. Fran-
cois et Charles You d'Youville, prètres, ses en-
fants, lorsqu'ils seraient dans le besoin, et de les
y loger, nourrir, chauffer et éclairer selon leur
état, comme il serait déterminé par M. l'évêque
ou par M. le supérieur du séminaire, seuls et sans
appel (*). Enfin, elle-légua l'autre moitié à ses

(*) Cette clause eut sans doute pour motif d'obliger M. Fran-

a

cc
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deux fils pour leur 1 enir lieu de légitime, et
nomma pour exécuteur testamentaire M. Dezau-

çois d'Youville à terminer un petit différend d'intérêt qu'il avait
avec l'hôpital -général, comme nous le dirons bientôt. M. de
Pontbriant l'ayant ordonné prêtre à Québec, le 23septembre
1747 (1), écrivait0à Mme d'Youville sa mère, au mois de sep- () Liste des

d- . . prêtres du Ca-
tembre de l'année suvante:Jecompte placer monsieur nada, 183s, in-
" votre fils à la Valtrie. Il sera sous les yeux de messieurs de so, p. 2

« Saint-Sulpice et les vôtres, et il ne pourra que profiter s'il
« suit vos avis (2). » Il fut nommé curé de Saint-Ours en 1750; (2) Archives

de l'hôpital;
et quelques années après , ayant formé le projet de bâtir Letre à ma-
l'église de cette paroisse, il s'adressa à sa mère pour qu'elle lui dame d'You-

-vile,9.septem-

procuràt des fonds. M d'Youville, qui avait déjà pourvu à r 7a8.

l'éducation et à l'établissement de ses enfants , s'était obligée,
en vertu de sa profession, de donner tout son revenu aux
pauvres, sans pouvoir en disposer autrement. Elle répondit
donc à son fils qu'elle lui avancerait des fonds appartenant à
l'hôpital général, et.que, de son-côté, il s'engagerait à les lui
rendre dès qu'il le pourrait. En conséquence, elle lui prêta près
(le 9000 livres, qui -furent employées à cette construction. Mais
après l'achèvement de l'église il ne s'empressa pas de rendre
cette somme; ou plutôt il sembla supposer qu'elle seyait pour
lui connue une sorte de dédommagement de toutes les largesses

que samère avait faites jusque alors.de ses biens patrimoûiaux
à l'hôpital. Comme Mme d'Youville, malgré la grande affection
qu'elle lui portait, ne croyait pas pouvoir lûi faire don du bien
des pauvres, elle informa M. Briand, évêque de Québec, des
difficultés que faisait son fils d'acquitter ses engagements. Le
prélatk envoya pour lui une lettre dans laquelle il lui parlait
apparemment d'une manière ferme et sévère, et l'adressa à
M" d'Youville-elle-même, pour qu'elle la lui remît. Mais· sur
ces entrefaites son fils s'étant rompu un bras dans une chute,
elle ne jugea pas à propos, par un effet 'de la bonté de son
cœur, de lui remettre cette lettre, et écriv it à M. Briand: « J'ai
«c reçu votre lettre et celle que vous écrivez à mon fils, que je
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(1) Archives
de- l'hôpi1al
général. Tes-
tament de Mme
d'Youville.

VIE IE MADAME D'YOUVILLE.

nier, négociant de Villemarie, en le priant in-

stamment de lui rendre ce dernier service (1).

« ne lui aipas envoyée, à cause de l'accident qui lui est arrivé
« le 2 février. En reconduisant une visite, il tomba à sa porte
« et se cassa le bras gauche à quatre doigts de l'épaule. Il a assez
« de son mal pour le présent. J'appris cette nouvelle le samedi,

etje partis le dimanche pour l'aller voir. Je le trouvai assez
« bien, point de fièvre, point d'enflure. J'en suis revenue- le

« jeudi, en lui promettant de lui envoyer compagnie. Mue Le-
(1) Ibid. Let- « gardeur partit avec une-de nos s(1).s encore

1re à f. Bri-
and, de 168 ou Cet accident arriva deux ou trois ans avant lamort de e d'You-

ville, et il paraît que, lorsqu'elle mourut, la dette n'avait poin
encore été acquittée. Ce fut sans doute cette considération qui
obligea les sours grises à faire d'abord quelque difficulté de
recevoirI.,d'Youville à l'hôpital, lorsque, peu après la inortde

(2) .4rchives sa mère, iliéinoigna quelque désir de s'y retirer (2). Cepçfal-
der Eôptral gi- dès l'année 1773 il commença à rembourser l'hôpital, auquel il
néral. Extrant
d'une iletire de compta successivement plus de sept mille livres, et M. Charles
M. Dufrost.
prêtre, du 25 d'Youvilleson frère, plus de deux mille. M. François d'Youville,
mars. curé de Saint-Ours, se retira en effet à l'infirmerie de l'hôpital

généràl,' où il reçut toutes sortes de soins de la part des soeurs,
jusqu'à sa mort arrivée dans cette maison, après de longues et
vives souffrances, le 10 avril 1778, lorsqu'il était âgé de 53 ans.

(3> iémoire Il fut inhumé dans l'église de l'hôpital (3).
parLcue3. M. Charles- Marie-Madeleine d'Youville, frère du précédent,

et <ui prit le nom de Dufrost, avait été ordonné prêtre en
('j Liste des 1752I (4). l devint curé de Boucherville en 1774, et fut nommé-

Prêtres ece.,
. ,26. grand-vicaire l'année suivante. Il était d'un caractère plus

heureux que M. d'Youville son frère, étant naturellement gai,
affable et ouvert. Dans une circonstahce.où tout le paysétait
rempli de soldats, apparemment durant la guerre que les

États-Unil faisaient au Canada, il envoya à l'hôpital général
une troupe de jeunes filles de sa paroisse, qui y furent logées

et nourries jusqu'à ce que l'état des affaires publiques <pût

leur permettre de retourner sans crainte dans leurs foyers.
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Dès le moment qu'elle tomba en paralysie pour vm.
Combien

la seconde fois, Mme d' ouville ne quitta plus le 'Madame
d Youville

litet si elle se levait, e n'était qu'autant qu'ondtaiaie
la transportait ailleurs our lui procurer quelque
etit délassement pa# ce changement de lieu.

L'une de ses sœurs était constamment auprès '

d'elle, et couchait même dans sa chambre pour
pouvoir l'assister au besoin pendant la nuit. M. de
Féligonde, remarquant que l'assiduité de cette cha-
ritable sour pouvait être à charge à Mme d'You-
ville par le bruit qu'elle faisait autour d'elle, lui
proposa de transporter son lit ailleurs, pour mé-
nager pendaniVla nuit un peui de repos à la ma-
lade. M"'" d'Yo,,vilTe l'entendit, et jugeant bien
que ce serait imposer un sacrifice trop dur à cette

qui était si cordialement dévouée,
elle prit alors la par'ole et dit à M. de Féligonde:
« 0 mon père !·elle ne le.fera pas, je.vous l'as-
« sure, elle n'aura pas la force de le faire. »
C'était la même affection pour M"'° d'Youville de
la part detoutes ses filles. Elles s'efforcaient de re-

L Dufrost conserva toujours de très-bons rapports avec les
seurs grises, qu'il aiplait ses petites soeurs ou les filles (le sa
mère. Il venait même de Bouci:ville à Montréal la veille de
leurs grinds congés, pour y prendre pâri surtout en présidant
à l'oraison de la cornimunnaulé qu'il faisait à voix haute. I
inourut le 7 mars 1790 (1). particuu&.
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doubler leurs prières, et ne cessaient de conjurer
encore-toutes les personnes du dehors qui venaient
dans la maison, ou ayec lesquelles elles avaient
quelque rapport, de'se joindrt à elles pour de-

mander à DIEU la coriservation d'une yie qui leur

.) était si chère et qui leur semblait être nécessaire
(1) Vie par- '% -é

M. Sattin. au soutien de leur maison (1).
ix, Un our 'elles faisaient ave instance cette

Haute estime qu
M.de gneris prière à M. l'abbé de Ligneris, curé de la Prairi

p°'oua" dme et qui connaissait très-particulièrement Mm edYoú-
ville: «Oh! je vous assure bien, leur répondit-il,
«que je ne ferai rien de ce que vous demandez,
« non je n'en ferai rien. Certainement je prierai

« Dmu pour votre mère, mais non pas pour qu'il
« vous la conserve; il est temps qu'elle aille en pa-
«radis.» Comme les sours, affligées de ce refus,
lui représentaient la grande perte que ferait leur
maison si Mme d'Youville venait à mourir: « Eh!
«qu'importe qu'elle meure! » repartit M. de Li-

gneris, « elle vous protégera également dans le
« ciel, et vous obtiendra les secours et-les grâces
« qui vous seront nécessaires. » La possession du
ciel était l'objet des désirs de Mme d'Youville·; et
toutefois son affection pour ses filles paraissait
même dans les témoignages qu'elle donnait de

ses désirs ardents d'aller se réunir à DIEU. Trois

ours-avant sa mort, s'entretenant familièrement

-p



avec l'une d'elles «Ah! que je serais contente,
« lui disait-elle, si je me voyais dans le ciel avec
« toutes-mes sours (1)!»

Le 23 décembre, onzième jour depuis sa der-

nière attaque et qui fut celui de sa mort, rien.

n'annonçait cependant qu'elle touchàt de si près
à sa fin. On se flattait au contraire de la cdnserver

encore quelque temps. « Elle paraissait un peu
« mieux, écrivait la mère Despins (2), et nous
« commencions pour lors à espérer, non pas de
« la rétablir en parfaite santé, mais de l'avòir
« encore un peu d-e temps parmi nous. (3). ElleI
« semblait être un peu moins assoupie (4) », et1
s'était confessée pour communier le lendemain.Ce

mme jour M" Bena;, sa nièce, vint la voir dans

l'ajrès-midi. Car, quoique Mm
ed'Youville ne recût

point dans sa maladie de visites des personnes du

dehors, elle ne refusait pas celle de ses parents,

qu'on avait même soin d'informer fréquemment

de son état. Mme Benac étant donc venue la visiter,
les sours lui annoncèrent que leur mère aurait le

bonheur de recevoir le lendemain la sainte Eu--

charistie ; et .comme dans la conversation elle

disait àsa tante , que ce. serait elle -même qui

la veillerait cette nuit, Mm" d'Youville reprit à

l'instant d'une voix très-distincte et d'un ton plein

d'assurance .« Oh! cette nuit je n'y serai plus. »

t- s
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(1) Vie par
Y. Sattin.

x.
Le

23 décembre
madame

d'Youville
donne

quelque
espérance;
-néanmoins

elle annonce
qu'ellet

ne passera
pas le jour.
(2) Lettrede

la sour Des-
pins à xme de
Lignerîs, du
13 août 1772.

septemb. 1772.
(3) Lettre de

la même à M.
eltz, du 9

septemb. 1772.
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Une déclaration si expresse dans la bouche de
Mm d'Youville, à qui l'on sait d'ailleurs que DIEU
avait manifesté plusieurs fois l'avenir, peut don-
ner à penser qu'elle connaissait dès lors avec cer-
titude le moment précis de sa mort ; puisque ce
jour-là son état n'avait rien d'alarmant, et qu'au
contraire il avait fait naître des espérances. Ce-
pendant, comme elle l'avait annoncé, elle ne

(1) ie éPar
M. Sattin. passa pas le jour (1).

Le soir même, vers huit heures un quart, elle
23 cembre parut vouloir dire quelque chose à celle de sesmadame

d'Youville
expire soeurs qui se trouvait auprès d'elle, et ne pouvant

tout à' coup.: parvenir a se faire entendre, elle indiqua par

signe qu'elle désirait de se lever de son lit. Après
quoi, faisant un mouvement de la main, elle té-
moigna désirer qu'elle l'y remiht. Elle n'y fut pas
plutôt replacée, que tout à coup, frappée d'une
apoplexie foudro'ante, les yeux à demi éteints,le
visage couvert d'une pâleur mortelle, elle pousse
un profond soupir et expire au bout de quatre à

(2) Lettres cinq'minutes, environ à huit heures et demie (2).
(e la sSur nse .ei(2
-espins à M. Dans ce j..oment la communauté achevait la
Feltz , à M.
dJry,. à eprire du soir. Au premier bruit elle accourt toutde Ligneris. èed or ri
Ibid.. éplorée ; ce n'est qu'ïun cri universel dans toute

la maison; ce ne sont plus que gémissements,
que pleurs, que sanglots.

D«solation. « Non, je ne pourrai jamais exprimer, ivait
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« la mère Despins, quelle fut dans ce moment de sours
dès qu'elles

«fatal notre étrange surprise de nous voir arra- aprennent

« cher par la mort celle que nous chérissions le "
« pl dans ce monde. Je ne puis dire l'extrême
« et* ste affliction que cette mort précipitée nous
« a causée. On n'entendait de tout côté que les
« cris et les lamentations d'une troupe d'enfants
« qui perdaient leur mère, et une si tendre et si
« chàritable mère ne peut être jamais assez re-
« grettée. Qu'elle est grande cette perte! Jamais
« il n'y aura plus de Mne d'Youville pour nous...

Ah! je ne puis exprimer l'affliction, les cris et
« les lamentations de toute notre pauvre maison.
« On entendait de tout côté des enfants appeler et
« regretter leur chère.mère. Tous se disaient les
« uns aux autres, le cœur pénétré de la plus vive
« douleur: Nous n'avons donc plus de mère?
«- C'en est donc fait, notre mère est morte (1). M1)Lettres àMe(le Ligne-

« Si nous la pleurons et la regretons, c'est pour 177e."a

nous; car je crois qu'elle est au ciel, où elle rl'b7ydu
à M. Feltz, du

« est allée recevoir le fruit de ses travaux.» 9 sept. 1779.

La mère Despins écrivait à M. Feltz, ancien
médecin de la maison: « Je n'ai rien que de bien
« affligeant à vous dire, et je crois que vous serez
« très-sensible à la grande perte que nous avons
«faite par la mort de notre chère mère M" d'You-
« ville. Connaissant l'amitié que vous aviez pour
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316 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

d-elle ef pour notre maison, je pense que vous

« mèlerez vos larmes avec les nôtres. Oh ! que
«'n'étiez - vous ici dans ce moment! Comme

« vous connaissiez à fond le tempérament de

« notre mère, vous l'auriez peut-être tirée de la
« mort, ou au moins prolongé sà vie un peu de
« temps. Mais le bon DIEU ne l'a pas voulu; que
« son saint nom soit béni, et sa sainte volonté

(1) Ibid. « accomplie (1).»
xm. A près que M'"® d'Youville eut expiré, son

On essaye
de peinirvisage, durant sa maladie avait paru étrange-
le p'ait qicar

mae ment altéré par la violence du mal, reprit ses
ses traits
saltrent premiers traits et toutes ses couleurs, ce qui sur-

et chang~ent
tout à etup. prit beaucoup les spectateurs et surtout ses filles,

qui ne pouvaient en effet se lasser de la considé-

rer. Le lendemain, ce changement extraordinaire

persévéra de même, et ce fut pour sa famille, qui

s'était transportée à l'hôpital général, une sorte

de soulagement à sa douleur. De son vivant,

par un effet de sa rare humilité, Mme d'Youville
avait toujours témoignéa plus grande répugnance

à se laisser peindre, quelque motif qu'on eût pu

lui alléguer pour obtenir sur cela son consente-
ment. « Je n'y consentirai jamais, disait-elle;
«et si l'on veut absolument avoir mon portrait,

« on ne l'aura qu'après ma mort. » On profita donc

de l'intervalle qui s'écoula jusqu'à l'inhumiiation

a

Sc
b.

q
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pour satisfaire enfin un désir si naturel et si légi-
ime; et dans ce dessein, le 24, un des neveux de
Mine d'Youville, accompagné d'un peintre, se ren-
dit dans l'appartement où reposait le corps (1). (1 ) Vie par

M. Sattin.
Mais comme si DIEU eût voulu Confirmer ce
profond oubli d'elle-même qu'elle avait témoi-
gué durant sa vie, et approuver ses intentions
même après son trépas, dès que le peintre prit
ses pinceaux pour ébaucher les premiers traits de
son ouvrage, on vit se renouveler le prodige qui
avait paru autrefois dans les traits de la mère
Agnès de Jésus, prieure du monastère de Sainte-
Catherine, à Langeac, en Auvergne, lorsque,
après la mort de cette grande servante de DIEU,

M. le marquis de la Rochefoucault voulut la faire
peindre (2). Les traits de M"e d'Youville, comme (2) Vie de

ceux de la mère Agnès, s'altérèrent tout à coup. de-rnreagè
, .par M. de oan-

Son visage changeait à vue d'oil, au point que tages.

le peintre, les sours et toutes les autres personnes
présentes demeurèrent étrangement frappés d'une
altération si subite et si extraordinaire. Elle fut
telle, que le peintre, malgré sa diligence et
son habileté, ne put prendre qu'une ressem-

.blance très-inexacte -des traits de la défunte, et
qui ne reproduit que bien imparfaitement l'ori-

(3) Vie par
ginal (3). M. sattin

L'inhumation fut différée jusqu'au 26 décenm n i

-t-t

- ~- -
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de madame bre, fête de saint Étienne. Il y eut ce jour-là und'Youville.
nombreux concours à l'église de l'hôpital, et
toutes les personnes les plus considérables de la
ville voulurent honorer les obsèques de leur pré-
sence.-Pour se conformer aux intentions de leur
bonne mère, les sours offrirent à son intention
les suffrages accoutumés. Mais, à l'exemple de
plusieurs personnes de considération qui avaient
connu à fond sa vertu, elles étaient plutôt portées
à l'invoquer pour leurs propres besoins qu'à prier

(1) Vie par pour elle (1);. et la pensée de son bonheur dans31. Sattmn.

le ciel, continuellement présente à leur esprit,
leur faisait goûter uñe- douce consolation dans les
larmes abondantes qu'elles ne cessaient de ré-
pandre. M. Montgolfier chanta le service et fit les
dernières absoutes, assisté des messieurs du sé -
naire et de plusieurs ecclésiastiques des environs.
Enfin, le corps ayant été descendu dans jpn des
caveaux de l'église de l'hôpital, on l'inhuma dans
l'endroit que M. Montgolfler avait désigné lui-
même pour la sépulture. Ce fut en face du re-
gard des pauvres, c'est-à-dire du lieu par où ils
avaient jour dans l'église, afin qu'ayant comme
toujours présente après sa mort celle qui les-
avait aimés comme ses enfants durant sa vie i1s
s'efforçassent d'imiter ses vertus et les saints

(2) Mémoire
particulier, exemples qu'elle leur avait donnés (2).
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et CHAPITRE V.
ea

ÉVENEMENTS EXTRAORDINAIRES QUI ONT SUIVI LA MORT

DE MADAME D'YOUVILLE.

ir

Un phénomène qui parut au moment de la J.Croix
le mort de Mne d'Youville, et qui fut attesté par plu- umineuse

qui paraît
sieurs témoins oculaires dignes de foi, dut augmen- s"r l'aital

ter encor la mdat
's ter encore la vénération publique pour la mémoire de amate

d'Youville.
3.,r de la défunte et la confiance en ses mérites auprès

is de DIEU. Le 23 décembre, entre huit heures et
demie et neuf heures du soir, un des principaux

is citoyens de Villemarie, M. Jean Delisle de La-
cailleterie, connu avantageusement en Canada
parmi les hommes de lettres pour ses connais-
sances dans les sciences natgelles, et spéciale-
ment dans la physique, se p-omenait le long des
murs de la ville, dutôté du fleuve Saint-Laurent,
et se dirieait vers la pointe à Caillère, lorsque ,
portanffortuitement ies yeux du côté de l'hôpital,
il aperçut au-dessus de cette maison, à une cer-
taine hauteur, une croix lumineuse régulièrement
formée. Surpris d'un phénomène si singulier,
et en croyant à peine à ses yeux, il appelle un de
ses amis pour s'assurer davantage de la vérité du
prodige, dont, en effet, ils demeurèrent l'un et
l'autre pleinement convaincus. Ils ignoraient en-.
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core la mort de M"e d'Youville, qa ne fut divul..
guée que le lèndemain, et dans laarprise que
leur causait la vue d'un tel phénomène, M. De-
lisle s'écria: « Ah! quelle croix vontdonc encore

« avoir ces pauvres sours grises? que va-t-il leur

Si)1viepar« arriver? sera-ce quelque chose de sinistreou
« de- prospère (1)? »

Cette croix lumineuse ne fut pas seulement

ce prodige.
elle demeura quelque temps suspendue sur l'hô-
pital général et- fut aperçue aussi par plusieurs
personnes du faubourg Saint-Laurent; et comme
celles - ci ignoraient pareillement la mort de
Mne d'Youville , elles ne surent non plus que

penser- d'un phénomène si étonnant. Mais le len-
demain, lorsque la nouvelle de cette Mort se fut
divulguée, cette croix lumineuse devint aussitôt
le sujet de leurs conversations et ne fut plus pour
eux une énigme. Plusieurs allèrent même à l'iô-
pital en témoigner aux sours leur surprise. M. De-
lisle surtout s'empressa de leur raconter toutes
les particularités dont il avait été témoin; et il en
parlait aux autres personnes de sa connaissance
comme d'un fait certain et tout à fait incontes-
table. Il est bon de remarquer ici que les sours,

plongées dans la douleur la plus profonde et
renfermées dans leurs appartements, n'apercurent

320
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rien de ce, phénomène, circonstance qui surprit
étrangement M. Delisle et les autres, ne compre-
nant pas comment elles avaient pu ne, pas voir
aussi elles-miëmes cette croix si belle, disaient-
ils , si lumineuse, tant ils en avaient été frap- (M. Vie par

pés (4).in.
Mais l'ignorance où étaient les soeurs, bien loin mu.

Certitude
d'infirmer l'existence de ceprodige, enconfirmerait et motifsde ce prodige.

plutôt la certitude, en excluant de leur part et de
celle des autres personnes de l'hôpital, l'emploi
de tout moyen naturel pour produire une pareille
illusion sur tous ces témoins, si toutefois elle eût
été possible. Il est bon de remarquer encore que
ce prodige eut pour principal témoin l'homnne
du pays le plus capable, par ses connaissances
sur la physique, de juger de ce que pouvait pro-,
duire une cause naturelle, et .que, jusqu'à sa
mort, arrivée le il mars 1814, il a toujours
regardé cet événement comme miraculeux. Les
rédacteurs du journal public\qui annonca son
décès, le qualiflèrent: < Un honie respectàble,
« qui joignait à toutes les vertus sociales des
« connaissances profondes et étendues, qui tenait
« un rang distingué parmi les hommes de lettres,
« qui, enfin, faisait ses délices de l'étude de la
« philosophie , et la cultiva toujours avec suc-
« cès. » Au reste, si l'on considère attentivement

321
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quelle a été la vie de M" d'Youville, les ouvres
qu'elle a entreprises, et qui ont eu visiblement
DIu pour auteur; les contradictions sans nombre
qu'elle a rencontrées, et dont elle a triomphé par
la prudence, la patience et la constanee de son
zèle; si l'on considère d'ailleurs que ces sortes de
phénomènes ne sont pas sans.exemples dans- la

vie des saints, que DIE a voulu glorifier d'une
manière extraordinaire: dans celle de saint Charles,
par exemple, à la naissance duquel il parut, sur le
château d'Arone, où il était né, un corps lumineux
qui sembla convertir en un très-beau jour la nuit
dans laquelle il vint au monde (1); si l'on considère

toutes ces circonstances, on ne trouvera pas sans
doute étonnant que DIEU ait voulu couronner par
le signe de cette croix-lumineuse une vie si sainte-
ment et si utilement employée, et procurer ainsi
à Mne d'Youville, après sa mort, un -dernier trait
de ressemblance avec- la femme forte, de qui il
est écrit : « Qu'elle sera louée, qu'on lui donnera
« les éloges qu'elle a mérités, et que ses œuvres

« seront le sujet de ses louanges dans l'assemblèe

« des peuples (2). »

Ce fut en effet une des récompenses accordées
dès ce monde à M" d'Youville, d'avoir été pré-
conisée à sa mort par la voix publique et placée
déjà au rang des bienheureux. Entre autres témoi-

VIE DE MADAME D 'YOUYILLE.

) Vie de
saint Ctarles,
par le pere
Giussano.

(2) Prover-
bes, ch. xxxI,
v. 31. .'

'v.
Témoignage

rendu
par M. Gravé
à la sainteté
de madame
d'youville.



gnages rendus à sa mémoire, nous citerons ici
celui de M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec,
dans la suite supérieur de cette maison, et grand-
vicaire du diocèse. Il avait été plus à même qu'un
autre d'apprécier les vertus de la défunte, ayant
exercé à l'hôpital général de Villemarie les fonc-
tions de chapelain en 1759, lorsqu'il se retira
dans cette ville, à l'occasion du siége de Québec.
Il écrivait à la mère Despins : « Vous connaissez
« mon attachement pour Mme d'Youville, et vous
« pouvez conclure quelle douleur m'a causée sa
« mort. Si je pouvais m'en consoler, je tâcherais
« de vous consoler vous-même. Qu'elle est grande
« cette perte, et difficile à réparer !ou plutôt qu'elle
« est irréparable, et qu'elle mérite de larmes ! Ce-
« pendant, je crois qu'en cela même nous devons
« louer DiEu de ce qu'il ne nous l'a enlevée que
« pour récompenser ses mérites et pour qu'elle
« nous servit de patronne auprès de lui-. Je le
« loue encore de ce qu'il l'a laissée assez de
« temps sur la terre pour perfectionner l'ouvre
« qu'il lui avait inspirée. Qu'eût-ce été en effet
« s'il l'eût enlevéeil y a quinze ou vingt ans? Cette
« digne institutrice, cette mère si tendrement

aimée, dont le mérite était si fort au-dessus du
« commun, était une nouvelle Chantal. Car je ne
« crains pas de l'y comparer; et, en lisant la vie

I1 e PARTIE. - CHAPITRE V. 323



324 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

« de celle-là, on n'a en le endroits qu'à
« changer le'n"1 ff pour s rappeler Mm d'You-

« ville. Puisse-t-elle avo pour moi, auprès de

« DIEU,je même bon c ur qu'elle avait pendant
« sa vie ! Mais, h as! à présent qu'elle me
« connaît mieux peut-être ne m'aime-t-elle

(1) Vie parM Sattin. -« plus

V. On a vu, dans la vie de Mme d'Youville, le zèle
Madame

d'Youville, infatigable avec lequel elle s'appliquait au tra.
apres

rnovtle vail.pour procurer des ressources à ses pauvres,
la recom-
amandation et cette sage économie qu'elle recommandait tant

avait faite a ses filles,. et qui semblait être pour sa maison
si souvent

de ménager un inépuisable trésor. L'apôtre saint Pierre,
le bien

des pauvres, sentant sa fin approcher, écrivait aux fidèles

J'aurai soin, après ma mort, de vous remettre
fréquemment en mémoire les choses que je vous ai

(2) Seconde recommandées (2), paroles qui sont un témoi-
Epitre de S.
Pierre, ch. - gnage assuré de la vigilance des saints du ciel

sur l'ÉEglise de la terre. Mm d'Youville, n'ayant
rien eu de plus à cœur, après la sanctification de ses
filles, que de leur recommander cette vigilante
et sage attention à ménager le temporel des
pauvres, n'eut pas plutôt fermé les yeux, qu'elle
leur renouvela cette recommandation , et avec
des circonstances bien propres à faire sur leurs
esprits une impressiÔn profonde.

Paroes -Elle avait recu autrefois à l'hôpital un jeune

Paoe
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garçon de sept ans, appelé Joseph Lepage, et que madame

l'avait ensuite placé à Chàteauguay pour être adresse,la nuit
employé à la ferme. C'était lui qui accompagnait de sa mort,

ordinairement Mm d'Youville dans ses voyages Lepage.

pour les affaires de cette seigneurie, et il continua
de la sorte jusqu'à ce qu'elle tomba malade,
en 1771 , Joseph Lepage élant alors àgé d'environ
vingt-un ans. On a vu que Mm d'Youville mourut
inopinément le 23 décembre de cette année, à huit
heures et demie du soir; or, cette nuit-là même,
Joseph Lepage, qui ignorait à Châteauguay ce
triste événement., alla, selon sa coutume et avant
le jour, donner, dans la grange , du foin aux ani-
maux. Etant là, sans témoin et sans contrôle, il
paraît qu'il:pro guait le fourrage, et, comme on
dit, qu'il le g spillait. Mais il fut singulièrement
surpris d'ent dre alors la voix de Mm". d'Youville,
qui lui dit très stinctement: «Mon fins, ménage le
foin. » Ne com renant pas que la su rieure eût pu
arriver à Châteauguay pendant la nuit, et recon-
naissant néanmoins très-bien sa voix, il cherche
de tout côté dans la grange et ne voit personne. Il
s'informe pour savoir si Mne d'Youville est donc
venue la veille, et chacun lui ayant -dit qu'elle
n'avait point paru, qu'elle était même hors d'état

d'entreprendre le voyage de Châteauguay , à

cause de son état de-faiblesse extrême, il de-



AfA

VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

agement frappé des paroles qu'elle lui
itendre, et ne put s'empêcher, dans son
'en faire part aux autres personnes de

qui toutes en demeurèrent fort éton-
dès qu'on eut appris dans la journée

la mrt de M"e d'Youville, chacun comprit alors
que ces paroles étaient une recommandation
qtu lie faisait encore après sa mort à toutes les

personnes employées au temporel. de l'hôpital, de
particulier. ménager le bien des pauvres (1).

VII Les sours grises, à qui Joseph Lepage s'em-Effet
quecesparoles pressa d'en faire part, en furent aussi elles-mêmes
de produire

jusqu'à extrêmement frappées; et le souvenir qui s'en est
ce jou perpétué jsqu'ici parmi elles n'a pas peu con-

tribié à les rendre fidèles , chacune dans son
office, à ne rien laisser perdre du bien qui leur
est confié. Il est même à remarquer que si cette
recommandation, au -lieu d'avoir été faite à ce
jeune homme, eût été adresséedans le même
temps, à quelqu'une des personnes de l'hôpital,
qui aurait pu y donner lieu, ou même à l'une
des sours, celle-ci eût eu peine à trouver la
même créance dans l'esprit des autres, qui au-
raient pu soupçonner quelque illusion de l'imagi-
nation, à cause du trouble et de la désolation où
cette mort les avait tdhtes plongées. Tandis que la
déclaration dont nous parlfTi, venaût &'une

-y
's



personne qui ignorait entièrement la mort de
Mme d'Youville-, fut reçue de tous avec une pleine
confiance, et produisit sur les esprits et sur les
cours l'effet d'un avertissement réel, et très-
important, que la fondatrice donnait après sa
mort pour la conservation d'une oeuvre qui lui
avait été si chère pendant sa vie (*).

Quoique Mme d'Youville ait été conduite par une vM.
Madame

voie simple et commune, comme le demandait d'Youville-1 prédit
la vie active à laquelle DIEU l'avaif appelée, et que la sour

coutlée

que l'on n'ait remarqué en elle ni extase, ni sur rait

aucune de ces grâces extraordinaires dont on compagnes.

trouve tant d'exemples dans la vie des saintes
vouées à la contemplation, il faut cependant
reconnaître qu'elle - reçu de DIEU des lumières
extraordinaires pour sa communauté, non-seu-
lement sur la forme à lui donner, mais encore
sur son avenir. Après la profession de la sour

Barbe Prudhomme, qui avait eu lieu le 22 avril
1766, Mm d'Youville étant un jour entourée de
ses filles, qu'elle entretenait sur les devoirs de
leur vocation, se mit à les parcourir de l'oil

(*) Après la mort de Mme d'Youville, Josepli Lepage quittà
l'h,ôpital général pour s'établir. Mais étant ensuite tombé
dans la détresse, il retourna à Ciateaugua, disant qu'il reve-
nait à la maison paternelle. Ce fut là qu'il mourut dans une
extrême vieillesse, âgé de plus de quatre-vingts ans.

1t1 PARTIE. - CHAPITRE V. 3121
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'nfme après l'autre, au nombre de seize ou dix-sept

qu'elles étaient alors; et arretant ses regards sur
la sour Coutlée, elle dit ces paroles:, « Ce sera-
«celle qui demeurera la dernière et vous survivra
« à toutes. » Comme Mm d'Youville était fort

réservée dans ses paroles; parlant peu et jamais
par légèreté, cette déclaration, faite d'ailleurs
d'un ton assuré, et qui semblait exclure de sa
part toute espèce cde doute, frappa beaucoup ses
sours, et elles ne doutèrent pas qu'elle ne fût

(1A Vie par
M. atin. l'effet d'unelunïière divine (1).

C'est en effet ce que l'événement a justifié àCette
prédici la lettre. Car, quoique cinq ou six des sours alorsa'té justifiée

prvnemn. présentes aient vécu encore quarante, cinquante
et même cinquante-cing ans, toutefois ,la sœur

Coutlée Teur a survécu à toutes. Aussi, en 1821,
lorsqu'il ne restait plus de toutes les anciennes
sours que la sour Coutlée et la sour Prud-
homme, celle-ci, convaincue que, d'après la
prophétie de M. d'Youville, elle devait précéder
dans la tombe la-soeur Coutlée, alors supérieure

et gravement malade, disait avec assurance à ses
sours, qui appréhendaient fort de perdre leur
supérieure : « Ne craignez point, mes chères
« sours, tant que je vivrai, notre mère ne mourra

(2) Aeoi-e « pas (2).» En effet, la sœur Prudhomme mourutpartnicue a emuu
rta première, le 20 février. 1821, et précéda de
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près de cinq' mois la sour Coutlée, qui ne mourut (Registre
des déces de

que le 17 juillet suivant (1). lptalg-

Voici une autre prédiction faite par Mme d'You- X.
Madame

ville et attestée dans un écrit par Marie-Charlotte d'Youville
prédit

de Labroquerie, l'une de ses petites-nièces,ui au jeunequi de Bleurn

en fut elle-même l'objet.. Elle rapporte qu'étant quil mourra
prêtre,

et à Mlle deencore enfant, elle alla, dans la compagnie de sa Labroquerie
ÇM qu'elle

mère, Clémence Gamelin-Maugras de Labroque- mourïa chez
les soeurs

rie, avec un de ses cousins, tout jeuie alors, Jean- grises.

François Sabrevois de Bleury, vi itr Mm d'You-
ville leur tante; et qu'après la visite, M'"® d'You-
ville, regardant lé jeune de Bleury-, lui dit en le
fouchant légèrement sur l'épaule: « Tu mourras
«.prêtre', mon petit homme;)» et que, s'adres-
saut à elle-même, elle ajouta « Et toi, ma
« petite fille, tu viendras mourir chez les sours
« grises. »

L'événement justifia la prédiction relative au X-.
L'évériement

jeune de Bleury, car il 1i ourut prêtre le 2: août a vérfi' l'une
et lautre

1802, douze ans après son ordination (2). Quant de ces

à M" de Labroquerie, ayant épousé dans la suite (trLst es
"tant dprdres83d, Ca-

M. Stubinger, et étant devenue veuve, elle de- a 834, -

meurait à Boucherville, sans penser à la prédic-
tion de sa tante, et même sans qu'il y eût pour
elle aucune apparence de la réaliser jamais, étant

déjà parvenue à un âge très-avancé. Mais en

1843, soixante-douze ans après la mort de

3129
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M"" d'Youville, le feu ayant été mis au village
de Boucherville par un bateau à vapeur, et ayant
réduit en cendres l'église et presque toutes les
maisons du pays, elle fut dans la nécessité de
chercher ailleurs un asile, et se retira chez les
sœurs grises de Saint-Hyacinthe. Lorsqu'elle se
vit dans cette maison, elle se rappela la prédiction
que lui avait faite autrefois M"'" d'Youville, et en

Sdnna, le,8 février 1844, une déclaration signée
(1) Archives de sa main (1). Enfin, elle finit ses jours dans(le ihopital
enerelac cette même maison, et accomNplit ainsi la prédic-autographe. ei

tion d'aller mourir chez les sSurs grises.
XII. II Mais -une autre prédfiction dont o n'a cesséMadame

d'Youville
prédit jusqu'ici d'admirer lacomplissement,

à ses filles,
en 1765, que promesse que Mne d'Youville fit à
leur maison

ne serait 18 mai 1765 à loccasion de l'incendie.que nous
plus consumée

par le feu. avons rapporté dans le livre préce n a vuEffets
de cette quaprès que toutes urent rendu grces à DIEudepromesse

1' vénement e quiréduisaif nur t maison en cendres
et récité pour cela, àcùomplislemcantiques la
Deum qMm e d'Youville leur dit en se relevant

Mes enfants, ayez bon côuiragedésorsq la

l'événmet u éusi rmasne ede

«imaison ne brûlera plus. Depuis ce jouron a
vu avec étonnement l'accomplissement de cette
promesse dans une miiltitude de circonstances.
où la matison aurait-dû naturellement être consu-
uée; et dans ces occasions on a toujours attribué
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age sa conservation à la protection de Me d'Youville
'ant sur son oeuvre. Aussi, dans les incendies qui ont
les ravagé successivement divers quartiers de la
de ville, Yoisins de l'hôpital, les anciennes sœurs,
les pour dissiper les alarmes que- les jeunes conce-
Sc vaient alors pour leur -propre maison, n'ont ja-
.n mais manqué de leur rappeler cette promesse et
enl de leur dire : « Ne craignèz rien , notre mère

1ee « Youville nous a assurées que nous ne brûlerions

« pas (1). » Les occasions dans lesquelles l'hôpi- (1) Mnemoire

tal aurait dû être consumé ont été en quelque
sorte sans nombre, à cause de la quantité de

se feux qu'on est obligé d'entretenir plus de la moi-
la tié de l'année dans cette maison, où sont réunies
le près de quatre cent cinquante personnes, et qui
us est remplie de vieillards, d'infirmes et d'enfants;

mais comme on a négligé d'en conserver le récit
le par écrit, nous nous bornerons ici, pour ne rien

dire que d'exact, à quelques-unes plus récentes,
et dont plusieurs des sours qui vivent encore ont
été les témoins.

Dans plusieurs de ces occasions, le feu ayant xMI.
Avertissement

a pris à divers -objets, à l'insu de toutes les per- miraculeux
donné

e sonnes de la maison, cette protection a paru d'une aux sours
pour

manière sensible dans les mopns tout à fait éteindre
le, feu

providentiels qu'on a eus pour reconnaître le qui avait pris
d e ed pital.

2 dang-er et y porter un remède efficace. Environ
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l'an 1820, un jour de l'Immaculée Conception, le
feu prit pendant la messe à l'une des anciennes
cheminées de la maison, construite du temps des
frères hospitaliers, et qui était en mauvais état. On
courut aussitôt pour l'éteindre, et on crut y avoir
réussi, sans se douterque le-feu ne laissait pas de
se maintenir encore et qu'il avait même gagné le
plancher d'un des grenierse-de la maison. Or, ce

jour-là même, pendant la récréation, lorsque toutes
les sours étaient réunies dans la salle de.commu-

nauté, elles entendirent comme le uit d'un
grand coup qui aurait été frappé sur ne porte,

ce qui les remplit toutes d'étonneme t, personne
alors n'étant hors de la salle. L' e d'elles, la
sour Cherrier, qui nous a certi é le fait, ainsi
que plusieurs autres, sort aussitô pour savoir qui
pouvait avoir frappé un si r de coup; et ne
trouvant personne hors de a salle, poussée
par un mouvement dont elle ne peut se rendre
compte à elle-même, car elle ne pensait plus au
feu qu'on croyait être tout à fait éteint, elle
monte dans un grenier fermé à clef, et n'est pas
peu surprise, en o vrant la porte, de le voir
rempli d'ine fumée aisse. Elle appelle ses
sours, qui accourent à l'i tant et se mettent en
devoir d'arracher les feuilîes u plancher. Elles

commençaient à peine que la flam s'éleva. On
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l'éteignit heureusement, et on crut alors que
ce coup qu'on avait entendu était un avertisse-
inent que Mm

ed'Youville avait donnéàses filles, et
. . (i) Mémoireun effet de sa vigilance sur sa maison (1). particulier.

Lorsqu'on eut construit la salle Saint-Louis, xiv.
Autre

destinée aux orpbelines, et avant qu'elle fût encore circonstance
providentielle.

babitée, les sœurs en peignirent les colonnes, qui Louise Huot.

sont en bois, avec de l'huile de lin dans- laquelle
elles avaient délayé de la couleur; après avoir
frotté fortement ces colonnes avec des linges, pour
étendre la couleur par ce moyen, elles avaientjeté
ces linges en un tas surle plancher dela même salle,
et s'étaient retirées ensuite en fermant à clef cette
salle, où personne ne devait coucher ce jour-là.
Pendant le souper des sours, une fille employée
dans la maison,. appelée Louise Huot, qui devait
communier le lendemain, se sentit pressée inté-
rieuremenLd'aller prier au jubé de l'église, pour
se préparer à cette sainte action, et par consé-
quent de traverser cettesalle, qui se trouvait en
effet sur son chemin. Mais n'ayant point la per-

mission d'aller à l'église, et ne pouvant pas la
demander dans ce moment, elle. hésita quelques
instants sur ce qu'elle ferait. Néanmoins, se sen-

tant toujours plus fortement pressée d'exécuter

son pieux dessein, et ne croyant pas que, dans
cette circonstance, elle agît contre l'obéissance
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en suivant le moüvement de sa dévotion, elle

ô ïé ryöffš*Ie àsle, et, à sa grande surprise,

elle voit le linge en feu, et la flamme qui s'éle-
vait avec tant d'activité, qu'un madrier de chêne,
sur lequel était posée une partie de ce linge, était
déjà consumé en partie. Dès que cet événement
fut connu dans la maison, chacun y, admira la

(1) Mémoire protection de Mm-d'Youville (1); car, personne ne
particulier.

devant coucher dans cette salle, le feu eût dû se
communiquer sans obstacle pendant la nuit. et
consumer tout l'hôpital, dont tous les planchers
sont en bois, aussi bien que les plafonds.

xv. Dans la salle des enfants, une bûche étant ve-
Autre

c arconsa: nue à rouler du foyer sur le plancher pendant lale feui prend

(lsalean nuit, le feu prit au plancher ainsi qu'à une des
à celle

de la classe poutres qui le soutenait, et qui fut brûlée de part
des

orphelines, en part, en sorte que le feu pénétra même dans
au reposoir.

l'appartement situé au-dessous de cette salle. Heu-

reusement la fumée qui suffoquait les sours cou-
chées dans la salle les réveilla, et on parvint à
éteindre l'incendie. - Un jour qu'on avait mis du
linge autour du poêle de la salle de classe des or-

phelines pour le faire sécher, et que cette salle
était fermée, la violence du vent qui soufflait
alors ouvrit l'une des croisées de la salle et porta
sur le poêle même une partie de ce linge, qui
s'enflamma. C'était pendant le souper des sours.
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elle Au sortir du réfectoire, l'une d'elles, ayant aperçu
nse, une grande ·clarté dans cette salle, y accourut
éle.. promptement, et trouva le linge en feu, et la
ne, flamme qui s'élevait jusqu'au plancher. - Lors-
tait que l'église était encore toute couverte en bois,
ent un jour de Jeudi saint, le feu prit à l'un des
I la deaux du reposoir , dans un moment où il n'y
ne avait là aucun homme en état d'aller l'éteindr
se Mais un malade qui était présent, oubliant sa
et faiblesse et la fièvre qui le consumait, porte har-

ers diment au lieu de l'incendie une échelle qui se
trouvait encore dans l'église, et parvient heureu-
sement à l'éteindre à la vue des sours, qui n'au-

la raient pu, sans ce secours, y porter un remède
.es assez prompt (1). 1) Ibid.
1rt Dans un grand nombre d'autres occasions,. on. xvi
ns n'a pas été moins surpris de voir que le feu, qui un rand

nombre de
avait pris sans que personne en eû connaissance, constances,

le feu ayan t
se ft éteint de lui-même. Un jour que les sours pris la nuitse ftétint e limee. U jo S'teint

<le luii-même.avaient renfermé dans une armoire les linges
n dont elles s'étaient servies pour essuyer des fers à
- repasser, le feu prit au linge et à l'armoire dont
e la porte fu t brûlée , et même aux solives qui fu-
it rent brûlées en partie. Le lendemain, elles fu-
a rent comme ravies d'admiration de voir que cet

incendie se fût éteint sans le secours de personne.
Mais leur surprise fut bien plus grande encore



336 VIE DE MADAME D'YOUVILLE.

lorsque, dans la suite , faisant faire des réparations
au plancher qui était au-dessus de l'armoire, elles
reconnurent que les solives de ce plancher avaient
été brûlées. Un soir, comme la communauté se
retirait pour le coucher, une soeur qui avait..à la
main un rouleau de bougie allumée le laissa sur
la table de la salle, par oubli. Pendant la nuit, la

bougie s'étant consumée, le feu prit à la table,
qui fut brûlée en partie, et s'éteignit de lui-même.
La même chose arriva aussi à l'occasion d'un
flambeau laissé par mégarde sur cette table. Dans

une autre circonstance, les sours dépensières,

après avoir fait rôtir de l'orge, le mirent dans un

plat de bois, croyant qu'il était sùffisamment re-
froidi. Pendant la nuit, le feu'ayant pris à l'orge,

le plat fut consumé, et un banc.de bois sur le-

· quel il était posé fut brûlé de part en part, quoi-

que épais de plus de trois pouces, sans que le feu

se communiquàt aux autres objets combustibles

qui étaient tout autour. Dans toutes ces rencon-

tres, le premier mouvement des sours, à la vue

du danger qu'elles avaient couru, fut toujours un

sentiment d'action de grTces envers leur sainte
(1) Mémoire

particulier. protectrice (1).
xvI. Le 9 avril 1846, jour du Jeudi saint, elles en-

Reposoir
de4846, autre voyèrent acheter de l'huile pour garnir les lam-
circonstance

providentielle. pes et les lampions sans nombre qu'elles avaient
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ns dessein de mettre à leur reposoir. Ce reposoir,
es disposé en forme de montagne, s'élevait presque
nt jusqu'à la voûte de leur église, et était tout couvert
se de fleurs artificielles pt de sapins. Or, il arriva que
la la personne chargée d'acheter cette huile s'étant

sans doute mal exprimée, le marchand lui donna
la de l'essence de térébenthine au lieu d'huile. Les

sours, ne connaissant pas cette essence, ni la pro-
priété qu'elle a de s'embraser, en remplirent les

n lampes et -les lampions, et commencèrent à les
allumer. Mais elles furent bien surprises de les
voir s'éteindre presque aussitôt. Elles remettent

n de l'essence en plus grande quantité, et allument

de nouveau les lampes, qui s'éteignent encore.
Enfin, toute lèurindustrie devenant inutile, elles
prennent le parti d'envoyer chercher le mar-_
chand, qui, dès qu'il· vit les lampes pleines de
térébenthine s'éteindre, ne put s'empecher de té-
moigner son étonnement , et de dire que c'était
assurément par un effet bien extraordinaire de la
-rotection de DIEU, que l'église ne fût pas entrée
en conflagration avec tous les sapins, les arbustes

et les autres objets dont on avait chargé cet im-
mense reposoir. Les sœurs, admirant alors les
soins maternels de ur sainte fondatrice , s'em-
pressèrent d'en témoigner à DIEU et à elle-même
leur juste reconnaissance (). particulier.

I q2i2
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XVIII. On a encore admiré cette protection visible surL'hôpital
préservéi l'hôpital général dans les incendies qui ont eudes incendies éia é mote
leu°"ansu lieu autour de cette maison, et qui l'ont toujours

son voisinage.
Incendie respectée jusqu'ici. En 1821, lorsque la toiture
de 1821.

était encore en bardeau de cèdre tout vermoulu
et couvert de mousse, le feu, qui avait pris dans
le voisinage, tombait sur l'hôpital comme une pluie
de charbons, et-prit même à trois reprises diffé.-
rentes au clocher, qui était aussi tout vermoulu
et tombait de vétusté. Dans cette extrémité, ré-.
duites à elles-mêmes pour arrêter l'incendie, les
sours s'empressaient de tirer de l'eau d'un puits,
et les novices la transportaient en grande hâte au
clocher. Mais comme celles-ci ne pouvaient y
arriver qu'au moyen d'une échelle et avec beau-
coup de fatigûes, ce secours était bien insuffi-
sant pour éteindre le feu. L'engagé, qui son-
nait le tocsin dans le clocher, voyant qu'il man-
quait d'eau, s'avisa alors d'employer pour le
même usage la poussière provenant de la dé-
composition du bois; et, contre toutes les appa-
rences, ce moyen lui réussit, ce qui fut attribué
à une protection spéciale de M"e d'Youville , tou-
jours fidèle à la promesse qu'elle a faite à ses

(1) Mmoîre filles, de ne pas laisser périr leur maison par leparticulier,.périr(le

xix. feu(1).
Incendie
de n826 Au mois de janvier 1826, le feu prit à un

338
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ir hangar qui en était tout proche , et se communi-
lu qua de là à une remise remplie de planches,
Ssituée à quelques pieds seulement de l'hôpital,

e qui bientôt fut couvert comme d'une pluie de

efeu, à cause de la violence du vent qui portait la

flamme de ce côté. Les vitres des salles étaient
.e tellement exposées à l'action du feu qu'on ne

pouvait plus y toucher; la toiture même de la

maison commençait à prendre feu, et elle se
serait embrasée incontinent si on ne se fût em-
pressé d'y étendre des couvertures mouillées.
Enfin, quoique les soeurs n'eussent presque pour
tout secours que les personnes de la maison et
les domestiques du séminaire que M. Sauvage. et
M. Fellen; prêtres de Saint-Sulpice, leur avaient
amenés, elles furent préservées d'un danger si
imminent (1). 1) Ibid.

Pendant l'automne de 1830, durant la nuit, le
Incendie

feu se mit à une fabrique d'eau-de-vie, construite de 1830.
en bois, qui n'était guère séparée de l'hôpital
que par un mur. La nuit étant très-obscure,
et ce lieu n'étant pas situé de manière à être aisé-
ment remarqué-du public, on différa longtemps
d'apporter du secours; et, ce qu'on ne put s'em-
pêcher d'admirer, quoique le feu, qui avait pris
au dedans , eût bientôt. gagné la toiture, il se
conservait cependant dans le même état , sans s'é-
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tendre. Les .sœurs, éveillées par le bruissement
du feu, n'eurent pour l'éteindre que l'eau d'une
citerne, et pour aides, qu'un charretier et un
prêtre du séminaire, M. Fay;qui étaient accourus
d'abord. Ptur transporter l'eau au milieu des
ténèbres , elles eurent à endurer des fatigues in.-
croyables, ayant quelquefois de la boue jusqu'à
mi-jambe, tombant même par terre dans leur
empressement, et souffrant toutes les autres-in-
commodités qu'on peut aisément se figurer dans
une circonstance si imprévue et si alarmante.
Mais, à la fin, cette scène se termina de leur côté
par des actions de grâces envers la bonté divine,

qui daigna encore ici protéger visiblement leur
maison, comme leur sainte fondatrice leur en
a donné l'assurance (1).

La protection qu'elles ont reçue tout récem-
ment à l'occasion .de l'incendie de la maison du
Parlement, et dont toute la ville a été témoin,
n est pas une moindre preuve des soins persévé-
rants de Mm

e d'Youville sur son. ouvre. Par suite
d'une émeute politique, l'édifice du Parlement,
qui n'était qu'à quelques pas de l'hôpital, ayant
été incendié le 25 avril 1849, à l'eitrée de la nuit,
le vent poussait les flammes avec tant de violence
sur l'hôpital que les clôtures en bois qui l'entou-
raient alors s'enflammèrent bientôt, et que les
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châssis des croisées commençaient à prendre feu.
Dès que les citoyens les plus respectables de la
ville eurent appris que l'hôpital général allait
être consumé, ils accoururent, ayant le maire à
leur tête, résolus de faire tous leurs leff5ti pour
empêcher un si grand désastre. Comme la foule
était immense, ils ne parvinrent qu'avec beau-
coup de peine à faire entrer les pompiers dans la
cour de l'hôpital. Mais lorsque ceux-ci voulurent
exécuter leur manœuvre, ils s'aperçurent que
les conduits de cuir destinés à amener l'eau
avaient été coupés par les auteurs de l'émeute, qui
s'imaginaient sans doute que les pompes étaient
destinées pour éteindre l'incendie du Parlement.
Les conduits furent coupés de nouveau et jusqu'à
trois ou quatre fôis de suite; en sorte que, durant
cet intervalle de temps, le feu'faisaitsans cesse de
nouveaux progrès. Enfin le vent soufflant toujours
avec la même violence, le péril croissait d'un
instant à l'autre, et devenait si imminent qu'il
n'y avait plus d'espérance humaine de préserver
les bâtiments d'un embrasement général.

Pendant que les sours s'empressaient, les unes, xxii.
91 Prières

à transporter de l'eau, les autres, à mettre hors des pauvres
et des

de la maison les objets les plus précieux, on fit orphelins
dans cette

sortir des salles les pauvres et les infirmes, qui, extrémité.

craignant avec raison de n'avoir plus d'asile dans
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quelques instants, faisaient entendre les lamenta-
tionsJes plus attendrissantes, et adressaient de
fervites prières à DIu. Les orphelins priaient
aussi de leur côté , les mainsIÔintes et à genoûx.
Ayant aperru une colombe qui voltigeait dans les
airs, attirée par la lueur de l'incendie, et se rap-
pelant confusément cu'on leur avait appris sur
le SAINT-ESPRIT, ceS- petits innocents se mirent à
répéter, dans la simplicité de leurs coeurs et dans
la naïveté de leur langage, cette prière de leur
façon: « Bienheureux SAINT-ESPRIT, priez pour
nous. » D'autres de ces enfants, ayant entendu
dire qu'on avait recours à saint Amable contre les
incendies, lui disaient de leur côté avec une égale
ferveur: « Grand saint Amable, qui allumez les
incendies, ayez pitié de nous.)»

nfin. Cependant, au milieu de la désolation gêné-Confiance
inspirée par rale et de l'anxiété qui allait toujours croissant,le souvenir

dela Mr se par le peu d'espérance qu'on avait d'éviter l'in-
d'Youville. cendie, plusieurs d'entre les sours paraissaient

être fort calmes et tout à fait rassurées, se disant
les unes aux autres: « La divine Providence aura
« soin de nous, nous ne brûlerons pas; notre
« mère d'Youville nous l'a promis. » Par un effet
de cette confiance, la plus ancienne iaur de la
communauté, hors d'état, a cause de son âge, de
rendre alors aucun service., et voyant la niîson

3 12
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de de personnes cmi s'effcn-

le caientie prévenir 1 mbrasement,.se retira dans

it un petit appartement isolé, où elle demeura tout
le temps de l'incendie, sans avoir même prévenu
ses sours, qui n'auraient pu songer à l'en retirer

si la maison se fût embrasée. Et comme on lui

ir demandait ensuite quels avaient été ses senti-

ments durant tout ce témps: « Je n'ai eu aucune

as « inquiétude', répondit-elle, je priais tranquille-

ir « ment le bon DIEU d'avoir pitié de nous, et je

« me reposais sur la promesse de notre vénérable

u « mère Youville. » H 'se trouva aussi parmi les

pauvres infirmes un vénérable- vieillard qui ne

le cessait de répéter que la maison ne brûlerait pas,

et qui donnait de l'assurance à tous ceux qui
pouvaient l'entendre. Lorsqu'on voulut le trans-

porter hors de la maison pour qu'il ne fût pas

exposé à périr dans les flammes, il ne voulut ja-

ainais y consentir, quelque raison qu'on pût lui

alléguer pour vaincre sa résistance. « Je ne cours
« aucun risque, disait-il, le bon DIEU ne per-
« mettra jamais qu&-tte maison brûle; j'en ai

« la ferme. confiance. »

Cette confiance ne futpas vaine, car, au moment xxiv.

où tout semblait être désespéré, la supérieùre , estr,
entin préserve

e avec plusieurs sours ayant fait à DIEU quelque nen
promesse, en l'honneur de saint Amable, l'un

I

I
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des protecteurs signalés de la maison, le vent,
qui jusque alors avait poussé les flammes sur
l'hôpital, prit tout à coup une direction contraire;
et à ce changement subit, toute la foule qui était
présente, et qui attendait l'événement, s'écria que
l'hôpital était sauvé; ce qui arriva en effet de la
sorte. Après la cessation du danger, les sours se
rendirent à l'église pour témoigner à DIEU leur re-
connaissance , et le lendemain, à l'issue de la
messe de communauté, elles chantèrent, en ac-

(1) Mémoire tion de gràces , le cantique TE DEUM (1). Ainsi,
particulier.

jusqu'à ce jour, la promesse faite en 1765 par
Mm d'Youville a été vérifiée pleinement et à la
lettre.

Mais la plus grande gloire dont DIEU s'est plu
àacouronner sur la terre cette sainte fondatrice,
c'est sans doute de lui avoir dônné, après sa mort,
cette postérité nombreuse qui l'a fait revivre jus-
qu'à ce jour, et qui a si dignement perpétué son
oeuvre. S'il est vrai que la sagesse des enfants est
un sujet de gloire pourleur mère, et qu'en re-

(>Évanqle connaît la bonté de l'arbre à celle des fruits (2):
de S. Mathieu,
chap. xii, v. nous devons, pour achever l'éloge de Mm

e d'You-
ville, faire connaître la famille qu'elle a laissée
après elle, et qu'elle a su rendre héritière de son
esprit et de ses vertus.
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LA MÈRE LEMOINE DESPINS,

SECONDE SUPÉRIEURE

DES SUEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE.

Le lendemain des obsèques de Mm d'Youville, LesLsoeSurs

qui fut'le 27 décembre 1771, M. Montgolfier; soit admises

M. de Féligonde et M. Pncin, .s'étant rendus à leu°"oi

l'hôpital général, réunirent les sours adminisl- 'électin.

tratrices dans la salle du noviciat, pour procéder
à l'élection d'une nouvelle supérieure.Jusque alors
la communauté avait été composée des soeurs ad-
ministratrices, au nombre de douze, et de plu-

sieurs sours converses, ou domestiques, qui,

d'après ce qui avait été réglé, ne devaient avoir
aucune part active à l'administration de la mai-
son, ni à l'élection des officières. Mais comme

M"" d'Youville n'avait eu rien de plus à coer que

d'établir parmi ses filles cette douce union qui.
fait le charme des communautés ferventes, et

cette dépendance entière qui en est le lien, les

sours administratrices résolurent, d'un consente-

ment unanime, d'appeler les sœurs converses.dans

leur assemblée, pour coopérer de concert à l'élec-
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(1) Archives
de l'hpital
général, acte
d'élection d e
la sœur Des-
pins.

IL,
Les sours
converses

ne sont plus
connues

que
sous le nom

de sours
assouCiees.

tion de la nouvelle supérieure, afin que toutes,
sans distinction', ayant eu part à son choix, lui
fussent aussi plus sincèrement et plus cordiale-
ment attachées. On convint cependant que cette
faveur extraordinaire serait sans conséquence
pour l'avenir, et sans préjudice des règles (1).

Enfin, pour cimenter de plus en plus entre les
sours l'union et la cordialité, il fut encore résolu,
à l'unanimité des. voix, que les sours connues
jusque alors sous la dénomination de converses ne
feraient désormais qu'un seul et même corps avec
les administratrices, qu'elles prendraîéntia croix
d'argent , au lieu de celle de bois qu'elles avaient
portée jusque alors, et seraient désignées sous le
nom de sours associées. Celles-ci, alors au nom-
bre de cinq, étant donc entrées à l'assemblée, et
ayant témoigné, avec beaucoup d'humilité, aux
administratrices leur reconnaissance pour la gràce
qu'elles daignaient leur faire', on procéda à l'é-
lection de la supérieure; et le choix tomba sur la
sour Lemoine Despins, qui jusque-là avait été
maîtresse des novices (). Pour la remplacer dans
ce dernier emploi, on choisit la sœur Thérèse La-

(*) Marguerite - Thérèse Lemoine, don t la farnjlle était
connue vulgairement sous le nom de Despins , était née a
Boucherville , le 23. mars 1722.
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forme; et la soeur Thaumur La Source conserva la

u charge d'assistante-, -qu'elle-avaitexercée jus=e 1 A(rhives
de l'hô it 1

e- que alors (1). néral.bil.

te La mère Despins, élue supérieure à l'unanimité mî1
La sour

ce des voix , était bien propre à remplacer M"e d'You- Despins.
élue

ville, avec laquelle elle avait demeuré trente- supérieure,
était remplie

es deux ans, et .dont elle possédait si parfaitement de l'esprit
de la

l'esprit. Mais la trop grande disproportion qu'elle rondatrice.

croyait voir entre elle-même et cette digne fon-
.e' datrice, dont la perte récente avait fait d'ailleurs

à son cœur une plaie si profonde, la remplit de
X .crainte et lui fit éprouver dans cette circonstance
.it les sentiments de défiance d'elle-même, que toute

e àme vraiment chrétienne doit ressentir lorsqu'elle
se voit chargée de la conduite d'une commu-

t nauté. « Je ne vous félicite pas de ce que vous lui
« succédez, » lui ¢écrivait M. Gravé après cette
élection. « Il n'est pas -gracieux de remplacer

- « immédiatement une institutrice dont le mérite
« était si fort au-dessus du commun. Mais il n'a

- « tenu qu'à vous de vous remplir de son esprit,

« de profiter de sa présence et de ses saints avis;

« et je ne puis vous rien souhaiter de mieux que

« la grâce d'en faire usage (2). » DiEu lui accorda (2) Vie deMme d'You-

en effet cette grâce, car, dans la charge de supé- l ar M.

rieure qu'elle occupa plus de vingt ans, elle fit

revivre l'esprit et les vertus de Mme d'Youville.
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(1) Archives Quoiqu'elle ne fût pas d'une santé robuste (1),de l'h6pital
gêneraLe-elle était un modèle de régularité pour toutes sestre deMe
d'Youville à
M.Héry, du24 soeurs, et toujours la première aux eXercices
septemb. 1770. communs, sans s'épargner jamais en rien.

Arês Peu après son élection elle s'empressa d'écrire
"ection à M. Bourachot, supérieur général du séminairela

mère Despinsécrit à M. de Saint-Sulpice, pour lui annoncer la mort de
Bourachot. Mme d'Youville, et lui demander la continuation

de ses bontés pour la maison. M. Bourachot lui
ayant répondu selon se désirs, elle lui écrivait:

« Je vous ýprie de recevoir mes très-humbles
« remerciements de toutes les bontés que vous
« avez pour nous, et en particulier des offres que
« vous nous faites dans la dernière lettre que '
« eu l'honneur de recevoir de vous.tIe- me

eonfirmedans la confiance où esuíis que vous
(2) Ibid. Let-

tre à M. Bou- «Continuerez'à nous ho r de votre pro-rachot, du 0o
sept. 1772. « tection (2). »

v' La mère Des nsétait d'un caractère extrême-Caractère
de a ment d , compatissant et plein de charité pourmère Despins.

se dcarge sours. Elle était une vraie mère pour toutes;
des affair et lorsqu'on lui reprochait d'être trop douce, elle

applique 'éaiesee repondait agréablement qu'elle pré
sanctification

de en purgatoire pour trop de douceur que pourses sours.
excès de sévérité. yant remarqué dans la sour
Coutlée une ande prudence, un esprit très-
propre aux affaires temporelles, et capable de les
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conduire avec autant de sagesse que de succès,
elle la chargea de celles de la maison, pour s'oc-
cuper elle-même des détails du -dedans, et sur-
tout de la sanctification de ses sœurs, occupation
qui était plus conforme à son goût pour une vie
retirée, humble et modeste. En laissant ainsi à
cette sour le soin des affaires temporelles, elle
disait avec beaucoup de sinyplicité que si elle
n'avait pas eu la sœur Codtlée pour la suppléer
en cela, elle aurait été incapable d'être jamais
supérieure. C'était sa sincère humilité qui la fai-
saitparler de la sorte, car elle était très --propre
a traiter par elle-même toutes les affaires de la
maison. Mais, connaissant la capacité toute spé-
ciale de cette sour, elle crut que le devoir
capital de sa cbarge de supérieure l'obligeait de
s'appliquer tout entière à maintenir dans la com-
munauté l'esprit de la fondatrice et à consolider
avant tout l'édifice intérieur; ce fut principale-
ment à quoi elle s'occupa sans relâche, sous la (1)Im.par-

ticulier sur la
direction de M. Montgolfier (1). sSur Despins.

Jusque alors la communauté n'avait eu d'autres VI.
règles écrites que les engagements primitifs dont commnauté

on a parlé sous l'année 1745, le rèoement de la u'tresnre
journée, et enfin une qpoirte exposition des sen- troiseuies

données
timents dans lesquels les sœurs devaient s'efforcer par

M. Normant.
de vivre; le tout contenu, comme on l'a dit, sur
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trois feuilles volantes écrites de la main de M. Nor-
mant. Il était difficile que la communauté, qui
avait déjà plus de trente-trois ans d'existence,
pùt se passer plus longtemps de règlements plus
étendus pour se conserver dans l'esprit de son
institution et dans les pratiques que la nécessité
des circonstances et l'expérience avaient intro-
duites successivement. Aussi, au retour de son
voyage d'Europe, M. Montgolfier avait-il déjà
songé à recueillir, parmi les usages et les pra-
tiques de la maison , ce qui lui avait paru plus
propre à entrer dans le corps des règles qu'il mé-
ditait; et nous avons vu qu'en 1766, M. Briand,

constitutions revenu en Canada en qualité d'évêque, s'étaitpour l'admi-
nistration de empressé de l'autoriser expressément àaire
18, 19. l'examen des règles et à les approuver.

vI. M. Montgolfier s'était contenté alors de dresser
M.

Montgolfier un simple projet de constitutions, composé decompose 0

"ontn quatrepetits cahiers. Le premier traitait de la fin
les surs. de l'établissement, de son administration et des

personnes qui devaient en faire partië; le second
avait pour titre: « Règles pour les novices postu-
« lantes et professes du noviciat. » Il y<était mar-
qué, conformément à ce qui se pratiquait sous
M"" d'Youville, que les novices demeureraient
au moins un an entier en habit de postulantes, et
qu'après l'année expirée, si la supérieure avec



les administratrices les admettaient à la vêture,
et si l'évêque ou le supérieur y donnaient leur
agrément, elles recevraient l'habit de la comniu-
nauté et demeureraient encore un an entier avant
d'être admises à la profession; qu'enfin, après la
profession, elles passeraient ordinairement deux
autres années au noviciat pour achever de se
remplir de l'esprit et des maximes de l'institut.
Le troisième cahier avait pour titre: « Règles de
« la maîtresse des novices. » Le quatrième con-
tenait le cérémonial pour la vêture et pour la
profession (1). M. Montgolfier composait cepen- (1)Archives

dlel'hôpitaldant un corp de règles plus étendu qu'il se pro- général.

posait de donner aux sours. Mais, craignant
apparemment d'être prévenu par la mort avant de
l'avoir terminé, il approuva, le 2 décembre 1776,
ces quatre cahiers dont nous parlons, en atten-
dant qu'il plût à l'évêque d'en ordonner autre- co(sttuRons

pour l'admi-
rent (2). nistration. Ib.

M. Briand n'ordonna rien de nouveau à cet vIII.
M. Briand

égard et se contenta, à l'occasion d'une visite désire qu'on
introduise

qu'il fit à l'hôpital général, d'introduire une petite une
.petite réforme

réforme dans le costume des sours. Les manches ie estumedes soeurs.
de leurs robes étaient alors retroussées au milieu

de l'avant-bras et laissaient paraître le poignet;
M"" d'Youville l'avait réglé de la sorte, afin que,
dans le service des pauvres. et dans le gros travail

SUR LA lIÈRE LEMO[NE DESPINS. 35 1
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de la mhaison, les seurs fussent moins exposées
à se' salir, et personne n'avait été choqué de cet
usage, que M. de Pontbriant avait même approuvé
avec le reste du costume. Cependan\M. Briand,
son successeur, qui ne l'avait po e arqué
dans les autres communautés du d cèse, parut
en être un peu surpris dans la visite dont nous
parIons. Il dit donc aux sours qu'il leur manquait
quelque chose.autour du poignet, et leur conseilla
d'y mettre un frison. Mais lorsqu'il fut question
d'employer ce moyen, les inconvénients qu'elles
crurent y .trouver leur firent désirer d'ajouter
plutôt , pour couvrir le poignet , une fausse

manche plus étroite que l'autre, et qui descendit
(1) Mémoire depuis le coude jusqu'à la main (1) , ce que

pi M. Montgolfier jugeait lui-même être décent et
plus commode.

x. Toutefois, avant de prendre ce parti, et quoi-L'évêque
aproue que le prélat eût répondu le 20 mars 1781 « Quela rérépond

u' o « dès que M. Montgolfier trouvait la réforme delui propose.,c'tatase
(2) Archives « la robe décente, c'était-asseZ (2), » on crut qu'ilde l'hôpital

général. Let- était convenable, pour mettre l'évêque plus à
tre à la sour
Despins,du 20 portée de juger de la convenance et de l'opportu-
mars 1781.

nité de ce changement, avant de l'introduire tout
à fait, d'envoyer à Québec une poupée vêtue
d'une robe avec ces fansses manches. M. Briand,
très - satisfait de cette réforme, écrivit en ces
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termes à la mère Despins, le 19 avril suivant:
« J'ai vu la poupée que vous avez envoyée à
« l'Hôtel-Dieu. Elle a essuyé bien des petits
a propos qu'elle n'eût sûrement pas soufferts
« patiemment si elle eût pu parler. C'est ce qui

« lui manque; car, d'ailleurs, sa modestie, sa

« simplicité et l'honnêteté de son habillement ne

« peuvent qu'édifier. Je n'y ai rien trouvé à

« blâmer, ni à critiquer; vous pouvez vous en (1)Ibid-Let-
tre dut19 avri 

« tenir là»(1). » 1s8.

Cependant M. Montgolfier, par son application X.
M.

et ses soins assidus, termina cette année, 1781 , Montgolfîer
termine

le recueil des.usages et des pratiques observés cles
constitutions

dans la maison depuis son établissement, et les desS

donna aux sours en un volume in-4°, écrit de sa

main et relié en deux tomes, sous le titre de

Recueil de règles et constitutions à l'usage des'
filles séculières, administratrices de l'hôpital géné-

ral de Montréal. Le 3 septembre de cette année,

les sours en firent l'acceptation solennelle dans

leur assemblée capitulaire, et présentèrent à l'é-

vêque une requête pour en demander l'approba-

tion et la confirmation, en déclarant que ce recueil

renfermait les règles et les pratiques qui avaient

été inviolablement observées parmi elles depuis

leur première réunion, en 1745, et surtout de-

puis leur établissement juridique, en 1753. La

SUR LA MERE LEMOINE DESPINS.
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requête fut signée par toutes les sours, alors au
nombre de dix -huit, dont treize avaient été

()Recueil poeso vn '
de règles et admises à la profession du vivant deMe d'You-
constitutions
t. il, p. 279. ville (1).

xi. Il paraît que l'évêque de Québec s'en rapporta
Les

constitutions pour lors au jugement de M. Montgolfier lui-
des sours

sont même , qui, le 6 octobre suivant, donna son
approuvées

Montgopier approbation à ce corps de constitutions, en.atten-
et enHuber dant que le prélat y donnât lui-même la sienne,

éveque. .91
de Québec. ce qui n'eut lieu qu'en 1790, lorsque M. Hubert,

évêque de Québec ét second successeur de
M. Briand , étant venu à Villemarie, l'approuva
solennellement le 28 février. « Nous prions DRu,
« dit-il à la suite de son approbation, de conser-
« ver et de-maintenir une association qui, depuis
« plus de cinquante ans qu'elle a conmmencé à se
« former, ne cesse d'édifier par son zèle cette
« partie de notre diocèse; et nous recommandons
« bien particulièrement aux personnes qui la
« composent de conserver avec soin, et de trans-
« mettre à celles qui leur succèderont, l'esprit de
« pauvreté, de régularité, de simplicité et d'o-

(2) Appro-
bation donnée « béissance qui, les a distinguées jusqu'à pré-
par -M. Hubert.
Ibid. H « sent (2). »

XI. Quoique la mère Despins donnât sa principalePrétentions
iniustes occupation à la sanctification de ses sSours et aux

des sauvages
du Sault soins du dedans de la maison, elle ne laissait pàSsur les terres
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de prendre part elle-même aux affaires du dehors de
Châteauguay.

té dans les circonstances importantes (*) L'une de Réclamations
de madame

1- celles qui lui donna lieu de faire paraître la con- v"

stance de son zèle à conserver les intérêts de la
ta maison, et tout à la fois sa douceur dans les

moyens qu'il lui inspirait pour les maintenir , ce
fut le démêlé qu'elle eut avec les sauvages iro-
quois du Sault-Saint-Louis, pour les bornes de
leurs terres limitrophes avec la ,seigneurie de
Châteauguay. Par la plus injuste et la plus criante
usurpation, ces sauvages prétendirent adjoindre à

a. leurs terres des concessions qui avaient toujours
fait partie de la seigneurie de l'hôpital, et qui,
depuis plus de cinquante' ans, payaient rente à
cette seigneurie. Ils avaient déjà déclaré leurs
prétentions du temps de M" d'Youville, qui

e adressa contre eux à M. Guy Carleton, gouverneur
s général, une requête où elle mit en évidence les
a droits tout à fait incontestables des pauvres sur
- ces terres. Comme la décision traînait en lon-
e gueur, M m

e d'Youville écrivit de nouveau, trois
- nmois avant sa mort, au même gouverneur sur cette

- affaire. « J'ai encore à vous entretenir, Monsieur,

(*) La mère Despins fit construire en pierre le manoir de
Chàteauguay. Il avait 58 pieds de long sur 4 de large, et
coûta 4859 francs.

1
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NOTICE

lui disait-elle', d'une affaire dont vous avez

« connissance: c'est celle des sauvages du Sault-

«Saiiit-Louis, pour leurs prétentions mal fondées

hôpital-« sur les terres de. là seignewie-4e4Cháteauguay.
I. Let- 

,a"e 'M1me Je serais bien charmée qu'elle-pût s'accom-
1 ieton. « i-oder, et que les pauvres fussent délivrés des
septen
71. « :portunités de ces sauvages (1). »

Mais Mm" d'Youville étant morte le 23 dé-
nations
mee cembre suivantj la èrTspins se.vit obligée

pins
'e aes de solliciter elle-même la décision qui devenait.
7ages.

de jour eùjour plus urge à cause des voies de

i1 fait auxquelles lessauv ces e portaient au détri-

ment de l'hôpital .Je vais continuer, Monsieur,
« écrivait-elle à M. Carleten le 10 mai 1772, à

« vous importuner de mes demandes: c'est pour

« l'affaire des sauvages du Sault-Saint-Louis,
« relative à leurk prétentions sur la seigneurie de
«Chàteauguay. Je vous prie de vouloir bien
« continuer vos bontés pour cette affaire et; de la

« faire terminer, s'il est possible. Vous rendriez
« un grand service aux pauvres, car ces gens-là

id. Let- «. font un grand dommage sur nos terres (2). »
a mère'c

à M. M. Carleton, qui croyait utile à sa politique de
n, du
1772. ménager les sauvages, ne s'empressa pas de faire

droit à la.demande si juste-de4la mère Despins, et
cette conduite de sa part-iihardit les sauvages,
qui se portèrent encore à de nouveaux excès. ElleN.

te

(2)Ib
11re de 1,
IDespns
Crirleto
10 mai



crut devoir porter alors contre eux de nouvelles
plaintes, et les adressa, le 7 janvier 1773, à
M. Cramaché qui avait part au gouvernement.

« Je suis très-mortifiée, hi dit-elle, d'impor- XIV
Nouveaux

« tuner Votre-Honneur de mes plaintes contre les excès commis
« apar les

savges du Sault-Saint-Louis. Mais je me fas-- sauvages.

« suwsur vos bontés, 'espérant que vous voudrez
« bien me rendre justice. Ces gens sans connais-
« sance, mais cependant intéressés, ne cessent de
« me troubler.-Ils s'opposent à ce que je fasse cou-
« per des bois sur la seigneurie de Châteauguay,

quoiqu'elle soit séparée de leur concession de-
« puis un temps imi'émorial. Ils font plus, ils
« vont couper des bois et lever des écorces sur
« les terres établies des habitants de Château-
« guay. Ils les intimident par leurs menacès et
« leur défendent de me payer leurs rent. A

DIEU ne plaise que je veuille empiéter sur leurs
« droits. Mais pourquoi veulent-ils donc innover
« aujourd'hui et me troubler dans la possession
« d'une seigneurie qui appartient aux pauvres,
« faible secours pour pourvoir à la subsistance
« de ceux qui sont dans notre maison? Je crois
« devoir informer Votre Honneur que, pour satis-
« faire les sauvages, j'ai fait,~à diverses fois;
« transporter un arpentelw sur les lieux pour
« tirer les -lignes et me separer pour toujours

SUR LA 3MÈRE LEI311NIE DESPINS.
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« d'avec eux; mais ces démarches n'ont eu aucun

(1) Arrhive « succès. Ils ne veulent suivre que leurs caprices.
de -l'hôpitaldenérlhpetal « J'espère avec confiance que Votre Honneur vou-
général. Let-
tre de la mère
Despins à 3 « dra bien donner des ordres pour contenir ces
Cram-cih, di
7 janv. 1773. « sauvages dans le devoir (1).-»

XV.Doueu Cependant, quelque évident que fût le bon droitDouceur
de la mèredel'hôpitalénéral, cette requête neut pas plus

Despinsc
à l'égard de résultat que la précédente. M. Carletonlissauvages.

IFaveur que
lui accorde .eantque bien du service du roi demandait
Haldimùand.Hadmn.alorsqu'on 'évitât toute contestation avec les sau-.

Vflig"es., fut d'avis que les soeurs leur cédassent les
t'erres auxquelles ils- prétendaient, quoique s'ans
raison , en ajoutant qu'il dédommagerait lui-

même -l'hôpital de l'abandon,- qu'il ferait ainsi de
(2) Mémoires droits (2). Dansc espérance lamère

sur la mè/ere
Despins.Desrns.Despins consentit à céder aux -sauvages seize ar-

(3) Archivespentsde.Ja seigneurie de Chàteauguay (3). Mais
de l:hôpital
générail.. Re- M. Carleton ayant cessé peu après d'avoir le gou-
quéte de la

ère Despinsernement de la province, sa promesse aux sours
'àM1. Haldi-
Mv ,îd. demeura pour-lors sans effet. Enfin, M. Frédéric

Haldimand, , qui témoig,-Ynait à M. Montgolfler'
4) Archives beaucoup d'amitié et de désir de l'obliger (4), étant

.ldu -séminaire
de Paris. Let- devenu gouverneur gr
tres de M.
Iontgolfße'-à rêsentarunàrequêtepà
M. E «bery. p e pordre pour coder

de'l'hôpital, en dédommagement de cette'cession,
la remise du droit d'amortissement.dû au roi 

pour l'acquisition de la seigneurie de Chteau-

)
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guay, et que les sours n'avaient pu payer jusque
alors. Ce gouverneur leur accorda en effet volon-

tiers cette gràce « pour récompenser, disait-il
« dans ses lettres du 29 janvier 1781, les bons
« services que les daines religieuses de l'hôpital
« général de Montréal ont rendus et rendent jour-

« nellement au public par l'asile que leur mai- deAl'hpita

« son donne aux infirmes et pauvres des deux e fai-
0 ~dimand, du %9

« sexes, ainsi qu'aux enfants trouvés (1). » .janvier 1781.

Cette faveur leur était due avec d'autant plus xvi.
L'es sœurs

de justice que tous les revenus de leur maison- nesoutiennent
les œuvres

provenant de biens-fonds ne s'élevaient pas alors de madame
d'Youville

à plus de six mille francs par an, en ycompre- que pareur

nant le produit de la seigneurie de Châteauguay., "tleu"
en sorte que, pour fournir à la nourriture et à erivations.

l'entretien de cent cinquante.paivres dont elles

étaient chargées et au leur propreelles n'avaient

d'autre ressource, après les soins de la divine

Providence , que leur travail assidu (2). et les (l Req-té
de la înêreDes-

privations de tous les genres qu'elles s'imposaient.,rPn' à M.Ha/-cm' llesdimalid. Ibid.

Un jour, un grand nombre d'émigrés écossais et

allemands qui étaient dans la dernière misère,

arrivant à Villemarie et ne pouvant se faire

comprendre autrement que par leurs lamenta-

tions, les sours, alors sur le point defire un

petit régal, s'en privèrent et le leur donnèrent

pour les soulager. Ce fut par de semblables priva-

SUIR LA MÈRE LEMOINE DESPrNS. 359
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(1) Mé
sUr la
Des-pins.

Générc
de la n
.Despii

son arr
pour

pauvrý
-et le tra

360,

tions, par leur excessive économie, leur amour

pour la pauvreté et leur infatigible application au
travail, qu'elles purent, malgré la modicité de

moire 1tiu's revenus, soutenir toutes les ouvres qu'avait
mere

si heureusement commencées Mme- d'Youville (1).
Il est vrai que la mère Despins, pourvue d'un

)Sité
eère assez riche patrimoine, faisait à la maison tout le

i'ir bien qu'elle pouvait. Elle avait fourni généreuse-

u. ment de ses biens propres une partie des fonds
nécessaires pour l'acquisition de Châteauguay,
ainsi qu'on l'a dit. Mais non moins humble
que charitable, elle ne se prévalut jamais du
bien qu'elle faisait à l'hôpital pour s'accorder
a elle-même aucun adoucissement, donnant au
contraire à ses soeurs l'exemple de la pauvreté, de
la mortification et de l'assiduité la plus constante
au travail. Elle s'appliquait non -seulement le
jour, mais quelquefois la nuit, aux ouvrages
d'aiguille, tant pour la ville que pour les pays
d'en haut, et ne négligeait aucun de tous les

moyens que l'industrie sage et prudente de
M""' d'Youville avait su imaginer pour procurer
des ressources à la maison, ou plutôt elle en in-
venta elle-même de nouveaux quine furent pas
moins utiles au soulagement des pauvres dans les

nore temps de disette et de misère générale qu'elle eut
aeravereerl(2)u
Straverser (2).

I

s
>1~

Despins.
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La maison se vit réduite à la dernière extrémité trm.

à1l'occasion de la guerre que les États-Unis por- se trouvepo- réduit

tèrent en Canada. « Si je pouvais vous dire a
« écrivait la mère Despins en 1777, dans quel fait re

« état est notre pays, vous ne le pourriez croire.
« Les croix y sont en abondance, c'est le vrai
« chemin du ciel. La guerre y est toujours fort
« animée. Tout y est cher à l'excès, surtout les
« vivres. Il s'est fait, il y a quelques jours, une

« affaire près d'Albany où nous avons perdu
«.beaucoup de monde, et presque tous Alle-
« mands et Canadiens , parce qu'ils étaient à
« l'avant-garde et qu'elle a été mise en déroute.
« Eh ! quand ces guerres finiront-elles? Il n'y a
« point encore ici d'apparence que cela finisse
« bientôt; que la volonté de DIEU soit faite (1). » (1) A chives

de l'hôpital
Mais la circonstance la plus désastreuse et la pluS général. Let-

tre dé la mère
affligeante pour les sours fut sans doute la famine Despins à M.

c p Hé -y , (lu 9.;8

générale qui ravagea toute la province en 1788 aot 77.

et 1789, et lesréduisit à une nécessité si déso-
lante qu'elleIäiraient dû périr de faim, ainsi que
1ous leurs pauvres, sans la charité gériéreuse de
leurs bienfaiteurs.

La mère Despins faisait-en ces termes le récit xN.Misère
de cette calamité publique, le 13 juillet 1789 ocasioée

« Je vous dirai que la misère est extrême dans ce Il "pg"-
« pays; il est ordinaire de voir des personnes qui est inondé.

361



369. NOTICE

« passent trois et quatre jours sans manger;
beaucoup ne vivent que d'herbes, comme les

« animaux; la plupart n'ont pas la force de mar-
« cher, tant ils sont faibles. Le blé se vend jusqu'à
« dix -sept francs le minot. Pour surcroît de

peines, le 1er janvier, le fleuve Saint-Laurent
« s'est enflé si horriblement que tout le bas étage
« de notre hôpital a été inondé. Leau a monté
« sept pouces par-dessus les planchers de l'église,
« de la salle"des pauvres et de celle -des enfants
« trouvés. Cette inondation, ayant brisé les plan-
« chers de tout le bas de la maison, nous oblige
«a à faire de grandes réparations, et par consé-
« quent nous a mis dans une nécessité extrme ,
« ayant à passer une année aussi dure que celle-
« ci. Je ne vous fais pas le détail de la triste
« situation où nous nous sommes trouvées;- je
« vous dirai en deux mots que la rivière a monté
« vingt-un pieds plus haut que son lit ordinaire,
« que nous étions au milieu de la rivière ave.c un

froid-de Canada, obligées de pécher dans l'eau
« le bois pour nous eliauffer, sans pouvoir faire

(1) Le//re de «de pain, le foUr étant submergé. Vilà quel a
la mère Des-
pins à M. Mau- « eté notre état pendant trois semaines. Nous
ry, du 13juil-
let 1789. « étions à la charité des fidèles (1). »

XX. M. Montgolfier, dont la vertu propre était la
Charité de M.

Montgolfier charité pour les malheureux, se signala dans cette
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famine générale, et poussa la générosité si loin lant

qu'il sembla même exciter contre lui les plaintes
secrètes de quelques-uns de ses confrères , qui,
tout en faisant l'éloge de ses vertus et de son im-
mense confiance en DIEU, crurent devoir informer
(de ses profusions M. Émery, supérieur général
de Saint-Sulpice. M. Montgolfier ne se contenta
pas en effet de faire des charités extraordinaires
au point de ne rien laisser dans le coffre de la
maison, de contracter même des dettes au nom du
séminaire ; il fit plus encore : il disposa en faveur
des pauvres de divers dépôts que plusieurs fabri-
ques luiavaient confiés, et laissa dans les affaires du 'e airequesliiide rds. Let-

treéde. BRas.temporelles de la maison un déficit considéra- sier à M. Eme-
, ry, du 26 sep-

ble(1), qui ne fut comblé qu'après bien des années. tem/ne 1789.

Dans ces diverses calamités la mère Despins xxi.
Malgré

n'eut pas moins lieu d'admirer les soins de la. ces temps

divine Providence sur l'hôpital général, que lamêre

l'avait fait autrefois Mne d'Youville ; et elle pou- st
vait dire aussi elle-même en toute vérité: « Tou- de l'hôpital, et

Msécalgrén

les enfants« jours'à la veille de manquer (de tout), nousdne trouvés.

« manquons jamais du nécessaire;jl'admire
« chaque jour la divine Providence (2). Car elle (9.) Archtives

de lhôpital
continua toujours"toutes les oeuvres commnencée-s général. Let-

tre de Mme

par Mm d'Youville, même celle des enfants trou- 1Yovilé.à
3.de l'Itl

vés, sans recevoir pourtant aucun secours du Deu, u 2

gouvernement pour une ouvre si utile au bien
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public. Ce iiest pas qu'elle eût négligé de sa--
dresser aux gouverneurs pour les y intéresser:
« J'ose mettre encore sous votre protection les
« petits enfants trouvés, » avait-elle écrit à
M. Carleton en 1772 ; «sachant votre grande

« charité, j'espère que vous vous intéresserez
« pour leur procurer quelques secours. Vous
« savez, Monsieur, le danger- où seraient ces
« petits innocents, si, faute de moyens, nous
« les laissions sans les retirer. Ils sont en très-
« grand nombre ; il serait bien fàcheux de les
« laisser périr. J'espère que vous voudrez bien

(1) Ibid.Le- « vous intéresser pour eux (1). » Mais la Provi.-
tre de la mère
Despins à M. dence, qui avait inspiré cette oeuvre à M"e d'You-
Carleton , du
10 mai 1772. ville, et lui avait fourni les moyens de la com-

mencer, voulut encore alors la conserver elle
seule ; et elle la soutint par le travail et la charité
industrieuse des soeurs, dioes héritières de l'es-
prit de leur sainte fond rice , qu'elles faisaient
ainsi revivre après sa ni/t.

xxI. . La mère Despins, surtout, semblait être une
A iTection

de la mère image vivante de Mm d'Youville, et en elle on
Despins pour
les pauvres. croyait retrouver sa charité pour les pauvres, sa

douceur, son zèle, son amour vraiment maternel
pour eux. Elle les chérissait comme ses enfants,
leur parlait toujours avec bonté, leur procurait
tous les soulagements qui dépendaient d'elle;

51
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aussi était-elle sincèrement et respectueusement
aimée de leur part. Si quelque personne de con-
dition conversait avec elle, et que pendant ce
temps quelques pauvres se présentassent pour
lui parler, fidèle imitatrice de Mn* d'Youville,
elle quittait aussitôt ces personnes pour parler aux
pauvres. Ce n'est pas qu'elle manquât jamais aux
egards qu'elle devait aux personnes du dehors;
au contraire elle était très-attentive à propor-
tionner les témoignages d'honneur à leur condi-
tion et à leur mérite, étant naturellement très-
polie et très-affable,. et n'omettant rien de ce
que la bienséance la plus délicate -pQuvait de-
mander de sa part.

Si elle eut le bonheur de maintenir ainsi la xxiii.
Patience

communauté dans l'esprit primitif de sa vocation, de la mère
Despins

elle ne fut pas cependant exempte de la croix à légard
de l'une

domestique que M"ne d'Youville avait eue à porter. (e ses files.

Au milieu de cette troupe de vierges choisies qui
faisaient sa consolation et sajoie, par la générosité
de leur obéissance et la sincérité de leur affection,
il se trouva un- esprit mal fait et hautain qui
exerca beaucoup sa patience. C'était une fille
d'une famille honorable, mais pauvre, qu'on(
avait reçue par considération pour l'un des fils de
Mm d'Youville, M. Dufrost, son confesseur. Fière
le la protection de cet ecclésiastique-, et se per-

3 6 5
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suadant qu'on lui devait à elle-même des égards
pour la noblesse de sa famille qu'elle s'exagérait
beaucoup, elle fit paraître autant de dureté et
d'orgueil dans ses rapports avec la mère Despins
que celle-ci lui montra de douceur et d'humilité.
Bien plus, comme cette bonne supérieure tenait
cachés à M. Dufrost les procédés de cette sour à
son égard, et que cette dernière, de son côté, lui
faisait à lui-même des plaintes injustes de sa su-
périeure, il crut pendant quelque temps à ces
faux rapports, jusqu'à ce qu'il eût l'occasion de
se désabuser lui-même de son erreur. Enfin, le
conseil des-administratrices, ne pouvant souffrir

lus longtemps une conduite si opposée à l'esprit
de la maison, décida que cette sour orgueilleuse
serait retranchée du corps de la communauté. Le
supérieur du séminaire vint lui-même lui signi-
-fier publiquement sa sentence avec des paroles
terribles, et lui fit reprendre l'habit séculier. Ce
fut une scène déchirante qui tira des torrents de
larmes de toutes les sours. Cependant, six ans
après sa sortie, on la reçut'par charité en qualité

(1) Mémoire de pauvre, et elle eut l'avantage de mourir dans
sur la mère
J)espin -la maison à l'âge de quatre-vingts ans (1).

Pour maintenir dans la communauté l'espritZèle
(les anciennes de la fondatrice, la mère Despins fut puèsamn-soeurs pour asa

conserver •

dans la maison ment secondée par les anciennessours, qui,
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l'ayant puise aussi à la méme source, rivalisaient resprit de Mme
d'Youville.

toutes de. ferveur et de zèle pour le commu-
niquer dans sa pureté primitive aux jeunes soeurs
qui entrèrent successivement dans lÀcommu-
nauté. Il parut même que, pour conserver plus
sûrement dans la maison l'esprit et les maximes
des premiers temps, DIEJ voulut que plusieurs de
ces vénérables anciennes fournissent une l.ongue
carrière, et vissent conmnesélve peu à peu
autour d'elles les génératidns qui dev 'ent leure
succéder. Les sours Dussault, Geneviève Go elin,
Coutlée, Prudhomme, Bonnet, toutesformées p r
Mm d'Youville, étaient de ce nombre. Il en fut
de même des sours Pepin, O'Flaherty, Boucher,
Bonnet-Metras, Montbrun, Millet, Raisenne, Mar-

guerite Lemaire, Lepellé - Mezière, Joseph De-
mers, formées pàr la soeur Despins. Nous aurons
occasion de faire connaître en détail quelques-
unes de ces sours à la fin de ces notices.

Un autre moyen dont la divine Providence se xxv.
Zèle de

servit pour maintenir le premier esprit dans cette M. Poncin
pour

communauté naissante, ce fut de lui conserver le service

pendant un grand nombre d'années l'ecclésias- des pauvres.

tique qui en avait la direction spirituelle. Nous
parlons de M. Poncin, d'abord chargé de la con-
fession des pauvres et ensuite de celle des sœurs,
et qi des quarante prètres de Saint-Sulpice qui
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étaient à Vilimarie au moment de la conquête
du Carada, fut celui qui survécut à tous les
autres. Il avait commencé ses relations avec l'hô-
pital général plus de vingt ans avant la mort de la
fondatrice, et il vécufencore quarante ans depuis,
n'étant mort qu'en l'année 1811, âgé de quatre-
vingt-six ans. Il s'acquittait du ministère dont il
était chargé à l'égard des pauvres avec une pa-
tience et une charité à toute épreuve, les con-
solant dans leurs peines, les instruisant de leurs

(1) Archive.':.
dei, l'h~i- devoirs et de leur croyance, et leur administrant
général. Vie
de M. Ponciun, les sacrements avec les sentiments d'une foi vive
par M. Be-,dard. et touchante qui pénétraient tous les cœurs (1).

xxvi. 'Mais-il sembla redoubler de zèle et de charité
M. Poncin.

succède àM.lorsque, après la mortde éligonde, arrivée,
de- Féligonde CI~Il or e éi'

dans la le 21 avril 1779 (2 , se vit chargé de la direc-directiony.C
des surs.tion des soeurs. Il'appliqua tout entier à main-( Lst eslin'9appli qua l

pr êtres du Ca-r'd

nada, 25. temrpar i elles l' mour et la pratique des vertus
Archives du -it

seminaire de dont la inte fondatrice leur avait donné de si
Paris, a semi-
Idée du 15 dé- beaux" exemples, surtout l'humilité sincère, la
cemli- e 1779. simplicité,;,-,,îa tpauvreté et l'amour du travail.

Quoique M. Poidn n'eût que des talents très-

ordinaires, la sagesse de ses conseils , la douceur
et la force de ses exhortations, et surtout la sain-
teté de ses exemples, plus efficaces et plus tou-

k3 ) vie de chants encore que ses paroles (3), le font vivre
. Poncin.a. .

encore aujourd'hui dans. le souvenir de cette
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communauté, qui a toujours conservé pour sa
mémoire une vénération singulière. M. Montgol-

fier, écrivant à M. Émery, en 1784, lui disait

de M. Poncin: «C'est un saint, et un homme

« parfait en toutes ses démarches. Sans avoir de
« grands talents, il nous est infiniment utile par

« ses services et par sa régularité. Il est chargé

« seul le la conduite entièrà de notre hôpital
(1) Archives

« général, .tant pour la direction des sours que du séminaire
de Paris. Let-

« pour celle des pauvres sains et malades, et se tre de M.

« rend utile à la paroisse (1). »

M. Montgolfier appréciait d'autant plus les ser- XXVL
Malheurs dont

vices que ce vertueux ecclësiastique rendait aux la religion

steurs'grises, qu'il se voyait alors plus·dépourvu

de prêtres et dans l'impossibilité d'en procurer à de la disette

une multitude de paroisses qui en manquaient.

Au moment de la conquête, plus des deux tiers

des ecclésiastiques employés dans le Canada aux

fonctions du saint ministère étaient étrangers par

leur naissance à la colonie, .encore incapable de

fournir à ses propres besoins (2); et- comme les (2) Ibid. La
tres - humb-le

uns étaient décédés depuis, que d'autres étaient adresse des ci-
- toyens catho-

cassés de vieillesse ou étaient retournés en France, liques de la
province de

beaucoup de paroisses se trouvaient depuis long- Quebec- -Je
mor ui ertl

temps sans pasteurs. Pour prévenir cette disette, eàproue'rè-e
qu'il avait été aisé de prévoir, les prêtres* de tres. etc.

Saint-Sulpice, qui, jusqu'à la conquête, s'étaient
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bornés à entretenir à Villemàrie quelques èlasses
de latin, ouvrirent alors un collége, fixé d'abord
à la paroisse de la Longue-Pointe et transféré
ensuite dans la ville, afin d'y instruireles ,enfants
qui 'montraient des dispositions pour l'état ecclé-
siastique ; et par. ce, moyen ils formèrent un
grand nombre d'élèves, dont près de soixante

(1)Ibid.Let- furent promus au sacerdoce (1). Mais ce secours
tre de M. Bras-
sier à M. Ene- était de beaucoup inférieur auxbesoins qui crois-
ry sur M. Cu-
Swftea u. saient chaque jour dans une- progression ef-.

frayante, à mesure que les anciens prêtres ve-
(2) Ibid. Mé- naient à mourir; car, en I 783 , il y avait soixante-

moire qui sert
àaprouver ,et'. quinze paroisses sans.curés (2).

XXmIII. Dans cette extrémité, les citoyens de tous lesDéputés
de illernarie états du Canada adressèrent une requête au roien voyés

Mmr .d'Angleterre pour le prier de permettre aux prê-
en obtenir
des prêtres tres françcais, et spécialement à ceux des sémi-der

Saint-Sulpice. naires de Saint-Sulpice et des Missions étrangères,
qui consentiraient à devenir sujets britanniques,
de passer en Canadapour y exercer les fonctions

(3)Ibid.Mé-'du saint ministère (3). Deux députés de Ville-
moire au roi
d'AngleteIre, marie,M.-Delisle et M.Adhémar, furent envoyés
etc.

(4)Ibid.Let- à Londres pour le même sujet (4). Mais lombrage
tre de M. Fré-
mand~ à M.que se portaient mutuellement la France et l'An-
Montgolfier. gleterre ne ait .pas de réaliser alors des

vSux si légitimes; en sorte que ces députations
n'eurent aucun succès. Les députés de Villemarie

3 O0
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s se rendirent - néanmoins à Paris, auprès de

dM. Émery, supérieur du séminaire de Saint-
Sulpice, et le prièrent instan'ment de leur en-

ts voyer de ses ecclésiastiques dès -que les circon-
é- stances le permettraient.

Cependant, outre que le clergé était alors ré- IX
Pour prévnir

11e duit à un si petit nombe de prêtres, on avait l'extinction
de l'épiscopat

4rs encore de justes craintes de voir l'épiscopat lui- e Ca »ada
l.Briand

is- même s'éteindre dans le pays. Pour le perpétuer, se dmet.

f- M. Briand avait obtenu autrefois' en faveur de
-e- l'évêque de Québec, le privilége de se choisir un
te- coadjuteur et de le. sacrer '(1). Mais ayant fait (1) Mande-

ment de M.
choix de M. d'Esglis , plus âgé que lui.(2), et qui, Briand, du 14

mars 1774.
les en 1784 , était déjà dans sa soixante-quinzième (2) Liste des

prétres du Ca-
roi année, tandis que lui-même était accablé d'infir- nada, 1834, in-

80, p. vil.
re- mités, il craignit qu'à la mort de l'un et de
ni- l'autre, qui pouvait, arriver inopinément, le dio-

es, cèse ne se trouvât sans évêque. Pour prévenir ce
es, malheur, il donna sa démission (3), et, de con- (3) Archives

du séminiaire
.ons cert avec M. d'Esglis, il choisit pour être coad- de Villema-

rze, oraison
île- juteur de ce dernier, M. Hubert, âgé seulement funèbre de M.

B'riand.

yés de quarante ais, et proposa ce choix au roi
age d¼Angleterre, après l'avoir fait approuver par
An- M. Henry Iamilton, lieutenant-gouverneur, en (4)Archives
des l'absence du général (4). Le roi fit paraître du sjminaire-

de Paris. Let-

ions dans cette circonstance l'estime singulière qu'il treeM.
Emery, du 3are avait pour M. Montgolfier par la réponse de octobre 17 5
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XXX. son ministre, lord Sydney, du 30 avril 1785.
Le roi

~ d'Angleterre « Le roi approuve la démission de M. Briand,
veut

quon ore la « disait-l; mais en ce qui regarde la nominationcoadjutorerie

Montgofier, « de M. Hubert pour reniplir la place de coad-.
qui la refuse. juteur, Sa Majesté, quelque persuadée qu'elle

soit.de son grand mérite, ne saurait permettre
« qu'on laissât paraître la plus légère marque
« d'inattention à l'égard d'une personne d'un
« caractère et d'un mérite aussi distingué que
« l'est M. de Mtontgolfier. C'est pourquoi Sa Ma-
« jesté a jugé à propos de signifier que son bon
« plaisir était que la coadjutorerie lui fût offerte
« en première instance, et que si, pour quelque
« raison que ce fût, il trouvait bon dese refuser
« à cette faveur du roi,Sa Majesté prendrait alors
« en sa considération royale ce qui regarde la

(i) Lettrede « noniination de M. Hubert (1). » -M. Montgolfier
lord Sydney.
secrétaired'E- ne balança pas sur le parti qu'il avait à prendre.
tat, à M. Ha-
milton, du 30 Ne se sentant pas digne de remplir cette place,
avril 1785. Ib.

ainsi que lui-même l'écrivait à M. Émery, ni
capable d'en porter le poids, à cause de son âge
avancé, et considérant d'ailleurs que s'il accep-
-tait l'épiscopat, sa mort plongerait l'église'du
Canada dans les- difficultés qüe M. Bria'nd avait

(2) Lettre de
M. Montgol- voulu prévenir par sa démission, il écrivit au roi
fier, du 3 oc-
tobre 1785. pour le prier d'agréer son refus (2).

XXXI. Deux ans après, onrecut à -Villemarie le prince
Le prince
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Guillaume-Henry, troisième fils du roi d'Angle- Guillaume-
Henry visite

terre, qui visitait le Canada. Dans cette occasion le1Canada;

n solennelle, la mère Despins, à l'imitation de Despins le
compliri ente.

Mme d'Youville, qui ne manquait pas d'offrir ses
le félicitations aux gouverneurs lorsqu'ils arrivaient
e dans la province (1), s'empressa d'écrire à ce prince (1) Lettresde

Mme d'You-
e la lettre suivante, pour le complimenter et pour ville.

réclamer sa protection en faveur de l'hôpital
e « Très-gracieux prince, je suis bien mortifiée de

« ce que lesTompliments se ressemblent tous, et
n « qu'il y ait quelquefois tant de différence 'dans
"e « la façon de penser et si peu dans celle de s'ex-
e « primer. Je ne doute pas cependant de la respec-

( tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés
« à Votre Altesse Royale à son arrivée dans cette

a « colonie. Mais si je leur cède pour la délicatesse
« des expressions, je me réserve le très-profond

respect et la confiaie que je dois avoir pour le
« fils d'un roi aussi bienfaisant que celui sous

« lequel nous vivons. C'est ce qui me fait prendre
« la liberté de demander à Votre Altesse Royale
« sa protection pour l'hôpital général de Mont-

.U « réal , •chargé de pauvres. de tout sexe et de
« toute. condition, et d'un'grand nombre d'en-

>i « fants trouvés. J'êffrirai, avéc toute la commu-
« nauté, des voux au SEIGNEUR pour la conser-

e « vation de Sa Majesté et pour celle de Votre
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de ie « Altesse Royale, dont je suis, très - gracieuxJl' de('t) Al'hdpiýital At
généra1. Let-
tre de la mère « -prince, la très-humble servante (1). »
Despins au .
prince Wil- Depuis cette époque, les facultés de M. Mont.-
lam Henry,
du 10 septen- golfier s'affaiblirent toujours davantage, en sorte
bre 1787.

xxr que l'année suivante il ne pouvait plus écrire une

Montgofler lettre, ni même la dicter (2). Aussi profita-t-il de

delae la visite que M. Hubert, évêque de Québec, fit à
supériorité
des sours Villemarie au mois d'avril I 789, pour le prier de

grises.
M. Brassier le décharger des fonctions de vicaire général et
lui succède.

de supérieur des communautés religieuses, cu'il
(2) Ibid. Let- suéir 4ul

tierde M. Erns- n at cpii
redàM.Brae- 'étaitplus capable de remplir. Ce .prélat ,plein
ry,,du 20- oc- d,tbe 1788. destime et de vénération pour lui, -se contenta de

lui adjoindre, pour le suppléer, M. Brassier, l'un
(3) Archives

dlu semnaire des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice, qu'il
de Villemia-
rie. Lettre de nomma supérieur spécial de ces communautés, etM. Hubert, du
23.avril 1789. -vicaire général pour cette partie de son diocèse (3)

;I, Ce nouveau supérieur, quoique âgé seilementNi. Brassier,
accablé eeun cai

d'infirmités, de soixante ans, était .cependant accablé d'infir-
avait résolu .a,
de repasser mites et ne po vaitpas promettre de longs Ser-
en France,

puis vices. Les travaux auxquels il s'était livré sans
de se retirer
àl'hôpital relâche, ayant été chargé seul du soin de tout
général.

le temporel du séminaire et de diverses.fonctions
du saint mpinistère, avaient affaibli de bonne
heure sa santé. L'année 1785, à la snite d'une' a utc
legère attaque d'apoplexie, qui affecta tout le

côté gauche de son corps., sans cependant l'em-

èh d'k r n i il it i l éý l0io
cj eIr cre U LIrI , [a0vaL prs l subLl
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lx de repasser en France, pour aller mourir à Issy,
maison de campagne du séminaire .de Saint-Sul-

pice, et avait écrit en conséquence à M. Êmery.
rte Mais les instances de M. Montgolfier , qui ne

ne pouvait se passer de lui, le retinrent en Canada.

de « Si je reste encore ici, écrivait-il, c'est lui qui
t à « m'y arrête; il m'a tant prié de ne pas l'aban-

de « donner (1). » Comme les infirrités de M. Bras- (1 As livesde. du seminaire

et sier augmentaient cependant d'année en année, 4

il était résolu de se retirer à l'hôpital général. -
t.oÉ te 1787.

«Je suis entièrement épuisé, écrivait-il à M. Eme-

de « ry, et je ne peux trouver un moment de repos
un « dans la maison. Cette affluence de monde qui a

« des relations avec le séminaire s'est adressée à

et « moi depuis vingt-sept ans. Ces personnes

3) « s'imaginent qu'elles ne peuvent terminer leurs

3nt « affaires avec un autre. D'autres viennent me

fir- « consulter. Les confessions m'occupent beau-

« coup. le vais me retirer dans un hôpital pour
« y mourir avec les pauvres (2). » Mais l'état de (2) ibid Let

>ut faiblesse morale où M. Montgolfier tomba peu Si.r à 1 .Ene-

après ne permit pas M. Brassier d'exécuter ce t"l/J'r 1788.

me projet., et l'obligea, comme nous venons de le

dire, de se charer de la supériorité9'es commu-

le nautés religieuses et du grand vicariat.

M. Montgolfier avait cependant encore la con-
de sp.onsolation decélébrer de -temps en temps la sainte Mîontgrolfier.



41

si

NOTICE

messe dans la chapelle domestique du séminaire,
assisté toujours par ur>ecclésiastique dans cette

sainte action. Enfin, se voyant incapable d'exercer
les fonctions de supérieur, il donna sa démission,

et on choisit, pour lui succéder, M. Brassier , en

conservant cependaiit à M. Montgolfier le titre de

(1)Ibid.Let- supérieur honoraire 0.). Il tomba peu après danstre deJM.Br-as-
sier à M. Enie- Un état voisin de celdi de l'enfance (2), et mourut
ry, du 26 sep-
tembre 1789. le 27 août 1791 , âgé de 78 ans. et huit mois,

(2) Ibid. M1-
moire de M. après avoir consacré près de quarante ans de tra-
de Montdesir'
sur son voyage vaux au bien de la colonie (3). M. Brassier, enen Canada.

3)bid. Ca- annoncant cette perte à M. Émery, lui disait
ta;oguze des q
membres du « Parmi toutes les vertus qui brillaient en lui, sa
séminaire de
Saint-Sulpice. (Cplus favorite était la charité pour les pauvres.

(4) Ibid. Let- « Il auraitdésiré posséder tous les biens pour lestre de M.Bras-
sier à M.Eu e- « répandre à pleines mains dans le sein de l'in-2-,du 25 sep)-
tembre 1791. < digent (4) )»

XXX • Après la mort de M. Montgolfier, il ne restait-. 1I ne reste. C

plus plus en Canada, de tous les ecclésiastiques de
que deux dj
prêtres de Saint-Sulpice, que M. Brassier, déjà épuisé et

Saint-Sulpice,
M. Brassier meme paralytique , et M. Poncin,-le gouverne-

i) M. Montgolfier, dont la famille avait été autrefois ennoblie,
était qualifié de Montgolfier, par plusieurs de ses contempo-
rains, comme on peit l'avoir remarqué dans cette Vie. On le
trouve ainsi nommé non-seulement en Canada et en Angle-

(1) Actes de terre, mais encore en France et à Paris même dans deux actes
Mathon, 1764,
,29 avri. -notariés de l'année 1764(1)

376
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ment britannique n'ayant pas cru devoir per- etR1- oncin.

mettre encore d'en faire venir d'Europe. Pour. 4ran .

procurer aux fidèles de la ville et de, l'île de
Montréal les secours spirituels, on avait agrégé à
la communauté du séminaire six jeunes prêtres
qu'on y avait élevés (1). Mais c'était un bien faible (I bid. Let-

tres de M.
secours, et l'avenir inspirait pour la religion les Brassier.

plus justes sujets d'alarmes. En France elle était
dans un état encore plus affligeant ; car on était
arrivé à cette époque lamentable qui vit crouler à
la fois le trône et l'autel, et remplir tout ce royaume
de sang et de carnage. Les sours grises et les autres
communautés de filles du Canada ressentirent·les
tristes effets de cette perturbation par le retran-
chement des rentes qu'elles avaient sur la France.
Du moins, dès l'année 1790, on ne les paya plus
qu'en papiers, connus sous le nom d'assignats,

qui furent dépréciés presque à leur naissance.
La mère Despins ne pouvait qu'ètre très-sen- xxxvi.

Sentiments
sible à ces malheurs. « Nous n'ignorons pas, écri- de la mère

Despins
« vait-elle le 17 octobre de la même année, les sur les-

malheurs

« troubles qu'éprouve la France ; cela nous fait de la France.

« grandement gémir. C'est tout ce que nous pou-
« vons faire sur le triste état où se trouve-cette
« monarchie, autrefois si brillante et si floris-
« sante. Je souhaite de tout mon cœur que la

paix et la tranquillité succèdent promptement

377
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« à ce furieux orage. Mais je ne crois pas que
« l'Assemblée nationale nous fasse perdre ce qui

(1)Archires « est à nous et puisse s'emparer du bien d'au-ýde l'5hôpital
ge¿nral. Let- « trui (l). » Cependant, après qu'on eut continuétreP de la mereapè eu
Despins à M
Maury,du re quelqu années de payer ces rentes en
octobre 1791.

(2) Ibid.Let- assgnats; on cessa tout à fait de les payer dès
1trede M.Ma u-l'n

ylamre l'année 1793, la France se trouvant alors dans
route,us2 un état d'anarchie complète (2).

xxxvii. Ce fut dans ces tristes circonstances que mourutMlort ,
de la mère la mère Despins. Atteinte d'une maladie de poi-Despins.

trine qui la fit longtemps souffrir, elle édifia
toutes ses sours par sa patience, sa résignation et
sa parfaite confiance en DIEU. Lorsque les prières
de l'agonie qu'on fit pour elle eurent été ache-

vées, croisant ses mains sur sa poitrine, elle dit
ces paroles: « Je suis contente maintenant; » et
dans ces sentiments de confiance et d'abandon,

(3) Memoire elle rendit doucement son âme à DIEU (3), le 6sur la mere
Despins.S leset u 1792(4). « Cette année nous a été très-fu-
nnstitutionm. « neste, écrivait la mère Coutlée le 28 septembre

19 . 9 « suivant, par la perte que nous avons faite de
« notre digne et respectable supérieure. Elle a
« été regrettée généralement de toutes les per-
« sonnes qui l'ont connue, etplus particulière-
« ment de celles qui composent cet hôpital, dont
« elle a eu le gouvernement pendant vingt ans et
« demi. J'avais pour cette vénérable mère l'at-
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« tachement le plus tendre et le plus respec- e 1 ) Atchives
del'hôpital

« tueux. Ma sensibilité a été si grande que je L

« n'en puis parler sans verser des larmes (1).» » Couileà M.
sept. 1792.

NOTICE
SUR.

LA MÈRE COUTLEE, -

TROISIÈME SUPÉRIEURE

DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE

Trois jours après le décès de la mère Despins, TI.
Toutes

le 9 juin 1792, M. Brassier, accompagné de deux les sours
professes

de ses ecclésiastiques, M. Poncin et M. Borneuf, concourent
à l'élection

de,convoqua l'assemblée des administratrices pour la mère

élire une nouvelle supérieure. Dans une assem- Coutiée.

blée tenue la veille, il avait été résolu d'appeler
à l'élection toutes les sours professes, afin d'imi-
ter ce qui avait été pratiqué.en 1711 dans l'élec-

tion de la mèreDespins. En conséquence l'assem-
blée, composée de quatre professes, outre les

(2) Archives
douze administratrices, procéda à l'élection, et de l'hrpital

eéneral. Acte
le choix tomba sur la sour Thérèse - Geneviève d'élection dela soeur Cout-
Coutlée, qui remplissait auparavant les fonctions e

-coulée qm*remlissit upaavan ' es fnctons (3)'Registr-es

d'économe (2). Elle était née à Villemarie le 23 de Viemn
.rie, 24 novern

novembre 1742 (3), et se trouvait âgée d'environ lre e.
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quarante-neuf ans et demi aumloment de-son

élection. L'assistante était alors la sœur Bernard
Bourjoly, et la maitresse des-novices la sour La
Perelle, formées l'une et l'autre par M"m d'You-
ville, aussi bien quela mère Coutlée.

eta M. Brassier jugea cependant que par la suite ilIl est statué

lani pourrait y avoir quelques inconvénients àa
nistratrices lo1-r

seules feront pour l'élection les simples professes qui, avec le
l'élection

loa temps, pourraient se trouver en plus grand
supérieure...CupIreurenombre que les douze administratrices, et déter-

mineraient ainsi, par le poids de leur suffrage, le
choix de la supérieure, contre les règles établies.
Il déclara donc dans l'acte même de cette élection
qu'il réservait à l'évêque de Québec de prononcer
si, à l'avenir, on devrait leur donner voix active
en pareille circonstance ; et le 11juillet suivant,
M. Hubert, en ratifiant le choix de la nouvelle

supérieure, décida que les seules administratrices
(1)lbid. Let-

t e de M. Hu- auraient voix active dans l'élection. Cette décision/ert, du 11
julet 179. a depuis servi de règle jusqu'à ce jour (1).

Désolation Quoique la sour Coutle fût douée de toutes les
mère utle, qualités désirables pour là place de supérieure,

lorsqu'elle
se et qu'elle eû't été élue à l'inanimité des voix, elle

voit elue
supérieure. ne put s'empêcher de répandre beaucoup de

larmes lorsqu'elle se vit plac.ée à la tête de la
(2)Ibid.Let-

fre de la mère maiSon (2);elles étaient même si-continuelles,
Coutlée, du28
sept. 1792. que toutes-les personnesJqui venaient la visiter
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la trouvaient.toujours en pleurs. A la fin, l'un des
ecclésiastiques du séminaire, M. Bédard, lui dit
d'un.ton ferme: « Ma mère, si vous pleurez tou-
« jours, je ne reviendrai plus dans votre maison.»
Elle comprit alors qu'il y avait quelque excès dans
l'affliction que lui inspirait sa grande défiance
d'elle-même ; dès ce moment, elle.cessa de se
désoler et prit son parti avec courage et réso-
lution (1). Mais ce qui ne contribua pas peu à (iyMémoire

sur la mère
augmenter sa confiance , ce fut l'arrivée des Coutuée.

prêtres de Saint-Sulpice à Villemarie, qui eut lieu
peu de temps après son élection.

M. Hubert, évêque de Québec, ne pouvant . iv.
Arrivée

fournir des prêtr-es à toutes les paroisses de son des prêtres

diocèse qui en manquaient, avait écrit à M. Eme- s mu1em
ry. pour le prier de lui envoyer de ses ecclésias-
tiques (2), dispersés alors cà et là par la tourmente (2)Ibid. Let-

trede M. Tha-
révolutionnaire qui agitait la France. M. Bras- venet, du 10

juin 1842.
sier, de son côté, avait joint ses prières à celles
dn prélat, et demandé douze de ses confrères, en
assurant que le gouvernement anglais était tout
disposé à les recevoir dans le pays. En effet, les
lettres que le ministre des colonies leur donna à
Londres pour le gouverreuir du Canada, ne pou-
vaient être plus honorables pour eux. Ils arrivè-
rent à Villemarie la veille de la fête patronale
J 794. M. Brassier s'empressa d'en nommer plu-



à C

se.

moi

Zog

sieurs pour être chapelains des communautés, il
en plaça d'autres à la paroisse, d'autres au Lac
des Deux-Montagnes, d'autres enfin au collége,
pour donner plus de développement à cette insti-
tution, qui prit alorsmune nouvelle vie.

v. Cependant M. Brassier, incapable d'exercer
M. Roux
est établi lui-même les fondions de supérieur des soeurssupérieur despa

sœurs «
grises. Mortgre désigna pour le lacer, l'un de-ces

de M.
Brassier. ecclésiastiques, M. Roiix, nommé grand vicaire
(1) Archives par M. Hubert, le 27 *n 1796 (1). La paralysie

du séminaire
de Villema- dont avait éprouvé une première attaque en
rie. Lettre de
M. Hubert, du ;1785, lui ayanteet
27 juin 1796;ep
(le M. Denaut,
du 6 sèptemb.

179ý. tion qui le. conduisit insensiblement au tombeau.

(2) Catalo- Il mourut le 20 octobre 1798, dans la soixante-
ue des mem-

bres du semi-dixième année de son âge et la quarante-cm-
nairedeSaint-
Sulpice. quième de son ministère en Canada

Qualitésès que M., Roux eut occasion de connaître laQualités
précieuses mère Coutlée, il ne put s'empêcher d'honorer sa

·de la
mère Coutlée. vertu et d'admirer en elle cette réunion si heu-

reuse de toutes les qualités propres à une parfaite
supérieure, que la nature et la grce avaient
comme, formée de. concert. A_1un esprit solide,
a une expérience consommée dans les affaires,

elle joignait un très-bon caractère, un'cour excel-
lent, une adresse incomparable à manier-les
esprits et une vigneur de courage à toute-épreuve
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dans les pénibles emplois de sa charge. Supé-
rieure à tous égards à ses sours, elle leur servait
en tout de modèle. Ce qu'on remarquait le plus
spécialement en. elle, c'étaient son application
constante et son habileté au travail, sa ponctua-
lité aux exercices, son aimable gaieté, sa charité
sincère et généreuse, son amour pour les pauvres, (1)Mémoire

sur la mère
son obéissance., sa tendre et solide piété (1). contiée.

Comme si elle se fût multipliée elle-même,

elle avait l'œil à tout dans la maison, elle était à
la tête de tous les ouvrages, les taillait elle-même,
distribuait le travail, assortissait les soies desti-
nées aux ouvrages de broderie, pour lesquels elle
avait un goût exquis et .une adresse rare«; et
quoique le plus souvent elle fùt obligée de ré-
pondre aux personnes du dehors, l'économe étant
habituellement à Châteauguay, elle ne laissait-~
pas cependant d'être toujours rendue la première
aux exercices. Cette exactitude invariable était
pour ses sours un· sujet d'étonnement. toujours
nouveau; elles ne comprenaient pas commat
leur mère pouvait suffire à tant d'emplois.aý
fois, et leur donner toujours l'exemple de cette
régularité parfaite, plus efficaee pour toute la
communauté que n'auraient pu l'être les discours
les plus éloquents (2). >)Ibid.

Elle était aussi obéissante à M. Roux et au Paite
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obéissance confesseur qu'aurait pul'être la plus jenedes
de la

mnère Coutlée.-Sa otie novices. « Lorsque M.. le supérieur ou. le Père
mnortification. « spirituel désirait qu'on fit quelque chose dans

« la maison, écrivait l'une des filles de la mère
« Coutlée, ou qu'il faisait seulement entrevoir
«(quelque souhait, nous n'étions plus capables
« de connaître le goût de notre mère sur la chose
« proposée ou indiquée. Sa seule réponseeaux
« observations que nous nous permettions quel-
« quefois de lui faire, était celle-ci: DIEU ne

« demande de nous, mes chères sours, que notre

« obéissance; mais obéissons sans réplique et de

« bon ceur. »

Dans les repas, elle donnait des exemples édi-
fiants de mortification et d'amour de la vie com-
mune, se rendant très-exactement au réfectoire,
et se contentant, comme le reste des sours, de'
pain et d'eau à déjeuner, ainsi qu'à la collation.
Si elle ajoutait quélquefois un fruit à la collation,
ce n'était que lorsqu'on en servait à la commu-
nauté, ne pouvant souffrir, même dans sa vieil-
lesse, qû'on lui servit rien d'extraordinaire. Vers
la fin de sa vie, comme on savait qu'elle avait
besoin de prendre à son dîner quelque chose de
doux, on eut recours au confesseur pour l'obliger
de s'accorder cet adoucissement, ce qu'elle fit en

Coutée. effet, par pure obéissance à ses ordres (1).
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s Toutefois, cette retenue dans les repas n'était Vm.
Tendre

que pour elle-môme. Autant sa -mortification la solciude

s rendait réservée à son égard, autant sa charité la re Coutlée
pour ses filles.

faisait .être indulgente aux besoins des autres,
servant elle-même quelque chose de meilleur à
celles de ses sours qu'elle savait être faibles ou
dégoûtées. La charité avait jeté dans son âme de
si profondes racines, qu'elle n'y souffrait'jaïmais
aucune altération , et semblait être toujours iné-
puisable. Élle s'étendait à toutes les sœurs sans.
distinction, les lui faisant aimer toutes égale-
ment , autant qu'elle le pouvait. Si 'elle avait
des attentions particulières, c'était en faveur des
plus jeunes, afin de les affectionner à la maison
et de les encourager à s'acquitter parfaitement
de leurs emplois. Quelques-unes de ses sægr
sortaient-elles de la maison pour aller à la cam-
pagne ou ailleurs , elle était dans des craintes
continuelles qu'il ne leur arrivât quelque acci-
dent. Lorsque pendant l'été elles allaient. -laver
la lessive à la pointe Saint-Charles, ce qui avàit
lieu souvent, elle se tenait le soir sur une gàlerie
qui existait alors dans la maison, pour les voir
arriver de loin et attendre ainsi leur retour. Dès
qu'elles étaient près d'elle, elle s'empressait de
leur demander de leurs nouvelles, si elles n'é-
laient pas trop'fatiguées, s'il ne leur était rien
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arrivé de fâcheux; et de leur 'côté, elles lui ré-.
pondaient avec la joie et la confiance d'enfants
qui revoient une mère tendrement ai mée; enfin,

ce dialog ie ne finissait que lorsqu'elles étaient
montées sur cette galerie, e tqu'elles s'étaient

(1) Mémoire assises sur leurs'talons autour d'elle (1). S'il y
sur li mère
Coutlée. avait à l'infirmerie quelque'sour malade ou même

léserement indisposée, elle ne manquait pas de

la visiter chaque jour; et lorsque des occupations
imprévues ne lui en laissaient pas le temps, elle

avait soin d'envoyer une soeur pour la visiter de
sa part et lui faire des excuses de ce qu'elle ne
pouvait pas la visiter en personne.

Enfin, la charité de cette bonne mère pour le
Elle forme
aux feres prochain était universelle et s'étendait à tous
solides.

sans distinction. S'il arrivait que, pendant la
rcréation, elle entendit quelque parole qui pûdt

donner la moindre atteinte à cette vertu, elle
disait alors en élevant la vox: «Mes soeurstépar-
« gnons le prochain. » Elle avait, de plus, pour
toutes ples personnes consacrées à DIEU et spécia-
lement pour les cclésiastiques un respect vrai-

ment religaieux1dontrelle se plaisaiteà donner des

marques en tou. 'rencontre:-Sil arrivait que

dans les récrations on se permît quelque léger

badinage à leur sujet, elle'oubliait-alors sa don-
eur ordinaire et se montrait pleine desévérité.
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Car sa grande bonté pour ses filles ne l'empêchait
pas de les corriger de leurs défauts et de les
former à la pratique des vertus solides. Elle se
servait au contraire de cette bonté, qui lui tenait
leurs cours toujours ouverts, comme d'un moyen
pour y porter l'amour dè la mortification et des
maximes de la vie parfaite. Elle n'écoutait ja-
mais les petites plaintes que quelques sours,
par une trop grande tendresse pour elles-memes,
pouvaient lui faire sur leurs compagnes. Lorsque
quelqu'une lui faisait de ces sortes de rapports,
ele lui disait avec bonté et douceur « Ne
« savez-vous donc pas que vous êtes des filles? »

Elle avait surtout une adresse incomparable soi ae

pour les consoler dans leurs peines. Si elles asi
dans

allaient lui découvrir quelqu'un de ces petits leurs peines.

froissements de cœur qui sont presque inévitables
dans la vie de communauté, elle les écoutait avec
douceur ; et quand elles avaient fini de parler,
feignant d'abord d'exagérer leurs peines, elle
leur disait avec l'accent de la commisération:
« Que vos croix sont grandes; ma chère sour,
« qu'elles. sont lourdes à porter ! » La . pauvre

patiente, à ces paroles ou à d'autres semblables,
ne manquait pas de sangloter et d'ajouter « qu'as-
« surément dans une communauté les peines
« qui venaient du choc des humeurs étaient les

307I
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« plus vives et les. plus déchirantêk » Puis cëtte
bonne et tendre mère reprenant -la parole, >et
comparant les peines qu'on ·souffre en religion
avec celles qui se rencontrent dans le mond',
faisait voir insensiblement que les premières n'é-
taient pas si pesantes qu'elles paraissaient l'ètre,
et n'étaient au fond que des croix de paille,
tandis que les autres étaient très-lourdes, et quel-
quefois accablantes. Prenant enfin le langage de
la foi, elle terminait toujours son entretien par
convaincre la sour de l'obligation qu'elle avait,
au contraire, de remercier DIEu de la grâce qu'il
avait daigné luifaire en la retirant du monde et
en l'appelant à vivre dans cette sainte. maison.
Ses paroles s'insinuaient si doucement et si sua-
vement dans les cœurs, qu'elles y portaient tou-
jours la paix et le calme. Il est vrai qu'elles
étaient assaisonnées d'un certain sel de sagesse et
d'amabilité qu'on aurait admiré dans le monde;
car la mère Coutlée avait toujours des réponses
ifmes, spirituelles et agréables, qui faisaient le

(1) menoire charme et tout à la fois l'édification des personnes
Suir la ;ière
coutiee' qui la visitaient (1).

aimb Aussi, dans la récréation, était-elle la joie de"-,'on aimable

gaieté; toufas ses filles. D'un caractère vif et gai, elle
•sa condlescen-

dane fOU savait les entretenir toujours% -choses agréables
Sa simplicité, qui tournaient à leur édifica on; et, afin que la
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récréation fût unIai délassement pour toutes,
elle faisait mettre· près d'elle des plus jeunes,
pour leur donner occasion de .parler à leur tour.
Les jours de récréation elle leur racontait des his-
toires intéressantes, dont elle avait la niémoire
bien fournie, ou leur. faisait chanter des cantiques.
Elle ne pouvait souffrir la tristesse, particulière-
ment dans les jeunes,œsours, et pour les encou-
rager et les aninraertùiine joie sainte et chrétietnie,
elle avait coutume de leur dire : Que le joug du
SEIGNEUR est doux et léger (1)! Elle était cependant (1 ) Évangile

deS.M3athieu.,

remplie de condescendance, surtout pour les chap. xi,v.o30.

jeunes, jusque-là que quelquefois elle accom-
pagnait le soir celles qui n'osaient se rendre

seules dans les endroits où elles étaient obligées
d'aller; et pour les corriger, elle se..iait de leur

peur en les accompagnant. Les jours de grand
congé, elle prenait part à leurs amusements,
malgré son âge ; souvent même elle se mettait
de la partie dans leurs jeux d'enfants, et riait de
tout son cœur avec elles de ce qui les faisait rire.
Cette simplicité qui lui était naturelle paraissait
même dans ses exercices de dévotion. Elle avait
une particulière confiance à saint Antoine de Pa-
doue, et s'adressait à lui dans les besoins urgents
dela maison avec une simplicité naïve et char-

mantè. Dans ces occasions, elle faisait par écrit
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une petite requête à ce salunt, la déposait derrière
un tableau qui le représente; et toujours on était

surpris de voir le succès dn DE se plaisait à
récompenser sa dévotion.1

XII. Xl. On concoit qu'un coeur ài bon et si compatis-
Sa charité

pour 4
le or saut aux faiblesses d'autrui, ne pouvait qu'êtreles pauvres,

surtout pourlsuvr pli très-sensible aux misères des pauvres. Sa chari té
les pauvres
honteux.su x seam blait en effet tlraeminpuisable pour euèxrelle

ne se rebutait jamais de leurs demandes, surtout

de celles des pauivres honteux. Un jour, elle recut
la visite d'un homme qui jusque alors avait joui
d une certaine aisance, et qui demanda à la voir
seule à seul. Dès qu'il fut en sa présence se jetant
àses genoux et fondant en larmes: « Ma mère,

lui dit-il, je suis un hone perdu avec ma fa-
« Mille, si vous ne venez imon secours. »mIn'en

fallait pas tant pour' toucher et attendrir le cur
de cette vraie mèreedes pauvres, et àl'instanté

elle lui fit donner une -bonne provision de vivres
pour lui et pourses enfants.On pourrait citer

(n)moim e areutaits semblables de sa charité (u)

dellesudestpauvrs hnex njuel eu

coutiée, Aussi la soeur- Coutlée accueilit-elle avec joie la

proposition que lui fit usqouvernement en 1801
)A rcive de se charger du soin des insensés (2), oeuvre que

sula àaisoel vait déjà entrepriseiauparavant, et

Squelle a abandonnée depuis quelques années (a)a

ini Les soeurs de lasharité prenaient déj( soin de quelques

Aus asu oté cueli-leae oel



Pour maintenir l'esprit de la fondatrice dans la . .xm.
M. Poncin,

communauté des soeurs grises, elle fut puissam- dela findesa vie,.
ment secondée par M. Poncin, qui exerçait seul, se reproche

dp s pas fait assezdepm*s 1òngtemps,les fonctionsp de père spirituel our le bien
spirituel

des sours et des pauvres .Comme il n'avait jamais de l'hôpital.

prêché, ni à la paroisse, ni ailleurs, il se repro-
cha, à l'àge de quatre-vingts ans, de ne pas avoir
fait assez. pour la~maison, et se mit alors à écrire
et à apprendre de mémoire des exhortations qu'il
prononçait chaque dimanche dans l'église de

aliénés, qu'elles tenaient renfermés dans des loges construites
en hois et placées dans la cour d'entrée, située devant l'église
(le l'hôpital. En 1801, le gouvernement accorda quelques se-
cours pour cetteœuvre et pour celle des enfants trouvés. L'an-
née suivante , il fit construire huit loges en pierre, à la place
des premières, avec charge pour les seurs d'y recevoir huit
aliénés. Ce qu'elles firent en eífet, et continuèrentdepuis jus-

qu'en l'année 1831, qu'elfes crurent devoir renoncer à cette
bonne œuvre, pour les inconvénients graves qui semblaient
en être inséparables ; enfin, en 1844, elles remirent à l'hos-
pice de Québec ui ou deux de ces insensés qui leur restaient
encore ; et alors les huit loges furent démolies.

Depuis l'année -1801 jusqu'en 1832, les soeurs de la Charité
recurent, presIue chaque année, diverses sommes que la
Chambre législative leur accorda pour les aider à soutenir
l'oeuvre des aliénés et celle des enfants trouvés ; mais quelque
abondants que fussent ces secours, les dépenses'occasionnées

par ces deux ouvres exigèrent, dans cet espace de temps,
un excédant (le plus (le huit mille louis que les soeurs furent
obligées de fournir par leur industrie et par les dures priva-
tions qu'elles s'imposèrent.

SUR LA MÈRE COUTLÉE. 391
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l'hôpital. Enfin, craignant qu'une surdité qu'il
commençait à éprouver, ne le rendit impropre à
la direction des âmes, il demanda plusieurs fois
d'être déchargé de son emploi de. confesseur.
Mais la direction qu'elles recevaient de lui leur
était trop avantageuse pour que M. Roux consentit

(1) Vie de à les en priver (1). Tout ce qu'il crut pouvoir
M. Poncinpair
M. BIdard. faire, Ce fut de lui adjoindre l'un des prêtres du

séminaire, M. Chicoisneau, pour le soulager; en
partageant avec lui les travaux de son emploi; et
quoiqu'il sollicitât encore son rappel, par l'effet
d'une humilité très-sincère, il fut contraint de
continuer l'exercice de son ministère jusqu'à sa
mort. Les intérêts temporels de la maison lui

étaient aussi très-chers, et on ne pouvait lui

procurer un plus grand sujet de joie que de lui
apprendre qu'on eût fait à l'bôpital quelque gra-
tification ou quelque présent considérable. Il lui
donnait lui-même ce.qu'il avait, et peu de temps
avant sa mort il employa plus de 1,500 livres
de ses deniers pour lui procurer une pompe contre
les incendies. Dans sa dernière maladie, il priait
souVent pour les soeurs grises; et comme il savait
combien il est important pour une communauté
dont tous les membres doivent-être animés d'un
même esprit de. n'avoir qu'un seul directeur,
et qu'il craignait qu'après sa mort on ne donnât
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un aide à M. Chicoisneau, il priait DIEU particuliè
rement pour que toutes les sours fussent réunies
sous sa conduite (1). (1) Ibid.

L'un- de ses confrères lui rappelant diverses
Mort

paroles de l'Écriture pour l'aider à former dans detm.Poncin.

son ceur de pieux sentiments, et entre autres
celles de. saint Paul à Timothée : J'ai fidèlement
combattu, fai consommé ma course, j'ai gardé

la foi, lorsque le malade entendit ces paroles
Une couronne de justice m'est réservée, son humi-
lité en étant alarmée, il fit signe qu'il n'avait pas
mérité cette .couronne de justice. L'autre repre-
nant: Une couronne de miséricorde, le malade
fit alors un signe d'approbation, voulant témoi'

gner qu'il n'attendait sa récompense que de la
miséricorde de NOTRE-SEIGNEUR. Dans ces pieux
sentiments, il rendit son àme à DIEU, le 10 ni
1811, dans la 87° année de son àge, et de son
ministère à Villemarie, la 61e; les soeurs grises
firent célébrer pour lui un service solennel dans
leur église le 14 du même mois.

Ce saint prêtre avait toujours été pour tous ses
confrères un modèle touchant de régularité. Les
vertus qui brillèrent le plus en lui, comme mem-
bre de sa propre communauté, furent la pauvreté,
l'humilité et la mortification. Le médecin qui
l'avait traité pendant douze ans, ne pouvait se



lasser de parler des vertus qu'il avait admirées
en lui, disant même qu'en, M. Poncin il n'avait
jamais aperçu l'homme, et qu'après avoir été
témoin de si rares exemples de vertus, comme
aussi de ceux de la soeur d'Ailleboust, morte
quelques jours auparavant à l'Hôtel-Dieu , il
n'avait pas besoin d'autres miracles pour affermir
sa foi. Tout le temps que le corps de M. Poncin
demeura exposé dans la chapelle du séminaire,
bien des personnes du dehors eurent la dévotion
d'y faire toucher des chapelets, des médailles, et
d'autres voulurent se procurer divers petits objets

Vie de -qui avaient été à son usage, afin de les conserver
M. Poncin par
M. Bédard. par vénération (t).

xv. La mère Coutlée, appliquée de bonne heure àLa mère
coutée fait. l'administration des affaires temporelles de l'hô-des démarches'

pour réclamer pital général, •comme on l'a rapporté dans lales rentes £
que l'hôpital notice sur la mère Despins, neperdait pas de-vueavait ntc ap prat d

sur la France. le sort des rentes que la maison avait eues sur la
France, et dont-elle ne .retirait plus rien depuis
que ce royaume était livré aux horreurs de l'anar-
chie. Aussi, dès que Bonaparte eut rétabli
l'ordre, elle avait fait des démarches à Paris,
en 1802, pour réclamer ses droits. L'évêque de
Québec avait écrit, de son côté, l'année précé-
denfee, à· M. Émèry , touchant de semblables
intérêts relatifs aux Ursulines de sa ville épisco-

~i I
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pale. « Il suffit que vous vous intéressiez aux
« Ursulines~de Québec, lui répondait M. Émery,
« pour que je m'y intéresse moi-môme. D'ailleurs,
« il s'agit d'une oeuvre excellente en elle-môme, et
« j'ai beaucoup de vénération pour les Ursulines de
« Québec, qui, sans doute, ont héritéiles vertus

éminlentes de la mère Marie de l'Incarna-
« tion (1). » Mais les démarches que M. Émery
put faire alors à Paris, dans l'état où étaient les
affaires publi ues, n'eurent aucun résultat. « Je

ne puis ous dire,)» écrivait à la mère Coutlée

le procureur du séminaire de Sainteulpice de

Paris, au mois d'octobre 1802, « quel sera le sort
« de vos rentes. Il est bien à craindre qu'elles
« n'aient celui que nous éprouvons ici, à moins

« qu'il n'y ait des conventions particulières entre
« notre gouvernement et celui, d'Angleterre, ce
« dont je doute. Nos rentes sur l'État sont ré-
« duites au tiers, et le principal des deux autres
«.tiers ,se rembourse en papiers, qui se vendent
« sur la place environ cinquante sols les cent

« francs (2). »
Mais les rentes des- communautés du Canada

n'eurent pas môme ce sort. Dans la guerre qui
éclata entre l'Angleterre et la France, le gouver-
nement français d'alors jugea à propos de les d

confisquer comme propriétés anglaises, ce qui,

(1) Aricuves
de l'évèché de
Quebec. Lettre
du 5 janvier
180S-

XVI

généeral. 1et-
tre de M. M4u-
'Y; d u 28o0
lobre 1802.

Elle s'adresse
à M.

Duclaux
pour réclamer'
le rembour-

sement
le ces rentes.
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(1) Ibid. Let-
tredeM. Mau-
ry, du 13 dé-
cembre 1815.

fort heureusement, en laissait toujours subsister

les titres, et fut cause qu'au retour des Bourbons,
Louis XVIII s'engagea à les restituer. La mère

Coutlée s'adressa, pour réclamer celles de l'h6pi-

tal général, à M. du Pouget Duclauxsupérieur
du séminaire de Saint-Sulpice, et successeur de
M. Émery, à qui elle envoya sa procuratiou (1).
M. Duclaux , dont la vertu principale était la
charité pour le prochain, fut ravi d'avoir cette

occasion de témoigner son dévouement aux sSurs
grises et aux a res communautés du Canada,
et voulut que l'un s ecclésiastiques de sa com-

pagnie, membre du éminaire de Montréal,
M. Thavenet, fit auprès de agents du gouverne-
ment toutes les réclamations n. saires pour les

communautés de filles de Québec, d Monfréal et
desTrois-Rivières, comme aussi po r le sémi-

naire et l'évêché de Québec. Mais·-cet e négocia-

tion parut d'abord hérissée de tant de difficultés

qu'on désespéra tout à fait de la coiduire.à un

heureux terme, jusque-là qu'un des agents du

gouvernement, -que M. Thavenet prenait poui
conseil, lui déclara qu'il n'y avait pour lui pres-
que aucune apparence de réussite, et qu'il n'esti-

merait pas à quarante mille francs la valeur de

toutes les créances du Canada qu'il ayait entre les

mains.

I,
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t
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Néanmoins, par un travail infatigable de plus xv.II.C : M.* Thavenet

de do ze ans, par une activité toujours soutenue obtientlrembourse-
et d peines incroyables,' M. Thavenet eut le desa"taux

bonh ur de réussir enfin dans ses poursuites, et de pitat.

de p ocurer aux établissements du diocèse de
Q ec plus d'un million, et demi de francs,
qui, très-probablement, eussent été perdus
un homme de. ce caractère, ayant en France
toutes les relations qu'il y avait lui-même, n'eût
été chargé de cette importante négociation. Il
revint de cette somme à l'hôpital général de Ville-
marie environ cent cinquante imille francs, qui
servirent, après la mort·de la'mère Coutlée, à
achever les bâtiments commencés par Mme d'You-
ville (*). Avant cet heureux dénouement, la mère
Coutlée écrivait à M. Thavenet, le 16 août 1817:
« Je vous remèrcie très-humblement de l'intérêt
« que vous prenez pour hos affaires et de toutes
« les peines que vous vous donnez pour les faire

( ) En reconnaissance du recouvrement de leurs-Ionds,
les trois communautés de filles de Villemarie, les soeurs de la
Congrégation, celles (le l'Hôtel-Dieu et celles de la Charité,
offrirent, à l'église de la paroisse de Notre -Dame, le bel
ostensoir dont on se sert aujourd'hui ; et que, dàns la faillite
de l'orfévre du roi à Paris, M. Thavenet acheta pour 4000
francs, somme de beaucoup inférieure à sa valeur réelle, en
considération du travail.
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« réussir à l'avantage-de notre hôpital. Je suis
« confuse de vos bontés pour nous , et je vous
« prie encore de nous continuer vos soins, et
« de nous en donner des nouvelles, si cela ne:
« vous gène pas trop. Je suis fâchée de voùs.

hizves
pital « donner tant de troubles; mais je vous fais
Let-

Mère « cette- demande , parce que je connais votre zèle
du 16
7. « et la bonté de votre ceur (1). »

. La mère Coutlée, se voyant avancée en âge, seM.
eau déchargea sur la sour Lemaire du soin des affairese1
ituel 'du dehors , pour se donner tout entière à la
a conduite de sa communauté et au bien intérieur
. de la maison. Elle fut secondée par M. Chicois-

neau, qui avait remplacé M. Poncin en 1811, et
qui, malgré son âge avancé, car il avait alors
soixante-quinze ans, ne manqua jamais, ni de
zèle-pour la sanctification des sours, ni d'activité
pour s'acquitter, jusqu'au dernier jour de sa vie,
de tous les détails de sa charge. Ce bon vieil-
lard était très-dévoué aux intérêts de l'hôpital.
Apprenant un jour qu'on avait dérobé quelques
animaux d'assez peu de valeur qu'on y élevait, il
fut ·si sensible à cette perte, qu'il ne put s'em-

oire pêcher d'en répandre des larmes (2). La craintehYi-
qu'il avait d'être à charge aux autres dans les
infirmités de la vieillesse, lui avait souvent fait
demander à Dnu de mourir' sans causer d'in-

(2) Mém
sur M. C
cisPe.
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is .commodité à personne; ce qui arriva en effet. Ca
Is le 28 février 1818, ayant célébré la sainte messe
et chëz les sours grises, et rempli les autres devoirs

de son ministère, il se rendit, selon sa coutuniùe,
is à .la salle des exercices du séminaire un peu
is avant l'examen particulier, dont il avait soin de
e prévenir ainsi l'heure par un effet de. sa ponc-

tualité parfaite, et là il mourut subitement de
faiblesse, dans sa quatre-vingt-unième année.-

s Ses funérailles furent honorées par un. grand
111 concours de fidèles qui le vénéraient comme un

saint, et qui s'empressèrent de faire toucher a
son corps des images et des chapelets; plusieurs
mênie coupèrent des morceaux de sa soutane
pour les conserver comme des reliques. Il laissa
la même réputation de vertu à Lyon, où il avait
été supérieur des philosophes du séminaire de
Saint-Irénée, et où il était regardé depuis comme
l'un des plus saints prêtres de ce diocèse (1). (1) Ibid.

On nomma-,; pour lui succéder, l'6n de ses xix.
M. Sattin

confrères, arrivé de France avec M. Roux en met
par écrit

-1794, M. Sattin, qui fut l'héritier du zèle de plusieurs
traits de la vie

ses prédécesseurs pour la sanctification des sours, de Mme
d'Yo-uville.

surtout pour faire revivre parmi elles les vertus
de leur sainte fondatrice. Comme je souvenir
pouvait s'en affaiblir de jour en jour, à mesure.
que les anciennes soeurs formées par elle venaient



1- a mourir, il eut l'heureuse.pensée de recueillir

de.la bouche meme de la mère Coutlée plusieurs
traits qui étaient encore vivement gravés dans la

mémoire de cette digne supérieure, et de les
mettre par écrit, afin de les transmettre par ce

moyen à celles qui viendraient dans la suite. Ce
fut d'elle-même qu'il apprit; entre autres choses,

tous les détails relatifs à la mort de M"'e d'Youville
et que'iiüe avons rapportés. « Nous les tenons,»

écrivait-il après la mort de la mère Coutlée et

parlant d'elle-même, « nous les tenons d'une

« sour infiniment respectable par son âge, et qui
« ne l'avait point quittée pendant tout le cours

« de sa maladie. C'est à elle que nous sommes

« redevable de tout ce qui, dans cette triste et
« affligeante conjoncture, l'avait si vivement

« frappée. Son témoignage a d'autant plus de
« poids- à nos yeux, qu'indépendamment de la

« confiance qu'elle s'était acquise, à raison du

« rang élevé qu'elle occupait alors, elle joignait

î a . une excellente mémoire un discernement

«.exquis , une sagesse peu commune, et une
« droiture de cœur·à toute épreuve. Nous lui de-

« vons également plusieurs autres traits dignes

« de remarque, qjui avaient été négligés jusqu'ici

Mme ; e1de« dans le petit recueil qu'on avait composé sur
« p M d,~~i/ « par M """ m d'You ville (1)- »

400 NOTICE
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Ce fut là comme le dernier service que la mèreDrsa
Coutlée rendit. à sa comniunauté. Étant tombée de la

mèeCoutiée

nialade, de la maladie dont elle mourut, elle ne ses les

cessa, pendant sept semaines qu'elle vécut encore,
d'édifier ses filles par ses sages avis et par les
saintes instructions qu'elle leur donna. L'une des
recommandations qu'elle se plaisait le plus à leur
renouveler, était celle de saint Jean à ses dis~iples,
dans son extrême vieillesse: « Mes chères sours,
« aimez-vous les unes les autres;» elle ajoutait:
« Ne perdez jamais de temps; mais que tous les
« instants de votre vie soient employés au service
« des' pauvres. » C'était l'exemple qu'elle leur
avait donné constamment elle- même. Aussi,
quelques jours avant sa mort, voyant cinq ou six
jeunes sours réunies autour d'elle, elle leur dit:
« Je vais mourir, mais je puis me endre le té-
« moignage de n'avoir pas perdu ursseul moment
« depuis m&iï entrée en religion. » Elle ajouta

aussitôt, par humilité et comne pour corriger ce
qu'il y avait d'avantageux pour elle-même dans
ce témoignage: « Ne vous imaginez pas pour
« cela que je n'aie pas besoin de prières. J'ai bien
« d'autres défauts à me reprocher, si je n'ai pas

« celui-là; et je vous- prie, mes chères sœurs, (1)émoire

« de ne pas me laisser Igrer en purgatoire (1). » coutle

Il serait difficile d'exprimer quelle était l'afflic-Ai
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1

des soeurs sur tion de toutes les sours en entendant cette mère
la erte

pro aine si vénérée et si tendrement aimée leur faire ses
de

Teur meg derniers adieux. M. de Cheverus, évque de

rendu aMde Boston, étant venu à Montréal sur ces entrefaites,
Cheverus.

visita l'hôpital général, où M. Roux s'empressa de
l'acèompagner par honneur. En parcourant les
salles, il fut surpris de voir partout les sours en
larmes, et ayant ensuite été conduit à la salle de
communauté pour y déjeuner, et les. voyant
toutes autour de lui répandre des pleurs, il ne put
s'empêcher, de les en reprendre, comme d'ue
faiblesse excessive, leur disant qu'elles devaien
faire leur sacrifice avec plus de générosité, et se
conformer aux ordres de la divine Providen e.
Mais ensuite étant allé visiter la supérieure, et
l'ayant entretenue longtemps, il fut si charmé de
sa conversation et concut une si grande estime
pour elle, qu'il voulut revenir à la salle et faire
aux sours une sorte de réparation, leur disant:
« J'ai paru condamner votre sensibilité avant de
« connaître votre digne et vénérable supérieure."
« Mais je vois maintenant par moi - même et

((j'apprécie mieux combien les motifs que vous
« avez de vous affliger d'une telle perte sont

(1) Ibid. « justes et bien fondés (1). »

Dans les derniers jours de sa vie, elle fit éclater
a vivacité de sa foi et, la grande confiance idont



elle avait toujours été pénétrée envers la bonté
divine. Cette confiance paraissait surtout dans les
prières qu'on lui entendait adresser à DIEU. « Oui,
« mon DIEU, disait-elle quelquefois, je suis pleine
« de confiance en votre miséricorde. Quand mon
« âme serait rouge comme l'écarlate, à cause de
« ses péchés, votre bonté pourrait lui donner la
« blancheur de la neige. » Dans ces sentiments
de confiance et d'abandon, elle rendit doucement
son âme à son Créateur, le 17 juillet 1821, âgée
de soixante-dix-neuf ans.

Quelques jours après, M. Roux étant allé visiter
les sours pour adoucir, par des paroles de conso- d

lation, la juste douleur qu'elles éprouvaient d'une
séparation si affligeante, il s'étendit beaucoup sur
les rares talents et sur les vertus de la défunte, et
leur dit, en terminant son éloge, que si au dedans
de la maison elle avait été aimée, chérie et vé-
nérée de toutes les sours au delà de tout ce qu'on
pouvait dire, elle avait joui au dehors de l'estime
et de la vénéra'tion des autres communautés reli-
gieuses et de tout le clergé; que toutes les per-
sonnes de la ville l'honoraient comme une sainte
et avaient la.plus grande confiance en ses mérites;
qu'enfin elle avait été regardée avec raison, et
avait été en effet la supérieure des supérieures de
Villemarie (1).

XxI.
Eloge

e la mère
Coutiée

par
M. Roux-.

(1) Mémoire
r la MèNle
outlJel,
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par la s(

Lemai

(1) Lettré
la mèttre
maire, du
juillet 185
ào M. L
Coud/ée.
Sou/anges.
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L La mère Saint-Germain, Lemaire, qui lui suc-age

ère ~'ecéda, en écrivait en ces termes à un neveu de cette
e chère et vénérée défunte, le 23 juillet suivant: « Laeur etvnre«L
re. « profonde douleur que j'ai ressentie de la mort,

« de notre chère mère, quoique attendue depuis
« le premier instant de sa maladie, m'a mise
« hors d'état de vous écrire moi-même; pré-.
« voyant que ce serait un coup de foudre pour
« vous, qui ne vous attendiez à rien moins qu'à
« cela. Je ressentais par avance la profondeur du
« coup que cette mort porterait dans votre cœur.
« Monsieur si vous pleurez une bonne tante,
« nous pleins une sainte mère que le laps duf
« temps ne pourra effacer de ina mémoire. .Ses
« vertus et ses bons exemples y seront toujours
« présents; c'est une avocate que nous avons
« dans le ciel, car le SEIGNEUR l'a purifiée, comme

« l'or dans le creuset; sa·maladie a été des plus
« souffrantes, et sa patience et sa -résignation

parfaites. Je vous envoie un de ses livres et une
« médaille que j'avais réservés pour votre conso-

e( . lation (1). »
Le-
Îs Le 27 février de l'année suivante, la même
2UÏ,
" supérieure écrivait à.M. Thavenet , occupé alors

au recouvrement des rentes de l'hôpital général:
e L'année 1821 a été bien funeste pour nous: le
« 20 février, nous avons perdu, après sept jours



« de maladie, ma sour Prudhomme, assistante;
« le 1 3 juin, ma sour Brayer, dite Saint-Pierre,
« d'une maladie de poitrine qu'elle avait contrac-

tée pendant un incendie oùnous étions fortement
menacées de brûler; enfin, le 17 juillet, notre
respectable mère Coutlée, après une maladie
de sept semaines, qu'elle a supportée avec un

« courage héroïque et une parfaite résignation à
« la sainte volonté du bon DIEU. Il fallait la suivre
« dans sa maladie, comme j'ai fait, pour com-
« prendre la grandeur des sóuffrances qu'elle a

endurées, et cela sans se plaindre. Elle a tou-
«jours eu le jugement sain. Elle m'a chargée

plusieurs fois, pendant sa maladie, de vous
témoigner sa reconnaissance de toutes les

« peines et fatigues que vous avez pour nos af-
« faires. Elle était âgée de 79 ans. Elle a été
« regrettée généralement de tous ceux qui l'ont

« connue, et particulièrement de. toutes les per-
sonnes qui composent cet hôpital, dont elle
a eu le gouvernement pendant vingt -neuf

ans (1).
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.SUR

LA MERE SAINT,-,GEÈ.RMAIN LEM AIlRE,

QUATRIEME SUPÉRIEURE

DES S(EURS DE LA/ CHARITÉ DE VILLEMABIE.

.ei. Le 20 juillet 1821, fête de sainte Marguerite,Election-
de la mère qui était le 3e jour après la mort de la mère
Lemaire.

Coutlée, on élut, pour lui succéder, la sour Ma-
rie-,Marguerite Lemaire. La coïncidence du jour
de son élection avec celui de sa fête lui faisait
dire, en écrivant à M. Thavenet la mort de la
mère Coutlée « J'ai été -nommée à l'élection
« pour la .remplacer le 20 juillet, jour de ma

Archives « fête. Oh ! le pénible bouquet pour moi (1) ! »
dle' l'hôpital.
général.'Lef'Elle était pourtant plus capable qu'aucune autre
tre du 27 fé-

îrer 1s2. de remplir dignement cette place. Car elle ne
fut inférieure en rien aux deux sours qui l'avaient
occupée immédiatement avant elle, et nous pour-
rions même dire qu'elle les surpassa l'une et
l'autre par son., habileté et son zèle infatigable
à conserver et à améliorer le temporel de la
maison, si les calamités publiques qui survinrent
durant l'administration des mères, Despins et
Coutlée , ne nous empêchaient pas de faire ici
aucune comparaison entre elles.

406 NOT[GE
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Elle était née au lac des Deux-Montagnes, le
14 mai 1769 (1), d'une famille qui tenait un rang
honorable dans cette seigneurie, et s'exerçait au
commerce depuis longtemps. Dès son enfance,
elle se sentit appelée-à la vie religieuse, et à,
l'àge de seize ans elle se présenta chez les hos -
pitalières de Saint-Joseph de Villemarie pour tre.
reçue dans leur communauté. Un défaut de ton-
formation, qui, dui reste, ne nuisait en rien à sa
bonne santé, fut peut-être le motif qui la porta
à jeter de préférence ses vues sur une maison
où l'on gardât la clôture; c'était une légère dé-
fectuosité à une jambe, qui la faisait boiter.
DIEU , cependant, l'appelait ailleurs; et pour la
faire entrer dans la voie de sanctification qu'il
lui avait préparée, il permit que cette défec-
tuosité fit craindre aux sœurs de Saint- Joseph

que la jeune personne ne pût s'acquitter avec,
facilité'des. fonctions de leur institut, et qu'en

conséquence elles la refusassent (2).

Sans être. rebutée par ce contre-teî s, elle

songea alors aux soeurs grises., et se présenta à
la mère Despins. Celle-ci recomut bientôt dans

la prétendante les qualités de, l'esprit et du ceur
les plus heureuses, jointes à un discernement

supérieur à son âge;.et, sans s'arrêter à la con-

sidératioq qui avait empêché les soeurs de Sint-

il.
En 1785,

elle s'était
offerte

aux sours
de

Sain t-Joseph,
qui

a refusèrent.

(1) Registre
le la >aroisse
lu lac des
Deux - Monta-
gnes.

vi- amèire

. mair.-

Elle fut reçue
par la

nmère Despins.
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Joseph de l'admettre, elle la reçut -avec joie,
comme un sujet de grande espérance pour sa
communauté. La suite vérifia pleinement la sa-
gesse de ce jugement, et contribua à augmenter
les regrets amers que les sours de Saint-Joseph
eurent bientôt conçus de s'être privées elles-
mêmes d'un sujet de.ce mérite. Elle entra à la
communauté en .1785,, et fit sa profession le

(1) Registre 24 jnvier de l'année 1-788 (1), 'après avoir faitdes profes-

admirer les qualités rares dont elle était. douée
et qui lui concilièrent l'estime universelle.

IV. Elle avait un abord agréable, une humeur
Qualités très-
remarquables gaie , une mémoire facile , qui lui fournissait

lma sre.toujours des traits intéressants à raconter, et une
perspicacité de jugement si clairvoyante qu'il
n'eût pas été facile de la tromper. Enfin, son es-

prit fort et mâle était en même temps vif, délié, et
faisait le charme des conversations. Elle avait.de

plus le talent de rendre ses pensées par écrit d'une

manière claire, intéressaite, et ses lettres étaient
une preuve remarquable de la délicatesse de son
.oût et de la ustesse de son esprit. Sa voix était

forte et nette Lorsqu'elle lisait au réfectoire, ce

qu'elle continua de faire étant supérieure, on
l'écoutait toujours avec un nouveau plaisir
parce que , outre qu'elle lisait avec beaucoup

d'intelligencei, on ne perdait pas une syllabe de

408 NOTICE
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sa lecture, à cause de sa prononciation agréable
et toujours bien articulée (1). (1) M6moirc,

sur la mèreMais ces avantages, déjà si précieux dans une Lemaire.
personne destinée à vivre en communauté, étaient
peu de chose, comparés aux qualités de son cœur.
Car il était sensible, généreuix et compatissant
dans un degré vraiment peu commun, comme la
suite de cette notice le fera voir, d'un courage
mâle et intrépide dans les dangers, et capable de
tout braver lorsqu'il s'agissait des intérêts des
pauvres ou du service du prochain. Et toutefois,
n'ayant que. bonté, douceur et -condescendance
pour les autres, elle était pour elle-même d'une
dureté qu'on aurait peine à imaginer; ce qui
donnait lieu de dire que si pour elle son coeur
était de fer, pour tous les autres il était d'or.
Enfin, sa piété était vive, tendre, ardente, 't
répondait bien à la bonté et à la générosité de
son coeur.

Son extrême dureté pour elle-même la porta Son ardeur

toujours à ne s'épargner en rien, et à prendre, au p

contraire, pour sa part, tous les travaux les plus tra" ai

pénibles. Peu après son entrée dans la commu-
nauté, elle apprit de M. Poncin à fabriquer des
souches à ressorts pour les églises, et se livra à ce
travail avec un courage et une ardeur infati-
gables, afin de procurer- par là quelques res-
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sources à la' maison. Mais comme cette occupation
forcée et pénible demandait ýune forte santé, on
cessa. de s'y adonner après que la sœur Lemai
eut été employée à des fonctions plus utiles au
bien géfréral de la communauté, aucune des
autres sours n'étant d'une assez forte constitution
pour en soutenir la fatigue.

Dans la maison de ses parents, elle avait con-
tracté dès l'enfance quelque habitude du com-
merce et-du travail; et, étant jugée d'ailleurs
très-propre aux affaires, elle fut chargée de bonne
heure de l'économie de la communauté, emploi
dont elle s'acquitta pendant vingt-trois ans, à la
satisfaction de tout le monde.et au grand bien de
la maison, -dont elle sut procurer toujours très-
efficacement les intérêts. Toutefois elle ne laissait
pas de s'occuper encore à des ouvrages pénibles,
comme à la fabrication du savon-, qu'elle fit pen-
dant six mois, sans rien négliger pour cela des
détails de sa chàrge principale (1).

Lorsqu'elle prit l'administration des affaires
temporelles de l'hôpital, elles étaient dans un si
mauvais état, que cet établissement aurait dû se
détruire de lui-même et tomber tout à fait, si
DIEU n'en 40 été ·le soutien. La communauté,
extrêmement. gênée alors pour subsister, étaitr
obligée d'acheter du jour au jour ce qui lui était

410

(1 lr-ore
sur la mère
Lemaire.

vi.
Elle compose

elle-mème
le livre
terrier

de
Chàteauguay.
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nécessaire, sans pouvoir faire d'avance aucune
provision. La seigneurie de Chàteauguay,, non
encore t9ute concédée, n'avait jamais eu dé livre
terrier où fussent consignés les titres des proprié-
taires, d'où il résultait une confusion inévitable
qui 4lait toujours croissant. La sour Lemaire
entreprit de faire elle-même ce livre. Elle par-
courut plusieurs fois la eigneurie, allant de
maison en maison pour se procurer les .titres; et
après avoir employé les jouméeš entières à ces
courses, ellé passait encore les nuits à transcrire
les titres des propriétaires. Ce travail l'occupa
sans relâche pendant six mois, durant lesquels
elle ne 'prit presque.aucun repos la nuit, ce qui
pourtant ne l'empêcha jamais d'être le lendemain
à l'ouvrage comme les autres. Elle fit mesurer la
seigneurie, poser des bornes, traéer des lignes
seigneuriales, et concéda le reste des terres qui
ne l'avaient point encore été jusque alors. Pour
tous ces voyages si pénibles, elle n'avait qu'une
simple charrette très-incommode, quoiqu'elle les
fit le plus souvent par des chemins presque im-
praticables et dans toutes les saisons de l'année,
sans avoir jamais été arrêtée epar aucune cbnsi- Memoire

srla mère
dération de fatigue, de santé oude péril (4). Lemaire.

Son amour ardent et généreux pour les intérêts vI.
Son zèle

des pauvres, qui la.soutenait dans ses fatigues, la courageux
pour la

SUR LA 31ERE SAINT-GERMAlN LEMAIRE. 411
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faispit aussi triomp er de tous les obstacles par la

force et le courage magnanime qu'il lui inspirait.
Ayant appris un jour que les sauvages du Sault-

Saint-Louis s'étaient emparés d'une -iIe située
dans le lac de ce nom, et qu'elle jugeait. avec

fondement.apparteni'r à l'hôpital, elle alla hardi-

ment dans cette.île , et sans craindre l'humeur
farouche de ces sauvages, elle eut le courage
d'arracher elle - même de, ses mains ce qu'ils

avaient semé dans cette le. L'agent de la sei-

gneurie de Beauharnois, voisine de celle de Chà-
teauguay., ayant entrepris de s'emparer d'une
autre île dont la possession était alors contestée
à l'hôpital, et d'y mettre des. hommes pour en
abattre le bois; la sour Lemaire, dès qu'elle en
eut connaissance , s'y transporta avec vingt ou
trente hommes, et se mit à défricher de son côté,
afin d'empêcher, par cette opposition manifeste;
l'agent de la seigneurie de Beauharnois d'empié-

ter davantage. Bien plus, forcée par la iécessité,
elle soutiit contre lui un procès qu'elle- gagna,

ainsi qu'une somme à laquelle l'agent fut con-

damné en dédommagement envers les pauvres de

l'hôpital. Lorsqu'il fut question de creuser le canal

de la Chine, elle apprit que les ingénieurs avaient

jugé à propos de -e faire passer par les terres de
l'hôpital, et que même déjà ils y avaient posé- leurs



piquets; sans perdre de temps, elle va hardiment

elle-iême les arracher, et oblige les ingénieurs

de tracer ailleurs leurs lignes (1).
Les sœurs qui avaient été chargées du temporel

avant elle ayAient donné au curé de Châteauguay
la jouissance d'un certain terrain, sans prendre

aucune précaution pour s'en réserver la propriété

après sa mort, et sans que ni elles ni le curé
eussent prévu les embarras auxquels cette omis-

sion pouvait donner lieu dans la suite. Le curé

étant veln à mourir, ses héritiers crurent être en

droit de s'approprier ce terrain, qui,. en effet,
leur eût été adjugé si l'affaire eût été portée en

justice. Mais la sour Lemaire, non moins habile
à employer la persuasion et la douceur, que ca-
pable de déployer le courage et la .force pour

maintenir les intérêts des pauvres, sut si bien

manier les esprits de ses parties adverses ·dans

cette· circonstance, qu'elle les fit consentir à se
désister, en renoncant d'elles-mêmes à leurs
prétentions (2).

Il est vrai qu'elle ne s'épargnait ni les peines,
ni les- démarches de tous les genres, quand il

y allait du bien de sa communauté. Cette consi-

dération la rendait insensible pour elle - même

à toutes les fatigues et aux privations les plus

dures. Ainsi, les jours de jeûne, elle allait jus-

(tlMémoire
sur la mère
Lemaire.

VIII.
Prudence

de son zèle
à maintenir

les droits
de

l'hôpital.

(2) Ibid.

Ix.
Son ouli

d'elle-même
dans

l'exercice
de sa

charge,

1.
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qu'à une heure ou une heure et demie sans man-
ger, pour ne pas retarder les personnes qukùrs
affaires amenaient auprès d'elle; et quoiqû'élle
eût travaillé constamment tout le long du jour,
elle ne laissait pas d'employer encore une partie
de la nuit à écrire, ne ' couchant presque ja-
mais à l'heure de la comi anauté, et étant cepen-
dant sur pied à quatre heures et demie, comme

(1) Ibid. les autres sours (1). Elle écrivait à une novice,
le 28 mai 1819 : « Vous me ferez toujours plaisir
« lorsque vous m'écrirez; mais je ne vous pro-
« mets pas de vous répondre à chaque fois. Car
« vous savez qu'à Châteauguay mes moments
« sont très-courts; je vole celui-ci. Je suis très-
« sensible à votre attention et vous remercie de
« ce que vous voulez bien accorder quelque sou-
« venir à une pauvre exilée. Je prends.toute la
« part possible àl'ennui que vous témoignez avoir
« de notre absence. Laquelle croyez-vous devoir
« être plus grande de la vôtre ou de la nôtre?
« Cependant, consolons-nous dans l'espérance
« du beau jour qui nous réunira pour ne plus
« nous séparer, et priez pour que j'y parvienne

heureusement. Ressouvenez-vous, chère sour,
« de moi dans les .sacrés Coeurs de Jésus et de

(2)Lettrede « Marie; demandez-y pour moi l'esprit de re-
la .sSur Le-.
maire, du 28 « cueillement et de résignation si nécessaire pour
mai 1819.

« nma sanctification (2). »

444 NOTICE



I
Cette application infatigable à conserver et à

aniiliorer le temporel de la maison n'était pas

dans la mère Lemâii e, comme il n'arrive que
trop souvent dans d'autres personnes, l'effet d'un

attachement excessif au bien, ou d'un amour
désordonné pour accroître le temporel de la com-

munaulé dont elle était membre. Si elle était
dure et parcimonieuse pour elle-même, elle était
libérale et généreuse pour le prochain-; et l'une de

ses-plus belles qualités était, sans contredit, de

donner'toujours noblement, soit pour ses sours,
soit pour les pauvres, ou pour les personnes du

dehors. Il eût été difficile de veiller avec plus de
soins à la conservation de la santé des sdeurs que le
fit constamment cette charitable m.-re. Dès qu'elle

eut été élue supérieure-, elle jugea nécessaire d'in-

trodulie dans la maison des femmes de chârge,

pour soulager les. sœurs, qui jusque alors avaient

fait tout le gros travail du ménage. Ce fut elle qui
supprima, pour les sours, l'usa7ge d'aller laver la

lessive à la rivière, quoique cependant elle voulût

qu'elles la lavassent toujours dans la maison; et

elle était singulièremeint attentive à leur donner,

dans les divers.offices qu'elles avaient à exercer,

tous les aides qui pouvaient leur être nécessaires,

afin qu'aucune ne fût accablée par le travail. Une

jeune novice, agréée par l'assemblée des sours

SUR LA MÈRE SAINT-GERMAIN LEMAIRE.
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X.
Sa générosité

et sa
sollicitude

à conserver
la santé

de ses filles.
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pour être admise à la profession,-tomba malade
le lendemain de cette assemblée, et fut adminis-
trée au bout de cinq jours. Plusieurs, jugeant
alors qu'elle serait inutile' à la maison, étaient
d'avis de tenir une nouvelle assemblée pour sa-
voir s'il ne serait pas plus expédient àia commu-
nauté de renv4 yer la novipe dans sa, famille.
La mère Lemaire s'y opposa, disant avec fermeté
que , puisque l'assemblée l'avait déjà admise,

) Mémoire elle demeurerait membre de la maison, dût-elle
su r la mère,
Lemaire. n y rendre aucun service (1).

XI. Cette affection maternelle pour ses filles la por-
Sa tendre
sollicitude tait à écrire régulièrement chaque semaine à

pour
senes-celles qui lemeuraient au manoir de Château-

un voyage. guay, pour s'entretenir ainsi avec elles, et tou-

jours elle leur envoyait quelques petites provi-
sions. Un jour qu'elle allait à cette seigneurie
avec plusieurs de ses filles, après, qu'elles se

furent embarquées au village de la Chine pour
traverser le fleuve Saint-Laurent, il s'éleva un
vent contraire si violent et si furieux, qu il leur
fut impossible de passer outre, et qu'elles se
virent contraintes de s'arrêter sur une petite île
où cette tempête avait jeté leur bateau. La nuit
étant survenue et le vent soufflant toujours avec la
même force, cette tendre mère, uniquement oc-
cupée du soin de ses filles, voulut qu'elles repo-
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sassent dans le bateau; et, pour qu'elles y dor-
missent avec plus d'assurance, elle se tint elle-
même en sentinell' pèndant. toute la nuit (1).

Elle ne manquait pàs de visiter chaque jour les
sours qui étaient malades, et ne -leur refusait
jamais rien de ce qui pouvait les contenter, s'ef-
forçant de satisfaire jusqu'àleurs moindres désirs.
On peut même dire qu'elle avait une charité sans
bornes pour les ersonnes malades.- et le-

ment pour celles qui étaient affligées de quelques
plaies. Elle souffrait tout pour leur procurer quel-
que soulagement, et comme elle avait une
adresse singulière à les panser, elle se réservait
pour elle-même cet office de charité, lorsque la
nature de leurs plaies demandait plus de soins,
ou que le pansement était plus- difficile. Il survint
à l'une de ses sœurs un mal à la main si.considé-
rable, et bientôt si horrible, que les chairs en
tombèrent, et qù'on jugea enfin que, pour sauver
la vie de la malade, il·fallait en venir à l'ampu-
tation dé*-cette main. La mère Lemaire, sans être
effrayée par les progrès du mal, voulut, avant
d'employer ce moyen extrême, épuiser elle-
même toutes les ressources de sa charité; et, par
ses soins assidus et intelligents auprès de cette
sSur, elle.eut le bonheur de la guérir et de lui
rendrle-Í parfait usage de la main. Elle voulut



(1)Me
sur la
Lemaire

Sa cha
enve

un An
blesso

à la gu(

soigner aussi elle-même une fille dont la Main,
qu'elle s'était échaudée, faisait horreti àavoir,

moire et elle la traita avec le même succès que- la
Mere

précédente (1).
Mais ce qui relève bien le méite d'une charité

ra si compatissante, c'est qu'elle n'était pas bornée

erre. aux personnes de la maison, elle s'étendait· à
toutes celles qui étaient dans la souffrance. Durant
la guerre-, ect-lorsque la mère Lemaire était à
Chàteauguay, elle apercut un Anglais blessé
d'une balle qui s'était engagée.dans sa main, sans
qu'on l'en eût encore retirée. Le voyant ainsi
affligé et- en proie aux plus vives douteurs, elle
l'appelle, le fait reposer sur un lit qu'elledlui pré-
pare, retire la balle de la plaie, et lui donnant
enfin tous les autres soins que sa charité lui
inspire', elle parvient à le guérir parfaitement.
Cet homme, touché de tant de marques de bonté,
ne savait comment lui témoigner sa~juste recon-

moire naissance ; et après être guéri , il ne se ret1ra

qu'en la comblant de bénédictions (2).
Durant l'hiver., un jour qu'elle était à Châ-

uve
upe teauguay, elle entendit pousser des cris, comme
?érir. de personnes -qui étaient dans quelque grand

danger. Elle sort du manoir, et s'approchant de
la rivière, d'où ces cris semblaient venir, elle
voit un bateau chargé d'hommes et d'enfants,

(2)Mé

Lemaire.

xiv
- Elle sai
une tro
dAnIiprs.de F
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au milieu des glaces, où ils étaient engagés sans

pouvoir aborder au rivage. Dès que ces pauvres

voyageurs aperçurent la croix d'argent qu'elle

avait sur sa poitrine, ils poussèrent des cris vers

elle pour implorer son assistance dans un péril

si imminent. Aussitôt elle appelle les hommes

de la ferme. Ceux-ci les avaient entendus déjà ;

mais craignant· pour eux-mêmes, ils refusaient

d'aller les secourir. Elle les presse -avec instance

et courage, el le reproche leur lacheté, elle

se met à leur tête et, au- moyen de planches

qu'elle fait *e sur les glaces, elle parvient à

retirer d danger tous ces voyageurs. C'étaient

des Anglais; les enfants qui étaient. dans la

barque, déjà tout transis de froid, étaient pres-

que g'lés ; elle les conduisit tous au manoir,

donna à chacun ce qui lui était nécessaire, du

thé, des vivres, et passa ,toute la nuit à les

soigner (1). (1) Ibid.

Cette même -charité qui la remplissait de tant xv.
Sa bonté

de force et de dévoueient dans les occasions pé- Sbpour

rilleuses, la rendait aussi douce- et aimable dans les Jeune
sours et pour

les rapports habituels de la vie, et la portait à se. les enfants.

faire tout à tous, pour gagner tout le monde à

JÉsus-CHRIsT. ~Comme une bonne mère elle pre-

nait plaisir à amuser les jeunes sœurs durant leurs

congés, à prendre part à leurs petits jeux, surtout

j1
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à leur' raconte,,r pendant la récréation un grand

nombre d'histoires 'curieuses et édifiantes, qui
étaient le fruit de ses lectures. Aussi les soeurs

aimaient-elles à se trouver près d'elle et à l'en-

topirer pour gouter fes charmes de son* intéres-

saute conversation. Elle avait' plus de condescen-

dance encore et plus de bonté pour les enfants.

On reçut à l'hôpital- général une petite orpheline

qui avait beaucoup de peine à se voir séparée de

ses parents. La mère Lemaire,)qui semblait res-

sentir les douleurs de tous ceux qu'elle savait êtrl

dans l'afflictioh, allait la voir dans la salle pour

la consoler, et même, afin de l'accoututmer à la

maison,~elle avait l'attention de lui porter des

dragées et d'autres semblables douceurs.

Va .ee Mais sa condescendance, quelque grande qu'elleSa fermeté
a maintenir fût, ne la p1rta jamais à mollir sur l'observa-

les règles
et les usages tion stricte des règles. Elle montrait alors une

de inflexible fermeté, et. opposait à tout. ce qui était
la maison.

contraire aux usages de la maison, une volonté

de fer, à laquelle chacun etait contraint de

céder. Un jour les soeurs qui, pendant la sainte

messe, chantaient des cantiques au jubé, au lieu

de cesser leur. chant à la fin de la messe, pour

laisser réciter l'O Crux ave et les autres prières

d'usage, voulurent, contre la coutume, .ajouter'

encore une strophe de cantique. La mère Lemaire

~NOTICE
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id craignant que son silence ne semblât autoriser
Iii cette nouveauté, ne fit pas difficulté d'élever la
rs voix, quoiqu'on fût alors à l'église, et fit cesser
1 aussitôt ce chait. L'une des sœe-urs , par un mou-

vement qu'elle pensait être l'effet de son zèle

pour la maison, ayant entrepris, sans ordre , de
peindre une caisse de pendule, dès que la.mère
Lemaire s'en fut aperçue, elle l'empêcha de con-

e tinuer, et lui fit même ôter de la caisse la iein-
t ure qu'elle y avait déjà mise. Dans une autre
circonstance, elle entra à la communauté pour ré-
primander publiquement une sour qui avait failli

la
contre quelque règle de la maison, et lui fit baiser la
terre en présence de toutes ses compagnes. Enfin,

le elle maintenait de toute son autoiité les anciens

usages,; et ne souffrait jamais qu'on y fit le . Me'nmoire
a- sur ,la rre

moindre changement (1). Lemaire.

Lorsqu'on lui faisait quelque rapport, elle xii.
avait grand soin de se tenir en garde contre les prudence.

surprises, et. ne se prononçait que lorsqu'elle humilité.

te s'était assurée. par elle-même de la vérité. Si les
u pauvres se plaignaient à elle de la conduite des

sous, elle donnait toujours droit aux sours, sans
s entrer dans aucune discussion, sachant bien que

ces sortes de plaintes sont toujours mal fondées, et
,e que d'ailleurs une supérieure doit faire respec-

ter par les pauvres l'autorité de urs, qui n'est

I k
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au fond que la sienne propre. Cependant, elle
était bien éloignée de se prévaloir elle-meme de
son autorité, sinon dans les cayù le devoir l'obli-
geait 'd'en faire usage pour réprimer quelque
abus. Car elle savait allier ensemble l'humilité
chrétienne et l'autorité. Par un' mouvement de
cette humilité sincère, elle .obligeadl'une de ses
sours .à:brûler toutes les lettres qu'elle lui avait
écrites, sachant qu'elle y attachait quelque prix.
Elle ne se prévalait non plus jamais de son expé-
rience et.de ses lumières dans les affaires de con-
séquence qui survenaient, et, par un effet de sa
sagesse et de sa prudence~ .elle ne prenait jamais
de détermination 'qu'après avoir consulté hors
de kdmíi on des përsonnes entendues dans ces

4) ibid. sortes d'affaires (1).
xvIII. Une occasion, surtout, où elle faisait paraître

Sa prudence '-
dans sa grande défiance de ses propres lumières,.c'était

l'examen - c J

postae. lorsqu'il s'agissait de l'admission de quelques pré-
auxese tendantes dans la communauté. Une jeune per-
les soumet. sonne que pour plus d'un motif elle aurait reçue

avec une grande satisfaction, s'étant présentée
dans ce dessein, elle voulut qu'auparavant elle
examinât sa vocation pendant près de trois mois.
Mais craignant ensuite d'avoir agi peut-être avec
trop de précipitation dans la fixation de ce terme,
elle consulta le directeur de la communauCé, et

49î .NOTICE.



par ce dernier-, le supérieur du séminaire , qui
jugèrent à pi-opos de le prolonger. En consé-
quence, elle écrivait, le 14 du mois de mars, à
la jeune personne : « Je vous avais fait dire de
« mûrir votre vocation et d'attendre au moins
« jusqu'au mois de mai. Mais après y avoir bien

« pensé devant le bon DIEU, je ne m'en suis pas
« encore rapportée à moi-même. J'ai consulté le

f« guide de mon âme, qui. a consulté lui-même
« son supérieur, pour m'éclairer et me conduire.
« Dans une affaire d'une si gr'ande conséquence,
« où il s'agit de -votre salut éternel, il ne faut rien
« précipiter; il faut consulter le bon DIEU, lui
« demander ses lumières. Voici donc, ma chère
« fille et ma chère sour, ce qui a été décidé:
« c'est que vous prendrez d'ici au mois d'août
« pour éprouver votre vocation, par la pratique
« de la vertu d'obéissance. C'est là la petite
« épreuve que l'on vous donne; et c'est dans son
« exécution que vous donnerez des marques de
« docilité, d'obéissance, de renoncement à votre
« volonté, pour vous soumettre à celle du bon (I)Lettreau-

« DIEU, et que vous lui témoignerez votre mère Lenai-
redu 14 mars

« amour » 1830.

Si elle soumettait ainsi les postulantes à ces X
longues épreuves avant de les admetire dans la . ces délais

maison, c'était pour reconnaître, 'par leur entier 'id"e"s°"

SUR LA MERE SAINT-GERMAIN LEMAIRE. 41i-
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postulantes acquiescement à ces délais, que leur vocation ve-
de DIEU. nait véritablement de DIEU. «Si l'inclination qui

« porte l'âme à la sainte profession était inquiète,
«impatiente, empressée, dit M. Olier, elle serait
« fort suspecte et ne pourrait servir de marque
« d'une vocation divine, quelque forte et con-
« stante qu'elle pût être d'aillëurs. Lorsque l'es.

prit de DIEU nous- porte à l'accomplissement de
« ses adorables desseins, il le fait avec sa.sua-
« vité, aussi bien qu'avec son efficace ordinaire,
« de sorte que si son mouvement est fort, con-
« stant, toujours égal et prêt à tout faire, il est
« aussi en même temps toujours.tranquille, doux,
« suave et pacifiant l'âme qui le reçoit. Mais
« quand c'est la nature ou l'amour-propre qui
« nous inclinent, le mouvement n'en est jamais
«. fort et puissant, qu'il ne porte dans notre cœur

l'ardeur, l'empressement, l'inquiétude, l'im-
« patience de voir réussir nos.propres desseins au
« moment et en la manère que nous le dési-

(1) Des mur- « rons _(1). » C'était d'après ces principes que la
ques de la vo-
cation, Traité mère Lemaire -se conduisait dans l'examen des
des Saints Or-
dres, par M. postulantes; et lorsqu'elle -ne les voyait pas seOlier. Partie
Pe, chap. x. soumettre avec paix et avec un plein acquiesce-

ment de leur cœu'r aux délais qu'elle leur fixait,
elle jugeait aussitôt que leur vocation n'avait pas
un fondement solide, Elle écrivait à ce sujet:

40
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ve- « Une jeune fille à qui j'avais dit de ne rien

qui « précipiter dans une affaire de si grande consé-
àte, « quence, et que j'avais priée d'attendre envi-

ait « ron cinq mois pour éprouver sa vocation en

lue « consultant son confesseur, le consulta en effet',
n- « mais ne suivit pas ses conseils. Je fus très-sur-

s « prise de la voir arriver au 'bout de quinze
de « jouts , sans m'en avoir prévenue. Je lui dis

a« qu'elle était bien précipitée, et que je craignais

%w, « beaucoup que le bon DIEU ne la bénit pas; c'est

« ce qui est arrivé. L'ennemi de son salut l'atta-

s qua par des ennuis, des dégoûts, une espèce
« de désespoir; elle sortit du noviciat, retourna
«is dans le monde et perdit entièrement sa vocation.

« Elle fut dans des peines continuelles, sans espoir
is « de pouvoir entrer dans aucune communauté, à

r cause de son peu d'instruction, étant trop
A ' 1 1(1 ) Lettre de

« avancée en âge pour pouvoir se faire in- la mère Le-
maire, du 14

u « struire (1). » mars is30.

- Cette sage supérieure, non contente de sou- EX.
Elle fait

mettre les postulantes à ces délais, avait encore cnataux

s soin, avant de les adiñtettre dans la maison, de. postulantes

les difficultés
leur faire connaître les difficultés et les peines du de la vie

de
saint état auquel- elles aspiraient, et surtout la communauté.

nécessité de mourir chaque jour à leur eolonté

propre, par une obéissance aveugle à.tout ce qui

leur serait commandé. Une jeune persoune lui
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ayant téîniign le désir d'être admise au nombre
de ses filles elle lui écrivait : «C'est avec bien du
« plaisir et de la joie que je vous reçois pour ma
« postulante. Cependant, ma chère enfant, je ne
« dois pas vous cacher que la vie d'une personne
« de communauté, d'une vraie religieuse, est
« une vie de. croix, de pénitence, de mortifi-
« cation, d'humiliation et de renoncement conti-
« nuel à soi-même. Cette pénitence consiste à
« faire tous les jours de la vie la même chose, et
« à la même heure, c'est-à-dire les mêmes exer-
« cices, sans qu'il nous soit loisible de les chan-
« ger; toujours se lever à la même heure, tou-
« jours prier à la même heure, toujours garder
« le silence à la même heure, toujours se récréer
« à la même heure, toujours manger à la même
« heure, toujours se coucher à la même heure.
« Voilà les croix journalières. Il y en a d'autres
« plus grandes et extraordinaires.

«-Les croix sont de petites bagatelles aux-
« quelles le bon DiEU, dans sa miséricorde, per-
« met que nous soyons sensibles, afin que nous
« ayons quelque sacrifice à lui offrir. Elles sont
« l'apanage du chrétien; en suivant un DIEU cru-
« cifié, nous devons porter la croix à sa suite, et
« y mourir, si c'est sa sainte volonté. Oh! ma
« chère enfant, le monde qui trouve si dur et si

r
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Mbre « impraticable le sacrifice de notre volonté à
in du « celle de notre aimable et divin JÉsus; ce misé-

.r ma « rable monde voit bien les peines,, les croix et

je ne « les épines de l'état religieux, mais il n'en voit

>nne « pas les joies , les consolations , les grâces et
est « les douceurs; -c'est un secret qui lui est caché.

"tifi-. « Il croit qu'on ne peut trouver de vraie féli-
uti-. « cité que dans les plaisirs tumultueux du siècle.
e à « Il se trompe; c'est dans la retraite, c'est dans

et « l'éloignement du monde, -c'est dans le silence
ler- « que l'on goûte la vraie paix, le vrai -bon-,
an- « heur. C'est là qu'on entend la voix du divin
>u- « maître qui nous dit: Goûtez et voyez combien
ler « mon joug est doux et mon fardeau léger (1). (1)Évn 'te

selon S.Å«
er -C'est lui, ma chère enfant, c'est lui-même qui thieu, chap.

xi, V. 30.
ne «le porte en nous; c'est pourquoi il est si léger

àe. « et si doux, car sa grâce et son amour adou-
«es cissent toutes choses.

« En attendant le terme que je vous ai fixé xxII.
Moyens

« pour votre entrée dans la maison., demandez qu'enle'
prescrit aux

- «à votre respectable curé qu'il vous recoive au postulantes
pour les aider

2s « saint tribunal tous les quinze jours; découvrez- à connaître
leur

« lui tout ce- qui se passe en votre cœur , tous

- « vos attraits pour le service de. DIEU, tous les

et « petits dégoûts que vous pourriez ressentir, et

« soyez obéissante et bien fidèle à suivre ses
«i conseils. C'est le seul moyen de connaître la



(f
la1
mai
mar

C
en

mor

vols

ios

z U

« sainte volonté du bon DIEU, de reconnaître nos
« défauts -et d'avancer dans la perfection. Je vous
« recommande la fréquentation des sacrements:
« vous y puiserez toutes les richesses du ciel.
« Recommandez votre vocation à la très-sainte

Vierge; dites tous les jours un Ave Maria pour
« vous mettre .sous sa protection, et un Veni
« Sancte pour demander les lumières du SIlNT-

« ESPRIT. Nous prierons pour vous de notre côté.
tre dle-

cLe- «'Je vous envoie une prière que vous ferez tous
1o « les jours (1). »

I. Enfin, écrivant à la même personne, quatre
ien
siste mois après qu'elle lui avait donné des conseils si
la ·
ation sages, cette bonne et prudente supérieure reve-
dans nait enore sur la nécessité de la mortification et
ntes. du renoncement, comme étant 1'âme de la vie

religieuse, et par conséquent la disposition la plus
indispensable qu'on devait y apporter. « Vous
« voilà bientôt rendue au tèrme que je-vous ai
« fixé. Je suppose -que vous avez fait bien des'
« réflexions sur ce que je vous ai dit. Faites-en

encore, souvenez-vops tous les jours que la vie
,« de communauté est une mort continuelle à soi-
« même, un renonc ment à toutes nos aises,
« commodités, plaisirs et goûts, une mortifica-
« tion constante de notre volonté et de nous-
« mêmes. Jamais ne faire sa volonté., et faire
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e nos « toujours celle des autres ; toujours garder le

vous « silence sur ce qu'on souffre, ne s'en plaindre

ents: « jamais qu'à son céleste et divin époux , qui

ciel. « sera seul notre soutien, notre appui et notre

'alinte « consolation. Vivez de la sorte, et vous goûterez

pour « combien le joug du SEIGNEUR est doux. La com-

Veni « pagnie de l'aimable et divin JÉsus fait trouver

.INT-. « de la suavité dans les plus grandes amertumes

:)ôté. « de la.vie; et comment pourrions-nous trouver
(1) Lettre de

tous « ces choses difficiles à la suite d'un DIEU crucifié, la mère Le-

ifi maire, du 12.
« et crucifié pour notre amour (1p? » uillet IS3o.

latre Cette excellente supérieure, qui ne comprenait XXXIv

*1s si pas moins les devoirs et. les convenances de sa de consolation
qu'elle offre'

3ve- charge que les obligations de son état, ,s'efforcait a des

n et encore dans ces circonstances d'encourager et de chrétiens.

vie fortifier les parents à faire généreusenent à DIEU

plus le sacrifice de leurs filles, en leur rappelant avec

ous effusion de cœur les motifs que la foi peut offrir

s ai à des parents chrétiens. « Je vous félicite bien

des · sincèrement, écrivait-elle au père et à la mère

-en « d'une postulante, de ce que le bon DIEU, dans

vie « sa riséricorde, jette. les yeux sur l'aînée ·de

30i- « vos enfants pour l'attacher à son service. Oh!

es , « quelle faveur pour vous de voir les prémices de

«a- votre famille se donner dans un age si tendre

is- « au service du SEIGNEUR ! c'est la récompense

re « qu'il accorde à votre religion et à votre piété.
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Je ne doute nullement de la grandeur du Wri*
fice que vous aurez à faire pour vous séparer
de cette fille chérie; mais il sera adoùci par les
consolations que le divin maître versera dans
vos cours. Louez, bénissez, adorez et remer-
ciez la divine Providence, qui veille avec tant
de soin sur votre chère famille; d'un côté elle
vous afflige et vous éprouve, de l'autre elle
vous inonde et vous comble de consolations.
O religion sainte, qiue vous êtes grande, que
vous êtes belle, que vous êtes aimable!
« En me réjouissant de la détermination de
votre chère enfant, qui réjouit toute la commu-
nauté, croyez que je prends toute la part pos.
sible au: sacrifice que vôus avez à faire. Mais
croyez aussi que le divin JÉSus, qui le recevra,

vous soutiendra ; et vous aurez bien de quoi
vous consoler en songeant que si.'elle prenait
parti dans le monde, elle serait environnée de
périls et de dangers, peut-être de peines et de
misères de toute .espè€edesquelles elle sera à
l'abri dans une communauté; or sus,. bon cou-
rage. Je -lui. envoie du papier pour qu'elle
écrive tous les jours cinq à six lignes, afin de se
remettre la main ,i l'écriture ; une méthode
d'oraison, pour l'apprendre par cœur; des heures
pour apprendre le Miserere, le Te Deum, et le
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$ « petit Office du Nom et du Couronnement de la

)arer « sainte Vierge, que nous sommes obligées de

r les « réciter tous les jours. Je lui écrirai bientôt;
lans « pour le moment, j'ai trop d'occupations. Elles

« ont été si grandes, que je- n'ai pu répondre
ý-1I Lettred(e

tant « plus tôt à votre lettre; ce n'est qu'à la veillée la mère Le-
-maire, -du 11

elle « que je le fais, et à la hâte (1). » mars 1830.

l Nous -avons cru devoir rapporter toutes -ces XXV

ns. lettres de la mère Lemaire, qui peignent, comme réparerl'hôpital et

Tue au naturel, sa piété, son esprit et son cour, afin rais

de donner une juste idée du mérite éminent de d ue.

de cette digne supérieure, et de montrer qu'elle

lu. n'avait pas moins de sagesse divine pour conduire

s-. le spirituel de sa communauté,- que de capacité

lis et de zèle pour en administrer et en accroître le
temporel. Après que M. Thavenegout recouvré

oi les capitaux de l'hôpital général, placés autrefois
t sur la France, -elle seervit- de ce secours extraor-

. diiaire pour réparer et perfectionner les anciens

e bâtiments de la maison, et pour en faire con-

à struire de nouveaux sur les fondements posés
en 1758 par M" d'Youville. Elle commenca ces

derniers en 1823, et les acheva l'année suivante.
De plus, elle fit exhausser les murs des anciens
bâtiments, pour donner, par Ie moyen, plus
d'élévation aux greners, qui étaient trop incom-

modes, et remplaça la couverture, qui n'était qu'en

-ÈTi r& , ,l)i, c&i Tr ,- r.,i . rvk n
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bardeau., par une nouvelle en fer-blanc. Enfin, elle
ft réparer ces bâtiments depuis le rez-de-chaussée
jusqu'au.toit, fit agrandir l'église, selon le des-
sein que Mm d'Youville en avait formé, en fit
construire à neuf le portai , la fit couvrir en fer-
blanc, et y ajouta une nouvelle sacristie, com-
mode et spacieuse. M. Sattin, confesseur de la
communauté, signala son zèle pour ces travaux,
par l'application qu'il mit à les suivre dans tous

(1) MJ;noire leurs moindres détails (1).
Sur la mére
Lemaire. La mère Lemaire fit réparer aussi la maison

des hommes ou des domestiques, depuis la cave

jusqu'au grenier; elle fit construire un grand
hangar, qui a été loué ensuite au profit de l'hô-
pital, et rapportait jusqu'à quatre cents louis par
année; elle fit aussi construire une bâtisse en
pierre pour servir de lavoir, qui a été dénofie

plus tard pour ouvrir une rue; enfin, voyant que
le terrain dé l'hôpital était extrèmement bas, elle
fit relever la cour du côté de la communaute,
ainsi que le jardin, ce qui absorba des sommes
considérables. A Châteauguay elle fit construire
aussi divers ouvrages importants, un moulin en
pierre pour carder la laine,. attenant au moulin à
farine; un petit moulin pour scier le bois, qui,
depuis, a été remplacé.par un autre, placé plus
loin; une digue de quatre cents pieds, pour cou-
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per une rivière et conduire -l'eau au moulin (1).
Par toutes ces constructions faites à propos et

avec intelligence, et par la sagesse de son admi-
nistration, elle mit l'hôpital général dans un état
d'aisance qui lui était inconnu jusque alors, et
qui lui donna la facilité de-ouvoir faire d'avance î

les grosses pîovisions d'hiver. L'agrandissement
de l'.hôpital lui donna aussi l'occasion de dé-
velopper les bonnes ouvres commencées par
M'e d'Youville, et nème d'y en ajouter de nou-
velles. Sur la demande du séminaire de Saint-
Sulpice , elle se chargea, en 1823 , de l'éducation
et du soin d'orphelines irlandaises, et ouvrit pour e

elles l'une des nouvelles-salles de l'hôpital, desti-
née depuis à cet'usage, qui a été continué jusqu'à
ce jour. Comme sa charité était pure et chrétienne,
elle ne faisait aucune distinction entre une nation
ou une autre, et si elle avait cru pouvoir se
permettre quelque préférence, c'aurait été en fa-
veur des personnes étrangères, par leur naissance,
au sol canadien, et par là, plus dignes de sa

charité. C'est sous son administration, surtout,
qu'on a vu entrer dans la communauté des postu-

lantes d'origine étrangère; car jusque alors· on
n'y en avait compté que deux , qui même avaient
été élevées dans la maison (2). L

Elle n'eut pas moins de zèle à transmettre à sa
28

1) Ibid.

.xxvi.
Elle met

temporel
dans

un état
prospère,
et étend
,es ouvres
de Mme

l'Youville.

ur lq mère
emaire.

M. Sattin

43a
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compose une communauté l'esprit de la fondatrice qu'à main-Vie
de ome. tenir ses ouvres et à les étendre; et ce fut de sond'Youille.

temps que fut composée, par M. Sattin, la Vie
manuscrite de Mm

e d'Youville, qui a été Jus-
qu'ici à l'usage de la communauté. Il la com-
menca en 1828 et l'acheva l'année suivante.
L'épitre dédicatoire qu'il adressa aux sours fait
connaître son attachement pour leur institut, et
le but qu'il s'était proposé en composant ce petit
écrit. « L'estime que je fais de votre maison, dit-
« il, l'empressement que j'ai d'offrir à votre piété
« quelque chose qui puisse lui être'utile, m'au-

· « raient fait désirer une· main plus habile que la
« mienne et plus exercée à ce genre de travail.

« Mais si je reste, à raison de mes faibles talents,
« inférieur au sujet que j'ai à traiter, j'aurai au
« moins l'avantage d'avoir rédigé quelque chose
« de plus suivi, <;e plus méthodique et de plus
« propre à faire ressortir les vertus de M"" d'You-
« ville, que ce que vous possédiez déjà. Heureux
« si je puis contribuer par là à laisser dans vos
« cœurs un souvenir si profond de ses exemples,
« de ses maximes et de ses lecons, qu'il puisse
« vous servir comme de préservatif contre tout
« ce qui tendrait à ralentir en vous le zèle de
« votre avancement dans les voies de la perfec-
« tion et dans les oeuvres de la charité chré-
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an- « tienne, que vous avez si généreusement em- (1) Vie de
Jfmre d'You-

son « brassées (l). » ville par M.
Sattin.

Vie La mère Lemaire, à la suite de tant de xxviii.
La

us- travaux et de fatigues, fut enfin atteinte de.para- mère Lemaire
est)mi- lysie, et se vit contrainte, en 1833, de donner sa contrainte

de donner
nte- démission , ce qui avait été jusque alôrs sans sa mon.
fait exemple dans la communauté. Elle occupa la

et place de supérieure douze ans un mois et quatorze
2tit jours. On élut, pour lui succéder, la sour Mar-
lit guerite-Dorothée Trottier de Beaubien , née.à
été Nicolet, d'une des premières familles qui pas-
u-sèrent de France dans l'île de Montréal, au
la milieu du xve siècle*, pour donner commen-

il. . cement à la colonie de Villemarie (2). Depuis (2) Htire
de Montréal,

M,~ d'Youville jusqu'à la mère Lernaire, la supé- de 5i 5 .
au . rieure avait toujours été perpétuelle dans sa Mazarine, s:

jorse de MW. Dollier.

charge, ainsi que l'assistante et la maîtresse des

us novices. Cet usage était fondé, non sur quelque 'd8 fvie-

règle particulière qui eût ainsi déterminé l dur e e
de lum r marine, vlivre

de'leurs emplois, mais sur les avantages qu on terrier du Ca-
nada.

>s s'était promis de cette perpétuité, soit à l'é-
gard de ces officières, dont on avait espéré que
l'autorité serait. par là plus considérée et plus
forte, soit à l'égard de leurs inférieures elles-
inmes, qu'on pensait unir davantage entre elles,
en les liant ainsi plus étroitement à l'autorité.
Toutefois, en 1835, on jugea qu'il serait plus



cat i

e-

X.

ci -

.

NOTICE

utile de renouveler l'élection de la supérieure et
celle des deux autres tous les cinq ans, et c'est ce
qui a été pratiqué depuis.

Enfin, la mère. Lemaire, longtemps éprouvée
par la maladie,~ge servit de ses souffrances pour
se purifier de plus en plus et se préparer à la
mort: En vie d'accroître les mérites de cette'âme
généreuse, la bonté divine lui avait fait porter de
très-lourdes croix. Elle eut le bonheur d'en sou-
tenir toujours le poids avec beaucoup de courage.
sans être aidée ni fortifiée que par la grâce de
Celui qui, le premier, les avait portées et sancti-
fiées d'avance sur le Calvaire. Elle mourut dans

ces sentiments de soumission et de confiance,
su" la n-r
Leffaire. le.12 avril 1838, âgée de 69 ans (1).

xxIX. Les personnes qui portent une sincère affection
Importance

de à l'institut des- soeurs de la Charité de Villemariè,
conserver

le souvenir regretteront toujours avec raison qu'on ait né-
des

exemples o'ligé de mettre par écrit les exemples de vertus
de vertu

des premiers le
membres que les premières compagnes de Mm" d'Youville
de chaque ont fait admirer depuis la mort de cette sainte

fondatrice. C'est une perte irréparable pour une
commuiauté, que de laisser tomber dans l'ou-
bli des souvenirs si précieux. Si l'esprit donné
de Diu à chaque sociétéest le plus riche héritage
qu'elle doive posséder sur la terre, rien ne con-
tribue davantage à l'y conserver que le souvenir

436
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des vertus que cet esprit a fait éclater dans les
premiers sujets, qui le puisèrent à sa source;
rien aussi n'est-..plus propre à le ramener à sa
pureté primitieque ces exemples des premiers
temps, qui en sont comme l'explication naturelle
et le commentaire authentique et assuré. C'est ce
qui .nous a porté à ajouter ici quelques traits
isolés de la vie de plusieurs de ces vénérables
anciennes, formées par M"e d'Youville ou par la

mère Despins; traits dont le souvenir est encore
vivant da'ns la mémoire de plusieurs sours déjà
fort àvancées en âge, mais qui pourrait s'éteindre
avec elles, et périr ainsi pour la communauté,
si nous n'avions soin de leý consigner dans cet
écrit.

LA SOEUR PRUDHOMME.

La sœur Barbe-Françoise Prudhomme, dont xxx
.Vertus

nous avons parlé déjà, et qui avait été formée . la sour
Priudhomine.

par Mm" d'Youville elle -même , prolongea sa
carrière jusqu'en l'année 1821-, et contribua

beaucoup, par les exemplè tuchants de vertu ·
qu'elle donna jusqu'à la fii de da vie, à conserver
dans la communauté l'esprit de cet e sainte fon-

datrice. Après avoir été pendant vi ot-neuf ans
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hospitalière des hommes et avoir fait admirer
dans cet emploi sa charité ardente, industrieuse

4 t intelligente, elle fut élue', en 1809 , à la
charge d'assistante, qu'elle occupa jusqu'à sa
mort. Dans cet emploi, aussi bien que dans celui
d'hospitalière, elle fut pour ses sours un modèle
de perfection par sa simplicité, son humilité, sa

mortification, sa charité, mais surtout. par son
respect et sa soumission pour la mère Coutlée,
qui avait alors le gouvernement de la maison,
donnant ainsi aux jeunes sours Texemple du

respect et de l'obéissance qu'elles devaient elles-

mêmes à leur supérieure.

Dans les dernières années de sa vie, ses facultés

commençant à être affaiblies par son grand âge, elle
oubliait quelquefois de se 'rendre avec les.autres
sours au déjeuner ou à la récréation, et restait,

à l'église. Celles que la supérieure envoyait pour

l'avertir de sortir étaient toujours singulièrement
édifiées de la trouver à oenoux au jubé, ou sur le
marchepied de 1'autel du PÈRE ÉTERNL1, le visage

tout enflammé et dans le recueillement le plus
profond. Pour se faire entendre à elle, celle qui
était envoyée n'avait qu'à lui dire Notre mere

vous appelle. A ces mote, cette vénérabfe an-

cienne, revenant comme à elle- même et se
relevant promptement,'allait faire ses excuses à



i bUR LA SOEUR PRUIIOMME. 439

rer la supérieure avec beaucoup d'humilité. Si la-
use supérieure la repî-enait de son retardement ïellé

la écoitait la réprimande en silence et avec res-
sa pect , et ne manquait pas de lui en faire ses ( e

lui remerciements (1). particu1er.

Ue Elle avait pour toutes ses sours une charité de S cht
sa mère , mais particulièrement pour les jeunes s pur

9n qu'elle affectionnait beaucoup, et de qui elle était ses déot.

e, tendrement aimée et respectée. Les corrections
qu'elle leur faisait et les avis qu'elle leur donnait

-étaient toujours reçus de leur part avec reconnais-
sance, car elles savaient assez qu'elle ne les re-
prenait que dans un esprit de sincère charité eten

s vue de les rendre plus parfaites. Cette vénérable
sœur avait aussi pour les. àmes'du ·purgatoire

S une charité toute sp4ciale, qui la portait à prier

fréquemment pour leur soulagement; mais la

dévotion qui éclatait leplus en elle, était celle

même que M",, d'Youville recommandait le plus
à sa communauté, et qu'elle lui a léguée pour
héritage, sa dévotion envers la personne adorable

du PÈRE ÉTERNEL.

C'est à l'adresse de la sœur Prudhomme pour

les petits ouvrages de goût et à son amour pour
le travail, qe la communauté est redevable de

l'usage de faire des fleurs artificielles, qu'elle y
introduisit. Elle mourut cbargée -de mérites, le
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20 février 1821 , dans sa soixante-quatorziène

particulier. année (1).

LA SEU BONN E T.

La sour Elisabeth Bonnet, la dernière com-Charité

et rtiae pagne de M" d'Youville qui ait survécu à cette
de la soeur

Bonnet. fondatrice , exerça durant trente ans l'office
Sa ferveur.

d'hospitalière des femmes. Elle fit briller en sa

personne la charité la plus prévenante et la plus
empressée pour ses sours, qui toujours la trou-
vaient disposée à leur rendre service. Dans les cas
imprévus elle était la ressource des supérieures,
toujours assurées de trouver en elle une volonté
Yénéreuse, prête à tout entreprendre, quelque

Pénibles que pussent être les commandemeits.
Sa salle était toujours encombrée d'infirmes.
Était-on embarrassé à trouver de la place pour
quelque pauvre femme qu'on amenait à l'hôpital,
elle offrait aussitôt de la prendre dans sa salle,
en assurant qu'elle trouverait bien quelque petit
coin pour la placer. « Si elle n'y est pas commo-
« dément, disait-elle alors, au moins elle sera
« délivrée de la misère. » D'un tempérament fort
et robuste, elle travaillait sans relâche et sans
ménagement , étant également propre aux tra-



vaux pénibles, qui jamais ne la rebutèrent, et
aux ouvrages les plus fins et les plus délicats.

Le plus bel éloge que l'on puisse faire de cette
vénérable-sour, c'est de dire que dans sa vieil-
lesse elle cËnservait encore toute la ferveur de
son noviciat, et qu'elle était pour ses jeunes com-
pagnes un modèle de fidélité à s'acquitter avec
perfection des moindres devoirs de leur état. Elle
les édifia encore dans sa dernière maladie, qui
fut longue et douloureuse. Étant déjà à l'agonie,
elle s'écriait d'une voix forte: « 0 beauté toujours
« ancienne et toujours nouvelle, quand est-ce
« que je vous verrai? » Ou avec le Psalmiste
« O mon DIEU, venez à mon aide; hâlez-vous,

« Seigneur, de me secourir (1). » Elle mourut dans

ces sentiments de ferveur, le 12 mars 1824, dans
sa soixante-quatorzième année (2).

LA SOEUR O'FLAIIERTY.

Marie-Louise O'Flaherty, cette jeune Irlandaise
dont nous avons parlé, et que M. de Lavalinière,

prêtre du séminaire, racheta des sauvages , qui
allaient la faire mourir avec sa mère, n'était
âgée encore que de quelques mois lorsque ce
charitable missionnaire la remit à Mm" d'Youville,

) Psaume
LXIX, V. 2.

(2) Mémoire
particulier.

.xxxII.
Education

de
la sœur

o'Flaherty.
Elle fait

profession.
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en la priant de la faire élever 'avec soin. Elle la
confia à la sour Bourjoly, première hospitalière
des femmes, qui fut pour elle une mère pleine de
tendresse et de bonté M. Poncin, ayant remarqué
dans cette enfant de rares dispositions pour la
vertu, prit un grand soin de son éducation; et

comme elle éprouvait le désir de -se donner à la
maison en qualité de soeur, M- de Lavalinière,
qui avait pourvu jusque alors à ses besoins, s'em-
pressa de fournir ce qui était nécessaire pour
qu'elle pût faire profession, ce qui eut lieu le

19 décembre 1776. La sour O'Flaherty avait une
très-belle voix et savait parfaitement le plain-

chant; on la hargea de cet office tant que sa
santé lui permit de je crrtinuer. Elle donnait
aussi des leçons dé,rammaire aux jeunes sours,
ayant très-bien profité elle-même des soins qu'on
avaitz pris de son éducation, et s'étant rendue

capable d'instruire les autres. Elle avait encore
une grande adresse pour faire toutes sortes d'ou-
vrages à l'aiguille.

Mais ce qu'on admirait davantage en elle,
c'était son amouirpour la vie cachée et pour la

solitude. DIEU lui donna le moyen de suivre cet
attrait,, en lui envoyant une maladie qui la retint
à l'infirmerie une partie considérable de sa vie,

et donna lieu d'admirer, pendant ce grand nombre
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3 la d'années, sa patience et sa résignation. Il l'é-
ère prouva aussi par ýdes peines intérieures très-
de vives. Dans toutes ces peines d'esprit et de corps,

Jué' elle fut toujours pour les jeunes sœurs un modèle
la de régularité, d'obéissance et de mortification, ne
et se plaignant jamais de ses souffrances, et rece-
la vant avec reconnaissance tous les remèdes qu'on

jugeait à propos de lui donner. Dès que ses souf-
n. frances lui laissaient quelque moment de relâche,
elle s'appliquait aussitôt à la couture, -particuliè-

le rement pour le linge d'église et les ornements.:
e Son attrait pour la solitude lui insþirait aussi un

grand amour du silence, et à peine š'apercevait-
a on qu'elle fût à l'infirmerie. Elle était cependant
t -- d'une humeur gaie, douce et affable pour toutes

les personnes qui la visitaient, ce qui parut sur-
tout dans sa dernière maladie ,, -quoiqu'elle en-
durât alors les plus intolérables soiffrances.

Ce fut un cancer affreux qu'elle eut sur la fin xxxv.
Mort

de l'année 1823, et qui par les progrès rapides de
la sSur

qu'il fit la dévora comme toute vivante en peu o'F1aherty.

de mois. On ne pouvait s'empêcher d'être touché
d'un profond sentiment d'édification, en voyant
que, pendant que ses chairs tombaient par lam-
beaux, et que son âme était d'ailleurs en proie
aux peines intérieures les plus cuisantes, cette
sainte malade conservait néanmoins un calme
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parfait, et recevait avec une gaieté aimable ses

compagnes qui la visitaient. Pendant que la sœur
OFlaherty souffrait ces douleurs cruelles, la sour
Bonnet, dont on a parlé, était à l'autre côté de

l'infirmerie, atteinte de la maladie dont elle
mourut; c'étaient les deux dernières sours qui
avaient eu le bonheur de connaître M" d'You-
ville. On ne pouvait s'empêcher d'être touché
eu voyant ces deux vénérables anciennes se vi-
siter mutuellement, lorsqu'elles avaient la liberté
de marcher, s'encourager l'une l'autre au dernier
passage, et porter une sainte envie à qui des deux
partirait la première pour le ciel.. La sœur Bonnet,
qui se prévalait de son droit d'ancienneté, mourut
en effet la première, et la sour O'Flaherty la

particulier. suivit cinq jours après, le 17 mars 1824 (1).

LA SOEUR DE MONTBRUN.

xxx'I. Catherine Boucher de Montbrun, dont la fa-
Elle est
nommée mille tenait par des liens de parenté à celle demaîtresse

des novices; yne -d'Youville, entra à la communauté le 14 oc-la
p®rton tobre 1777, et fit profession environ six mois
sonute, après Apolline Boucher, sa sour, qui l'avait aéjà
pour les
sSurs. précédée dans la maison. Les preuves qu'elle

donna de sa capocité, de sa prudence et de ses
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ses ">solides vertus, la firent élever, le 6 novembre

sur 1797, à la charge de maîtresse'des novices, qu'elle

ur occupa pendant vingt-sept ans'; et dans cet em-

de ploi elle se conduisit avec. tant de sagesse, 'de

le prudence et de perfection, qu'elle mérita à juste

'i % titre d'être proposée pour. modèle à toutes celles

J- que la Providence a appelées depuis .à cette

ée charge. Elle donnait à ses novices l'exemple de

1- la fidélité stricte au règlement, en se rendant la

é prem à tous les exercices; et en général elle

r pouvait leur servir de modèle en tout, surtout

x dans le respect qui est dû à la supérieure. Si elle

lui demandait quelque permission, c'était tou-

jours avec un air respectueux et soumis qu'on

aurait admiré dans une jeune novice, et elle ne

se retirait jamais d'auprès d'elle sans lui avoir

fait auparavant une profonde révérence.

Par sa tendre et charitable sollicitude pour ses xxxvn.
Sa charite

novices, elle remplacait auprès d'elles les mères pour

qu'elles avaient laissées dans le monde; elle sa-

vait leur adoucir les premières épreuvès que

cause à la nature une séparation si sensible à la

plupart des jeunes personnes, et fortifier leur

courage -contre cette dangereuse tentation. Elle

avait le talent de gagner d'abord la confiance de ses

novices et de s'en faire aimer, et se servait ensuite

de la grande ouverture qu'elles lui témoignaient
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pour déraciner de leurs cours les défauts qu'elles
avaient apportés du monde, et mettre à la place

les vertus propres de leur saint état. Son affection
s 'étendait à toutes sans distinction. Si elle avait

des attentions particulières et des soiis plus assi-

dus, c'était toujours pour celles qui étaient plus

faibles ou plus pauvres. Sa sollicitude pour leur

perfection ne se bornait pas à la durée du novi-

ciat; lorsqu'elles en étaient sorties, elle ne laissait
pas deveiller encore sur leur conduite, de leur

donner des avis, de les reprendre charitablement
de leurs défauts; et les jeunes sours recevaient
toujours ses corrections avec reconnaissance.

r. En 1825 , elle fut obligée, pour son grand âge
vue. et ses infirmités, de se démettre de sa charge, et
en
état es'occupa plus alors que de sa propre sanctifica-ifi e
rs.- tion, DIEU lui en fournit un moyen très- efficace

en la privant de la vue. Cette perte, ordinaire-
menf si affligeante pour les personnes peu appli-

quées à la vie intérieure, sembla lui donner,
en effet , plus de facilité pour marcher en la

présence de DIEU et s'entretenir habituellement

avec lui. Lorsqu'elle était seule, son unique occu-

pation était la méditation et la prière. Si on allait

la visiter et qu'on lui demandat.,des nouvelles de

son état, elle répondait en peude mots; puis,

détournant adroitement le discours , elle s'infor-

446
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mait de la santé de ses sours avec autant d'intérêt

qu'elle eût pu en témoigner à l'égard de malades

qu'elle serait allée visiter elle-même. Quoiqu'elle
fût toujours silencieuse dans sa solitude, elle ne

laissait pas de recevoir alors avec gaieté et d'une
manière très-aimable toutes les sœurs qui venaient

la voir. Sans cesse recueillie et en la présence de
DIEU, elle ne s'occupait que de l'éternité; et il

fallait que l'infirmière la prévint en tout, sans

qu'elle demandât jamais rien pour ses besoins.,
que sa grande mortification semblait li faire

entièrement oublier. Cette vénérable sour finit
ainsi sa carrière, dans l'exercice des plus excel-
]entes vertus, le 6 avril.1829 (1). Pm1lentespartieulier.

LA SOEUR LEPELLÉ-MEZIÈRE.

La sœur Louise Lepellé-Mezière, d'une famille

honorable, fit surtout paraître un grand amour

pour la vertu de pauvreté, qu'elle pratiqua même

avec une exactitude scrupuleuse. Quoiqu'elle
donnât chaque année à la maison une pension

considérable, elle n'avait que des vêtements usés
et rapiécés; elle porta même cet amour pour la

pauvreté jusque dans le tombeau, ayant eu soin

de faire préparer pour ses funérailles des habits

xxxix.
Son grand

amour pour
la

pauvreté.
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dont on ne pouvait plus se servir, afin d'éviter,
par ce moyen, d'en perdre qui pussent être en-

core utiles. Lorsque la mère Despins mourut, la
sour Mezière, qui était encore novice, fit peindre
cette digne supérieure. On lui doit aussi le por-
trait de M. d'Youville, qu'on conserve à la coM-
munauté, et celui de M. Poncin. Enfin, ce fut elle
qui survécut à toutes les autres sours formées
par la mère Despins, n'étant morte que le 8 juin

(1) Mémoire 1842 (1); et ce sera aussi par eRe que nous termi-
particulier.

nerons ces Notices ajoutées à la Vie de M d'You-
-ille, où nous nous étions proposé seulement de
rappeler les traits édifiants que les sours formées
par la fondatrice elle-même, ou par la mère
Despins, qui lui succéda immédiatement, lais-
sèrent à l'imitation de celles qui devaient les
suivre.



CONCLUSION DE CET OUVRAGE.

En terminant cet ouvrage, nous ne pouvons
L'esprit

nous empêcher de bénir le SEIGNEUR d'avoir con- de
dévouement

servé, d'âge en âge dans les filles de Mm d'You- de Mme
d'Youville

ville l'esprit qu'il commiuniqua à leur sainte est encore
vivant

mère, et d'avoir produit encore de nos jours, dans ses filles.
Epidémie

par ce même esprit, toujours -vivant dans ses de 1847.

dignes filles, des effets non moins admirables

que ceux qui éclatèrent au commencement. On

sait que l'année 1847, lorsque plus de ônze cents

émigrés irlandais, abordant sur le sol de l'île

de Montéal, se virent en proie aux ravages de

la maladie pestilentielle la plus effrayant-, les

filles. de Mm d'Youville , après avoir fait avec

joie au SEIGNEUR le sacrifice de leur propre vie,

volèrent généreusement à leur secours. Per-

sonne n'ignore que , dans ces tristes abris, où

étaient déposés les malades, dans ces lieux d'in-

fection insupportable qui semblaient être deve-
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nus de vastes tombeaux, et où elles avaient
d'ailleurs à souffrir toutes les incommodités de
fáù de la beae et du vent, elle" déployèrent

""une charité vreiaent magnanime, qui excita la
juste admiration de tous ceux qui en furent les
témoins, et attira bientôt après elles les sœurs
de l'Hôtel-Dieu et celles de la Providence , pour
partager de concert la gloire d'un dévouement
si noble et si chrétièn.

s Chacun sait eigfin que, dans l'espace de vingt-
SeptC

d'entre cinq jours seulement, sept d'entre 1 di nes filles
les filles qjorsetdeteI iè

de Mmie de M"ne d'Youville eurent le bonhe r e mourir
meurent a1ry-sd eie rtmartyres m r de leur charité pour le prochain, sans

de
la charité. que la mort de ces héroïnes pût. ralentir la sainte

ardeur du zèle qui animait les autres, et qui,
en effet, ne cesSýèrent:de prodiguer leurs soins
aux mourants que lorsque, arrêtées à leur tour
par la violence du mal et l'épuisement total de
leurs-forces, elles se virent.contraintes de re-
courir pour elles-mêmes aux soins de leurs
charitables sours-. Le dévouement de ces mar-
tyres de la charité chrétienne est digne, sans
doute, de trouver place dais cette histoire, -et
les sours Marie -Madeleine Limoges, Angélique

Chevrefils, Janet-Collins, Rosalie Barbeau, Alçodie
Bruyère, Charlotte Pomainville, Ane. Noblés,

qui prodiguerent alors si généreusemert-.leur vie,

I
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ont fait trop d'honneur à Me d'Youville pour
n'être pas nommées ici; leur sacrifice étant une
preuve authentique de la perpétuité de son esprit
dans ses filles et.le plus magnifique éloge que
nous puissions faire de sa charité.

Ou plutôt, le dévouement de ces héroïnes chré-
tiennes, qu'est-il autre chose qu'un -témoignage
éclatant rendu de nos jours., par la bonté de DIEU

le Père, à la mission divine de son Fils dans le
monde? qu'est-il autre î hose que l'effet de cette
prière solennelle que JÉSus-CHRIsT lui adressa la
veille même. de sa mort, lorsque, levant les yeux
au ciel, il lui dit : « Mon Père, afin que le monde

« croie que c'est vous qui m'avez envoyé, consom-

« mez mes apôtres dans~la charité; et non-seule-
« ment mes apôtres, mais encore tous ceux qui,

« par leur parole, croiront en moi; qu'ils soient
« consommés en un, afin qu'à cette marque le

« monde reconnaisse que c'est vous qui m'avez en-

voyé (1). » C'est en effet ce qu'on a toujours vu

depuis dans le inonde ;l'ÉEglise de JÉsus-CHRisT s'est

fait invariablement distinguer par cette marque
infaillible : la charité pour le prochain, qui est
propre à elle seule, qui l'a caractérisé sa nais-
sance dans les fidèles de Jérusaler, et qui l'a
fait reconnaître dans tous les temps.

C'était ce signe divin qui frappait. les infidèles et
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les attirait en foule à l'Église (*). Un jeune homme,
encore païen, Égyptien de naissance, et enrôlé
dans les troupes durant la guerre de Constantin
contre Maxence,, touché'de la -compassion qu:on
leur témoigna dans une ville où ils arrivaient le

se ae
soir, et où l'on s'empressa de leur donner- tousE
les secours néessaires, demanda avec étonne-
ment: Qui-étaint donc ces gens si charitables?
On lui répondit e c'étaient des chrétiens. Ayant

demandé ce que voulait dire ce nom, on lui ré--
pondit que c'étaient des personnes qui croyaient
en JÉsus-CHRIST, Fils unique de DIEU, et s'effor-

,çaient de faire du bien à tout le monde, espérant
en être récompensés.dans une autre vie. Touché
de ce discours, il lève alors les mains au ciel, et
dit : « DIEU tout-puissant, qui avez créé le ciel
« et la terre , si vous me retirez du métier des
« armes, je m'aftacherai tout le reste de mes

ýre
e «jours à cette manière parfaite de vous ser-

t vir (1).)» Ce soldat, après la guerre, embrassa

( ) S.,Chrysostome, dans la préface de son Commentaire
sur l'Épître de s4int Paul aux Philippiens, recommande les
Suvres de la charité comme un moyen pour opérer la cou-
version des infidèles. Declarantes nos esse misericordis ilius
filios, qui solem exoriri facit super malos et bonos. At non
credunt infldeles. Quinimòô, per hoc credent , si nos hoc præs-
titerimus.

I
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e, en etfet le -christianisme, et fut l'illustre saint
ilé Pacôme, depuis si célèbre dans l'Église , et qui

devint le père de tant de saints solitaires d'O-
rient.

-e Et n'est-ce pas ce qu'on a vu se renouveler de v.
Cette même

nos jours .au sein même de Villemarie., à l'occa- charité,
qui à éclaté

sion du dévouement que les héroïnes dont nous ans ia élaes
de Mme

parlons déployèrent dans cette affreuse épidémie? dY° e

It n'est-ce pas l'évidence de ce même. signe qui li e
frappa et éclaira les yeux de plusieurs de nos e rres

t aojusque alors
frères jusque alors égarés dans les sentiers de égarés.

l'erreur, et les ramena au sein de l'Église catho-
lique? L'un d'eux disait avec transport et recon-

naissance « La religion qui inspire pour des
« inconnus une charité si héroïque ne peut être
« que la seule véritable. La conduite des prêtres

« et celle des religieuses à l'égard des malheu-

« reux attaqués de la peste, dont l'abord seul

« fait prendre là fuiteaux plus déterminés d'entre

« les autres, est une preuve incontestable de la .

« divinité de la religion catholique. Je veux donc

« appartenir à une religion qui inspire de si su-

« blimes sentiments.» Ce raisonnement si simple,

une multitude d'autres l'ont fait aussi, et sont

entrés dans le sein de l'Église catholique, qu'ils

ont vue seule en possession du privilége d'offrir à

l'admiration du monde des martyrs de la charité.
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VI. Où sont en effet, dans les diverses communionsL'Eglise
prtestantes, les personnes qui renoncent à toutes

sicne les jouissances du monde et aux espérances du
toujourssolgmn

permanent siècle, pour consacrer leur vie au Soulagemen
de

la charité des malheureux; qui se condamnent, dans ce
chrétienne.

dessein , à un travail constant- et pénible et à
mille privations; qui s'engagent par un lien sacré
de conscience à regarder comme leurs frères les

pauvres et les infirmes les plus rebutants pour la
nature, à les aimer, à les soigner, à les servir, et
même à sacrifier leur propre vie, si le bien de
leur service le demande ? L'Église catholique
seule peut en montrer partout de ce caractère;

elle seule se glorifie d'avoir toujours dans son
sein, non pas seulement quelques personnes iso-
lées, mais des communautés nombreuses, qui se

perpétuent dans l'exercice de cette charité hé-
roïque, et demeurent tc;ujours les mêmes, malgré
les révolutions politiques qui ébranlent et ren-
versent les États. N'est-ce pas là ce signe perma-
iient que DIEU le Père a donné pour faire discerner
la véritable Église de son Fils, conformément à la
prière que le Fils lui en avait faite: Qu'ils soient

consommés dans la charité, afin que le monde

connaisse que c'est vous qui m'avez envoyé? Pour

ne pas se rendre à un signe si incontestable, il
faudrait fermer obstinément les yeux à la lu-
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>ns mière. c'est-à-dire, ou nier l'existence de'cet
tes héroïsme, toujours subsistant dans les commu-
du nautés catholiques vouées au soulagement, du

mnt prochain, ou (s'il n'est pas permis de nier un fait

ce si évident, dont chacun peut s'assurer de ses
à yeux) il faudrait abjurer lé christianisme lui-

ré même, en donnant le démenti à JÉsus-CaaIsT, la
es Vérité éternelle, qui assigne dans son Évangile

la cette cbarité même pour le càractère distinctif de
et ses vrais enfants Tous reconnaîtront à celle
le marque que vous êtes mes disciples, si vous avez desain Jeain

chap. xiii, v.
c la charité les uns pour les autres (1). 35.

Nous ne croirons pas nous éloigner de notre ve
]Preuve

i objet, en rapportant ici le touchant témoignage (e ceâte vérité
la résolution

- rendu en 1847 à cet oracle de JÉsus-CHRIST, par que prend
Mllee une jeune personne de Villemarie, qui, dans Koumner

de devenir
- le désir de partager les nobles emplois des sour grise.

sours de la Charité, et d'assurer par là son salut,
- s'arracha généreusement à sa famille, et re-
- nonça à la secte dans laquelle elle avait été

nourrie jusque alors. ijourd'hUi qu'elle a quitté
la terre, nous pouvonf,-ysans crainte de blesser sa

modestie, la faire connaître à nos lecteurs, et
offrir à leur édification quelques détails sur sa
vocation si étonnante..Caroline Kollmyer, c'est le
nom de la jeune personne, élevée dans les pra-
tiques de la religion protestante, avait eu de bonne

I
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heure la sainte Bible entre les niains , comme
l'unique règle de sa croyance. En lisant ce livre
divin, elle ne pouvait s'empêcher d'être frappée
de ces paroles du Sauveur: « Venez, vous qui
« êtes bénis de mon-Père : j'ai eu faim, et vous
« m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous
« m'avez donné à boire ; j'étais sans habits, et
« vous m'avez revêtu; j'étais malade, et vous
« m'avez soulagé: car ce que vous avez fait au plus
«.petit de mes frères, c'est à moi-même que vous

(1) Évangile « l'avez fait (1). » Ces paroles consolantes inspi-
selon saint1
Matthieu, ch. raient à Caroline une sainte envie de se. vouer
xxv, v. 34-35-
36- 40. par état au soulagement des malheureux, et ce

désir était encore fortifié en elle par les suivantes:
« Et vous, imaudits, retirez-vous de moi : j'ai eu
« faim, et vous ne m'avez pas donné à manger;
« j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à

-2) v.41-42. «-boire (2). » Non, se disait-elle à elle-même,
en méditant ces divines paroles, non, je ne veux
pas être maudite de IIEIU ; je veux être du nombre
des bénis. Il faut donc que j e .emplisse les.con-
ditions exigées p NOTRE-SEIGNEUR; et puisque
je ne trouve chez les protestants aircune société
vouée au soulagement des pauvres, je veux être
sour grise ,..afin d'avoir le mQyen de les assister.
C'en est fait, je serai soeur grise.

viii.
Mlle Kollmyer Pleine'de ces pensées, qui semblaient tirer pour

4

~1

N1



I
elle une nouvelle force du dévouement des filles se présente

à l'hôpital
de M. d'Youville dans l'épidémie -dont nous général

pour entrer
avons parlé, Caroline prend la résolution d'exê- dans la

communauté
cuter enfin son dessein. Sans rien dire à personne, dYouie.

ne ptenant conseil que de sa foi, elle sort un
soir, fuytivement, de la maison paternelle, va
résolûment se présenter à l'hôpital géaéral, en
demandant à parler à quelqu'une des sœurs qui

entendît-l'anglais , car elle ne parlait encore que
cette langue. On appelle la.supérieure. Etonnée
de voir qu'à l'entrée de la nuit une jeune per-
sonne de seize ans, seule, vienne lui demander,
sans préambule, d'être admise dans la commu-
nauté, et d'être sœur grise , la supérieure lui
demande son .nom. « Je m'appelle Caroline"

Kollmyer, répond la jeune personne. - Étes-
vous parente de M. Kollmyer de Montréal? -

Oui, Madame, dit -elle, c'est mon père. - Mais

il. est protestant, poursuit la supérieure; ses en-

fants le sont aussi; n'êtes-vous pas vous-même

protestante? -Oui, je suis protestante. - Eh

quoi ! 'reprend la supérieure, vous êtes protes-
tante, et vous voulez être sœur grise ? ne savez-
vous pas qu'il faut être catholique auparavant?
S'il faut être catholique, répond Caroline avec

assurance, pourquoi ne le serais-je pas? car je.
veux devenir sour grise. « La supérieure, édifiée,

0
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autant que surprise, de voir tant de résolution

dans une jeune demoiselle dont la naissance,

l'éducation et les manières la prévenaient déjà en

sa faveur, ne jugea pas à propos de la renvoyer

chez ses parents, à cause de l'heure avancée.

Elle la conduisit dans la salle des orphelines,

pour qu'elle y passât la nuit; mais le lendemain

on la trouva si ferme et si décidée à demeurer

dans la maison, qu'on n'osa pas l'en faire sortir

et qu'enfin on prit le parti de la laisser parmi

les orphelines, où elle semblait être çléjà. au

comble du bonheur.
Swx. Ses parents ne purent ignorer longtemps le lieu
Ses parents
s'e>fircent de sa retraite. Ayant bientôt appris qu'elle était à

d'abord
de mettre l'hôpital général, ils y accourent pour l'en faire

obstaClè a son
essein, sortir. « Nous ne l'avons pas attirée chez nous.

« leur dit la supérieure; nous ne la retiendrons

« pas contre votre volonté; c'est à elle àfaire ce

qu'elle voudra. » Caroline, malgré ses prières,

ses larmes . ses vives instances, se voit donc con-

trainte de regagner la maison de ses parents. Mais

dès ce moment son coeur est accablé de tristesse;

elle tombe dans un abattement qui afflige tous ses

roches; elle ne fait que pleurer; elle ne mange

plus; sans cesse elle demande qu'il lui soit permis

de retourner chez les sours grises. On s'efforce de

l'égayer, de la distraire, d'éloigner cette pensée



de son esprit. Tous les moyens qu'on emploie ne
peuvent rien sur elle. Désespérant de la voir
changer de résolution, et craignant que cette

grande affliction n'altère considérablement sa
santé, ses parents, comme poussés à bout par ses
instances continuelles, lui, disent enfin: Va donc
chez tes sours grises! Elle-part à l'instant toute
rayonnante -de joie, et, se présentant à la supé-
rieure : « Oh! cette fois, lui dit-elle, ce n'est pas
« de moi-même que je viens : on m'a envoyée
« chez vous; et j'y resterai tout à fait. » Son
premier soin fut de s'instruire de la croyance
catholique. Un esprit cultivé et pénétrant tel
qu'était celui de Caroline. et qui d'ailleurs cher-
chait la lumière avec tant de sincérité, fut aus-
sitôt frappé de la vérité de nos mystères. Elle fit
son abjuration, reçut le saint baptême, et entra
au no-viciat. Ses parents avaient espéré que sa fer-
veur ne serait pas de durée; mais apprenant que
Caroline était déterminée à devenir sour grise,
ils réitèrent leurs démarches, ils font tous les
efforts imaginables pour la retirer de l'hôpital.

Elle résiste avec courage et énergie; elle leur Fidé.é de

déclare qu'elle est inébranlablement résolue à-ne. K "lyer à

pas sortir de cette maison. Son père, alors absent, sais"on
qu'elle en

lui écrit la lettre la plus pressante. Elle lui fait donne, eson
pere.

sur-le-champ une réponse de huit pages, qu'elle,-
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écrit avec une vitesse étonnante, sa phume pou-
vant à peine suivre la rapidité et l'abondance de
ses sentiments et de ses pensées. « Mon-bon père,
« lui disait-elle, vous me reprochez de m'être
« faite catholique et religieuse; mais c'est vous
« qui en êtes la première cause. Ne me disiez-
«'vous pas Lis la Bible, lis la Bible? Je l'ai lue;

«et j'y ai vu qu'à la fin du mondè JÉsus-CHRIsT
« divisera les hommes en deux classes. « Venez,
« dira-t-il à ceux qui seront à sa droite, venez,

vous qui etes bénis de mon Père: j'étais malade,
« et vous m'avez visité; fétais pauvre, et vous
« m'avez secouru. A ceux qui seront à sa gau-
« che, il dira: Allez, ipaudits, au feu éternel:
«<vous ne m'avez pas lecouru, vous ne m'avez
« pas visité, vous ne m avez pas revêtu. » Mon
« bon père, je ne veux pas être maudite de DIEU,
« dans ce grand jour; je veux être à la'droite
« de NOTRE-SEIGNEUR. J'ai donc Éru. que, pour
« opérer plus sûrement mon salut, je devais
« consacrer ma vie à l'exercice des ouvres de
« charité qu'il demande; et comIne chez les pro-
« testants il n'y a point de soui's qui prennent
« soin des pauvres et des malheureux, il i bien
« fallu que je me tournasse du côté desý catho-

liques. Au reste, vous ne désirez qu'une seule
« chose pour votre Caroline : qu'elle soit heu-

a .- ý.ào
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« reuse. Je vous certifie que je ne l'ai jamais été

« autant que-depuis que je suis dans cette sainte
« maison. La joie qu'on y goûte est pure, douce
« et continuelle; laissez-moi donc en paix dans
« l'asile où DIEU m'a conduite.» Ses parents, :qùi
ne cherchaient en effet que. son bonheur, ne fi-
rent plus d'instances; et la sœour Kollmyer pro-
nonça. ses vœux le 19 mars 1850, avec toute la
ferveur qu'on pouvait attendre d'une âme si
courageusement fidèle à sa vocation.

En entrant dans la communauté des-sœurs
g 0" récieusegrises, elle n'avait eu d'autre ambition que d'y P (le

servir les'pauvres jusqu'à la fin de ses jours, l sSur

espérant d'être placée par ce moyen à la droite
de JÉSUS-CHRIST, avec les .élus. Mais ce DIEU de
miséricorde, qui considère moins-la grandeur de
nos œuvres que la pureté de nos intentions, a
voulu récompenser, comme.sans délai, la foi vive
de sa servante et les désirs de sa charité, en
l'appelant à lui à la fleur de son âge. Après trois
années depuis saprofession, la sour Kollmyer a
rendu son âme à DIEU, le 1er avril 1853, àla suite

d'une maladie de poitrine, et a laissé.la commu-
nauté comme tout embaumée de l'odeur de ses
vertus et des souvenirs si précieux de sa sainte
mort. Ses parents, accourus pour la voir après
son décès, n'ont pu s'empêcher d'éprouver eux-
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mêmes les émotions les plus douces et les plus
touchantes, en contemplant les traits de son vi-

sage, dont la beauté et le cahnie semblaient offrir
à leurs yeux une vive expression de la paix et
du repos des saints dans le ciel; et pour se mé-
nager le moyen de jouir plus longtemps d'un si
consolant spectàcle, ils ont eu soin de la faire
peindre avant l'inhumation. Puisse la vue d'un
objet si justement cher à leur cœur, en leur rap-
pelant la vertu courageuse d'une fille chérie,
d'une sour bien-aimée, d'une parente dévouée,
les porter tous à imiter dans le temps sa prompte
et fidèle correspondance à la grace, pour mériter
par ce moyen le bonheur d'être réunis avec elle
dans l'éternité !

xii. Rien de plus puissant, sans douteque le récit
Appelées àa

rendre d'une vocation si extraordinaire, pour porter les
témoignage
à l'E.lse filles de Mme d'Youville à marcher généreuse-
catholique,

ies de 1.. ment sur tlesraces de cette digne fondatrice, et
d'Youville à conserver, dans sa pureté et sa ferveur primi-
s'efforcer

de vivre selon tives, l'esprit qu'ele leur a légué. Entre autres
l'esprit de

leur vocation. exemples de même genre qu'elles ont eus sous
les yeux, la conversion de la sour Kollmyer, dont
elles' ont été l'heureuse occasion, leur montre
évidemment qu'elles sont appelées par la divine
Providence, non-seulement à soulager les mal-
heureux. mais encore à rendre témoignage, par

A



ila sainteté de leur vie et la générosité de leur
charité, à la vérité de l'Église catholique, et à
ramener ainsi au sein de cette même Église ceux
qui en sont encore éloignés. Si DIEU élève lui-
même et abaisse à son gré les empires, s'il est vrai
qu'il ordonne toute chose dans le monde er vue
de la sanctification de ses élus, peut-on douter
qu'en faisant passerle Canada sous la puissance de,
l'Angleterre, et en voulant qu'il se peuplât ensuite
de sujets anglais, il n'ait eu, entre autres motifs,
le dessein d'y faire briller aux yeux des nouveaux
possesseurs, le flambeau de la foi catholique déjà
éteint dans leur propre patrie, et de leur donner,
dans ces héroïnes de la charité chrétienne. des
signes évidents et manifestes de la vraie Église
de son Fils ?

Quel motif donc plus pressant pour exciter les
filles de Mne d'Youville à persévérer avec une
fidélité constante dans toutes les observances de
leur sainte vocation, et à mettre en pratique,
jusqu'au dernier soupir de leur vie , l'instruction
que leur a laissée en mourant cette digne fonda-
trice : « Soyez, mes chères sours, constamment
« fidèles aux devoirs de l'état que vous avez
« embrassé. Marchez toujours dans la voie de la
« régularité, de l'obéissance et de la morlifica-
« tion; mais surtout faites en sorte que l'union

y.*
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« la plus parfaite règne parmi vous. » Par cette
fidélité elles accompliront -les desseins de la
divine Providence sur elles-mêmes et sur leur

ommuinauté/ elles trouvront ic-a le centu leh
romis a x>mes énéreues et m t

dernier jour d'entendre, de la bouche de JÉsus-
CHRIST, leur époux, ces consolantes paroles:
« Venez, vous qui êtes bénies de mon Père, pos-
. sédez le royaume qui vous a été prépairé avant
« la constitution du monde; car ce que vous
(e avez fait au moindre des iens, c'est à moi-
« même que vous l'avez fait. »

Ainsi soit-il.

I
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EXHUMATION

DU CORPS DE MADAME D'YOUVILLE

ET

SA TRANSLATION DANS LA SALLE DE COMMUNAUTE

DES SOEURS DE L'HOPITAL GENERAL.

On a déjà rapporté, dans la troisième partie de L.
Recherchescet ouvrage, que le corps de Mn" d'Youville fut du corps

inhumé, en 1771, dans l'un des caveaux de l'église d',ouvl°e
de l'hôpital général, à la place qu'avait désignée sfaitesOP tD sans sdccès
M. Montgolfier. L'année 1847, qui fut la centième en 1847.

depuis que Mme d'Youville' avait pris possession de
cet établissement, les sours de la Charité, voulant
célébrer par une fête solennelle la mémoire d'un
événement si mémorable, désirèrent de retirer aupa.w
ravant le corps de leur fondatrice du lieu où il avait
été inhumé, afin de la rendre comme présente à
cette fête de famille. Leur dessein était d'ailleurs
de le placer dans un lieu qui ft ·pour elles d'un
accès plus facile, afin de se ménager la consolation
de pouvoir prier près de ces restés si chers et si vé-
nérés. Mgr l'évêque de Villemarie ayant loué et
autorisé leur pieux dessein , elles firent faire quel-
ques fouilles dans ce caveau; mais au lieu de creuser
au milieu de l'église , où le corps avait été inhumé
on ouvrit unè tranchée le long du mur latéral, en
sorte que les recherches n'eurent aucun résultat.
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IL Deux ans après, on reconnut enfin, par un examen
Le5décembre

184e, plus -attentif de certains documents écrits qui indi-
le corps
de cme quent la place où ce vénérable corps reposait, qu'on

etuvüe s'était mépris sur la vraie désignation de ce lieu, et
retrouvé. on résolut de" creuser de nouveau.. Mg1 l'évêque

autorisa ces nouvelles recherches, et nomma deux
commissaires pour procéder à la reconnaissance du
corps. Le résultat qui eut lieu dès la première
fouille, le 5 décembre 1849, fut tel, cette fois,
qu'on se l'était promis. A l'exception des chairs, qui
étaient entièrement consommées on retrouva le
corps de Mme d'Youville dans son entier, et avec un
concours de circonstances qui semblaient avoir été
ménagées par la Providence divine pour-en consta-
ter ,-d'une manière indubitable, la parfaite identité
ainsi qu'on le verra par le procès-verbal des commis-
saires et par la déclaration de Mgr l'évêque de Ville-
marie, que nous rapporterons bientôt.

Ces précieux ossements ayant été transportés dans
On revêt l'une des salles de l'hôpital général, les sours dele corps de

Mme la Charité les réunirent dans leur position- natu-
d'Youville.

· pour relle, au moyen d'une monture artificielle. On re-
le placer

ensuite dans vêtit le corps des habits propres de l'institut, et la
une châsse. partie antérieure de la tête fut couverte d'un masque

de cire, reproduisant les traits de la défunte sur son
lit -de mort. Enfin , on mit sur sa poitrine la croix
d'argent qu'elle portait durant sa vie, et entre
ses mains, l'acte autographe des premiers engage-
ments qu'elle contracta et qu'elle signa elle-même
lorsque , en 1745, elle se dévoua avec ses com-

pagnes au soulagement des malheureux.
IV. Le 23 décembre, jour anniversaire de la mort de

Service
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Mme d'Youville, qui avait été fixé pour la transla- solennel
célébré pour

tion , ces restes vénérés furent transportés d'abord M-
d'Youville.

dans l'église de l'hôpital général, après les prières et
cérémonies d'usage pour la levée des corps. Là, on
les plaça au milieu de la nef, sur un lit de parade,
décoré .de draperies blanches, parsemées de fleurs
artificielles , et accompagnées de. diverses inscrip-
tions; et en attendant le moment du service solennel,
il y eut toujours auprès du corps deux sours de la
Charité, deux orphelins,. deux vieillards, deux
femmes infirmes et deux enfants trouvés, aient
ensuite remplacés par ,d'autres. M 'gré que de -

lemarie chanta lui- même la messe s lennelled
Requiem, assisté de M. le supérieur du.séminaire de
Saint-Sulpice, et immédiatement après il adressa à
l'assemblée un discours, où il se plut à faire consi-
dérer cet heureux événement comme l'occasion
pour les filles de Mme d'Youville, d'un renouvelle-
ment dans l'esprit de leur sainte mère et dans les
vertus de leur vocation.

Enfin, après l'absoute, le corps fut transporté pro- V.
Translation

cessionnellement de l'église dans la salle de commu- du
nauté, pour y être déposé dans une châsse, et reposer co vieMme-'

désormais au milieu des sours de la Charité. La dans a salle

procession était ouverte par les orphelins; après communauté

eux venaient les novices, les sours professes, en-
suite le corps, porté par sept des plus anciennes
sours, qui avaient connu les compagnesde la fon-
datrice. La supérieure de la communauté, la doyenne,
la supérieure des sours de la Rivière-Rouge et l'une
des conseillères portaient les cordons. Le corps était
suivi par les vieillards, les femmes infirmes, les en-

t-
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fants trouvés, les frères des Écoles chrétiennes, les
frères et les pères de la Compagnie de Jésus, le clergé
et enfin par Mgr l'évêque de Villemarie. Il fut déposé
dans la salle de communauté avec les mêmes céré-
monies que si on l'eût mis dans la fosse. Après quoi
la procession se remit en marche pour l'église., où

()langes l'on termina cette touchante cérémonie par la béné-
religieux, 28
décemb. 1849. diction du très-saint Sacrement ().

VI. M l'évêque, ayant permis. que, pendant huit
Empresse-

ments- jours , les fidèles du dehors eussent la liberté de
des'fidèles visiter ce saint corps, il y eut, durant ce temps
vénérer un concours considérable de personnes de tout âgele corps deC

Mme et de toute condition qui s'empressèrent de donner
d'Youville

aux restes précieux de Mm® d'Youville des marques
de la vénération la plus religieuse , et qui firent'
éclater leur confiance aux mérites de cette grande
servante de-DIEu.

Au-dessus de la chàsse on lit l'inscription suivante,
gravée sur une table de marbre:

ICI REPOSENT LES RESTES

DE

MARIE-MARGUERITE DUFROST DE LAJEMMERAIS,
VEUVE D YOUVILLE,

FONDATRICE ET PREMIÈRE SUPÉRIEURE DES SOEURS DE LA CHARITÉ

DE VILLEMARIE,

NÉE LE 1I OCTOBRE 1701, DÉCÉDÉE LE 23 DÉCEMBRE 4771.
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DE L'EXHUMATION DU CORPS DE LA RÉVÉRENDE

MÈRE D'YOUVILLE,

FONDATRICE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE- VILLEMARIE,

FAITE LE 7 DÉCEMBRE 1849.

Nous soussignés, Étienne-Michel Faillon et Mathurin L
Bonnissant, prêtres de la compagnie du sdminaire'de"Mme dV"ouvilleBon.issut, rêtes sminire e fût inhumnée
Saint-Suilpice, nommés commissaires par Mgr Ignace nfreard

Bourget,; évêque de Villemarie, pour procéder à la re- (®esdfom es,

cherche du corps de Mme Marie-Marguerite Dufrost de e®l'épîtr
Lajemmerais, veuve d'Youville, fondatrice et première de ie
supérieure des sours de la Charité de Villemarie, morte
le 23 décembre 1771 Voulant nous acquitter de.notre
commission avec toute l'exactitude et la fidélité possibles,
nous nous sommes transportés plusieurs fois à l'hôpital
général de cette ville, où l'on dit que repose le corps de
ladite fondatrice , et avons commencé d'abord par in-
terroger les sours sur le lieu où il reposait.

Par les réponses uniformes qu'elles nous ont faites,
nous avons acquis la certitude que, depuis la mort de
Mme d'Youville, les sœurs s'étaient toujours transmises
par tradition, les unes aux autres, que le corps de leur
fQndatrice était inhumé dans l'un des caveaux qui par-
tagent l'église de l'hôpital général dans sa longueur, et
qui, après avoir été destinés d'abord à la sépulture des
frères hospitaliers de la Croix, dits Frères Charons,
servirenit ensuite à celle des soeurs de la Charité, qui
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leur succédèrent dans la direction de cet hôpital. Il nous
a été rapporté que les anciennes sours, qui avaient vécu
avec la fondatrice, et qui s'étaient trouvées présentes à
son inhumation,. affirmaient en effet qu'elle avait été
inhumée vers le milieu de ladite église, dans le caveau
du côté-de l'épître, en face même de l'ancien regard de
la salle des hommes; et ces anciennes, de peur qu'on ne
vînt dans la suite à confondre ce précieux corps avec
quelque autre, recommandaient soigneusement aux au-
tres sours de n'enterrer jamais personne dans l'endroit
où il avait été inhumé. C'est ce que. nous ont attesté les
sours Hardy, Séguin, Cherrier et Chénier, signées au
présent procès-verbal, et qui ont vécu avec les sours
Gosselin, Dussault, Gosselin (dite sour Marie), Coutlée.
Prudhomme et Bonnet , compagnes de la fondatrice.

Nous avons appris de plus, par la même tradition,
que M. François d'Youville, curé de Saint-Ours et fils
de ladite fondatrice, avait Mb inhumé, le 12 avril 1778.
aux pieds de sa mère; et l'acte de son inhumation, signé-
par MM. Montgolfier et Poncin, que nous avons lu 'dans
les registres des sépultures de l'hôpital général, marque
expressément que M. François d'Youville avait été in-
humé au-dessous de la lampe, c'est-à-dire vers le milieu
de l'église et en face de l'aficien regard des hommes..
De plus, il nous a été présenté un petit volume gianus-
crit, peint par la soeur Raizenne, où cette tradition est
rapportée. Cette sour, qui est morte en 18'29, et était
entrée au. noviciat en 1785 , avait vécu par conséquent
avec plusieurs des premières compagnesde la fondatrice
qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation; par-
lant donc · du lieu de la sépulture de cette révérende
mère , elle dit au folio 20e : Notre mère Youville a été
enterrée du côté de l'épitre, vis-à-vis le regard de la
salle des hommes, à ras du mur du regard. M. Youville
àa ses pieds.

il.
M. Francois
d'Youville
fut inhumé
aux pieds

de sa mère,
à côté

du mur.
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Comme dans le caveau dont on parle ici il y a deux w.
En 18147,

niurs, l'un sous le regard même, et l'autre en face de ce les fouilles
furent

regard*, il est à remarquer que la sour Raizenne ne sans résultat,
- yant

désigne que d'une manière ambiguë celui de ces murs é'é faites
à côté duquel MnIe d'Youville a été inhumée; car si d'un lérl
côté elle indique celui qui est vis-à-vis le regard, deie
l'autre,. elle semble parler -du mur opposé., lorsqu'elle
dit: A ras du -mur dit regard. C ett éinto iicr

taine fut cause qu'en 1841, lorsqu'on entreprit de retirer
de terre le 'orpsfde Mme ued'Youville, d'après le désir ue
qu'en avait témoigné Mgr l'évêque de Montréal,' les,
soeurs firent creuser, le long de ce dern ier mur. sani.s
considérer cependant que*le corps de la. fondatrice, ayanf
été inhumé vers le milieu de l'éliseé, ne poutvait en au-
cune sorte se trouver- à côté du'mur même duregardl,
qi forme au contraire- l'un des côtés de l'église. Aussi,
au lieu du corps de là fondatrice, morte à l'âge de plus de
soixante-dix ans trôuva-t-on dans ce lieu celui d'unet
très-jeune seur, comme il parut par ses cheveux blonds,
qui étaient encore intacts, par sa màchoireé,eteniin par'
tout ce qui estait de son corps. Les recherches ayantété
poussées à droite et à gauche, on ne trouva point que
personne eût jamais été enterré aux pieds de'te jeun
corps, comme il est certain que la chose a eu lieu par
rapport au corps de Mme d'Youville; en conséquencele 
découragement s'étant emp-aré des. urs, 'les fouilles,
restèrent interrompues.

Cependant, après de plus mûres réflelonsles oeus 
commencèrent i douter lieu davoir voulu dési- n fouill

tuer le ur du regard, la sour Raiz&nne dont le récit au
milieu

pou à dote lieu à fouiller de cecôté,n'aurait le lé-i;dns

pas désigné le côté contraire, puique, d'ailleurs, il est indiquée.

certain que Mme d'Youville. aéa inhumée vers le milieu
r rl'clioe etrs le lon d'un murlecnq c,

C'est pourquoi, dans les recherches nouvelles quiont

restèent iterropues

D'EXHUMATION.



été coinmiencées pour cet objet le Z de décembre de cette
présente année 184 9. en vertu de l'autorisation de
Mgr l'évêque de Villemarie, qui nous a nommés com-
missaires pour cette occasion, ainsi qu'il a été dit ; les
fouilles ont été faites le long du mur qui est ail milieu
de l'église et vis -àa -vis l'ancien regard des hommes,

comme le remarque la sour.Raizenne et comme la tra~
dition l'a toujours rapporté. Et même, pour prendre
ce point milieu avec plus de précision, nous avons
fait percer le parquet de l'église dans l'endroit qui-
répond à ce 'milku du regard. et c'est là même que les
fossoyeurs ont ouvert leur tranchée.

v. Pour attirer la bénédiction du Ciel sur ces nouvellesHleureux
suçc recherches, la communauté des sours désira faire unede ces fouilles.

.neuvaine de prières, qui consistait dans la récitatiôn du
Pange lin gua, de l'Ave maris Stella, et de cinq Pater
et cinq Ave en l'honneur de saint Antoine 'de Padoue,
4-qu'on a coutume d'invoquer pour la découverte des
choses perdues. L'événement a justifié bientôt la pieuse
attente et la douce confiance de toutes les sœurs. Car à
peine les fossoyeurs étaient-ils arrivés à la profondeur
de quatre ou cinq pieds. qu'ils ont trouvé un cercueil ren-
fermant un corps entier qu'on a cru devoir être celui de la
fondatrice et qu'on a transporté, le 7 décembre, dans
une salle de l'hôpital pour l'examiner ensuite à loisir.

Cependant, pour avoir une plus entière et totale cer-
titude sur la vérité de ce corps, nous avons fait creuser
de nouveau, non plus seulement près du mur en face
du regard, mais dans toute la largeur du ca-veau, depuis
un mur jusqu'à l'autre, toujours dans la direction du
même regard, afin de connaître nettement quels corps
étaient renfermés dans cet espace, le seul où. d'après la
tradition constante et invariable, le corps de la fonuda-
rice a été inhumé.

Divers corps Après qu'on a e itransporté le c écueil dont on vient

M
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tte de parler, et qu'on a cru être c 4ui de Mne d'Youville trouvés

de on a d'abord creusé au-dessous e la place qu'il occupait·, lu ard.

1- et l'on a trouvé sous la tête de Mrne d'Youville des restes
es de semelles de souliers, et sous le reste de son cercueil,

plusieurs morceaux de drap noir avec quelques grands
ossements d'homme. On n'pu douter que cette sépul-
ture n'eût été celle d'uiprêtre, soit à cause des souliers

'e que l'usage du pays attribue à la sépulture des prêtres
s seuls, soit à cause de la position des pieds tournés vers

la porte de l'église , et de celle de la tête placée du côté,
s de l'autel, ce qui est propre à;ja sépulture des prêtres;

et l'on a cru avec fondement que ce devait être le corps de
s M. Hénry Lataille, curé de la paroisse de Saint-Charles,
inhumé dans l'église de l'hôpital général le .6 juin 1768,
trois ans avant .Me d'Youville , comme nous le lisons
dans, les registres mortuaires de cet hôpital. Enfin, en
creusant toujours dans l'alignement du regard, on a
trouvé, plus loin que le milieu du caveau (à partir -de
la place où était Maie d'Youville), un petit cercueil ren-
fermant le corps de la sour Gosselin, morte en J 805,
comme nous l'apprend la sour Raizenne dans son petit
manuscrit: Elle a été enterrée du côté de l'épître, vis-
à-vis le regard, dans -le milieu de la cave, et comme
l'attestent encore aujourd'hui plusieurs sours qui furent
présentes à ses funérailles.

Les fouilles ayant donc été faites très-soigneusement vi.
dans toute.la largeur du caveau, en Pace du regard, on a tL coresdans tote. tuél ong
acquis la conviction 10 qu'il n'y avait d'inhumés dans cet

del'église, est
espace que les quatre corps dont on vient de parler, et celu sde

20 que celui de la fondatrice (qui n'a été inhumé que là), remire
ne pouvait être que celui que l'on avait d'abord regardé tireeu e

oùcomme tel, et que pour ce motif on avait transporté dans il a éte oué.
une des salles de l'hôpital, le 7 décembre, comme il a déjà
été dit. En effet, le corps -de Mi- d'You-villé, qui est
certainement l'un des quatre, ne peut ètre celui qui
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fut trouvé sous -le regard même ,e le 6 octobre 1847,
pour les raisons qu'on a déjà exposées. Ce n'est point
non plus celui qu'on vient de découvrir vers le milieu
du caveau, puisqu'il est certain, au contraire, que
Mîîe d'Youville a été enterrée près du mur ; d'ailleurs
ce corps est d'une taille au-dessous de la médiocre,
tandis que celui de Mn'e d'Youville était fort grand.; le
corps trouvé n'avait point. à ses pieds le corps d'un
prêtre, comme on doit en trouver un aux pieds de
Mme d'Youville; enfin il est certain que ce petit corps
est celui de la sœur Gosselin qu'on a vue inhumer dans
ce lieu en 1805. Quant aux ossements en petit nombre
trouvés sous le cercueil de Mnhe d'Youville, il est évident
qu'ils ne peuvent non plus faire naître le moindre
doute, puisque ce sont des ossements d'homme, et que
les souliers et les lambeaux de drap noir, comme aussi la
position du corps inverse de celle des laïques, indiquent
manifestement la'sépulture d'un prêtre.: Il faut donc
conclure que le corps de Mme d'Youville est vraiment
celui qui a été transporté comme tel dans une des salles
de cet hôpital.

En effet, d'après ce qui a été dit plus haut, le corps
de M. François d'Youville, curé de Saint-Ours, doit se
trouver aux pieds de celui de sa mère,- et s'y trouveý
même de telle sorte que ses pieds viennent joindre ceux
de sa mère, à cause de la position inverse dans laquelle
ils ont dû être inhumés, la mère ayant s.es pieds tournés
-vers l'autel, et son fils, en sa'qualité de. prêtre, ayant
les siens tournés vers la porte. Or¿ c'est précisément ce
qui a paru dans la découverte du corps de Mme d'You-
ville. Car on a trouvé à l'extréïnité des pieds de son
cercueil un autre cercueil qui avait les pieds tournés
vers les siens, et qui renfermait évidemment les restes
d'u prêtre, comme il a paru d'abord par la position de
ce c.rps. qui est propre des prêtres dans leur sépulture,.

8PeocÈs - VERBAL

vim.
Deuxième
preuve,

tirée des restes
de -

M. d'Youville
trouvés

aux pieds
de sa mère.
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7, et ensuite par des parties de souliers avec lesquels il
int avait été inhumé, autre circonstance tout à fait inusitée
ieu dans la sépulture des sours de'la Charité et dans celle
ue des Frères Charons qui les précédèrent. Il est vrai qu'on
irs n'a trouvé du cercueil de M. Francois d'Youv4lle que
e, l'extrémité des pieds avec les ossements des jambes et les
le restes de souliers. Mais ces particularités sontsuffisantes
in et péremptoires, puisqu'elles indiquent la sépulture d'un
de prêtre, et même celle de M. François d'Youville, inhu-
ps mé au-dessous de la lampe, comme porte son acte mor-
ns tuaire, c'est-à-dire dans l'endroit même où les restes de
re ce corps ont été trouvés. Ne doit-on pas admirer ici la

Providence qui, en permettant que le cercueil et le corps
e de M. François d'Youville aient été dispersés en partie

le dans le remueinent des terres, a voulu. néanmoins que
A les pieds de ce même corps, qui devaient servir à,

it faire reconnaître un jour celui de la fondatrice, aient
été conservés intacts avec leurs souliers?.

11 Aussi un grand nombre de circonstances concourent- lx
elles, comme de concert, à confirmer la vérité du corps reuve,

Mme tiréepdu cercueilde M"' d'Youville. lo D'abord -il est à remarquer que le i de
s cercueil où il était renfermé a été trouvé parfaitement mtinue,

de
intact, et que les terres environnantes n'avaient point tous les autres

cercueilsencore été remuées; et c'était précisément dans cet état de ce caveau.

que devait être trouvé le corps de la fondatrice, par
suite de la recommandation toujours faite par les sours
de n'inhumer personne dans le lieu où il'reposait. 2o Le
cercueil de Mme d'Youville est différent de tous les autres
cercueils qu'on ajamais vus dans ces caveaux, en ce que
chacun des deux grands côtés est composé de deux par-
ties qui forment par leur jonction un petit angle répon-
dant à la place des coudes, et que, de plus , les quatre
coins du. cercueil sont garnis d'équerres de fer, destinés,
à le consolider et à permettre de.le transporter aisément.
Or, ces pàrticularités, tout à fait inusitées dans les inhu-
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mations des sceurs, indiquent manifestement qu'un
cerçueil cônfectionné avec tant de soin, renfermait des
restes plus chers à la communauté que ceux des autres
sours, et plus dignes aussi d'être conservés dans la
suite. .1 Enfin, l'endroit où le cercueil a été trouvé était
le milieu de l'église au teimps de la mort de Mn,, d'You-
xille, c'est-à-dire le lieu le plus honorable et
jugeait même digne de servir à la sépulture rêtres,
comme on l'a déjà dit.

L'inspection même de ce corps en confirme de plus en*
preuve, pins la vérité. P Quoique tous les vêtements aient été

i)U le U,0a
le 1 uPS détruits, à l'exception du scapulaire, on y a reconnu

cependant la coiffure des sours de la Charité, aux deux

épingles croisées qu'elles portent sur le front, même
dans leur sépulture. 2, Des médecins, qui ont examiné
les ossements avec soin, ont jugé, par l'adipocire, ou

corps gras, qui s'est formé par la décomposition des
substances animales, que le corps trouvé dans le cer-
cueil avait.été inhumé depuis longtempps dans ce caveau
humide et quelquefois inondé par les eaux du fleuve
Saint-Laurent. 30 Ils ont jugé aussi que ce corps aait
appartenu à un9 personne avancée en âge, soit à cause
de la légèreté et de la couleur des os, soit à cause de

quelques cheveux gris et blancs qu'ils ont remarqués sur
la tète. 4o On remarque des rapports frappant§ientre cette
tete et un petit portrait de Mnv, d'Youville, peint sur
son lit de mort; il y a identité dans les deux pour la
coupe générale du visage, la disposition du nez, la forme
apaliculière du menton, et tout l'e~nsemble de la tête.

S De plus. M'me d'Youville était d'uife très-grande taille.
comme on le rapporte dans sa Vie, et c'est encore une
circonstance qui confirme l'identité du corps. Car le cer-
cueil, quoiqu'il ait cinq pieds deux pouces, aurait été
trop court si le corps, qui touchait aux deux extrémités,
eût pu être entierement étendu dans ce cercueil et n'eût

1$
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'un point été paralysé.' ( il est en effet à remarquer que
des M" d'Youville, à la tin de sa vie, fut atteinted'une pa-
;res ralysie q i affecta la partie gauche de son corps dont elle
la perdit g -aduellement l'usage, comme on le dit dans sa

ait iF-ie (1 . Or, le corps trouvé dans le cercueil est exacte- (j) t mm
X- dans la position d'une personne qui serait iorte 1 '

étant atteinte de paralysie au côté gauche. Car la tête est
tout inclinée sur ce côté, le bras gauche est plié comme
par une sorte de contraction nerveÜse, tel que serait celui

en d'une personne vivante qui aurait ce bras paralys(. Les
~té pieds se rejettent'aussi du côté gauche. Enfin, l'épine
lu -dorsale, et tout le côté droit du corps, forme conme une
lv courbe sur le gauche, depuis la tête jusqu'aux pieds,

ai titude qui indique si naturellement un état de paralysie
lé au côté gauche, que le docteur de l'hôpital général, sans

connaître les particularités de la vie de M'- d'Youville,
3s a dit de lui-même : qu'à en juger par la position relative

des ossements, il n'y avait pas lieu de douter qu'elle
U n'eût été paralysée du côté gauche à sa mort.

En conséquence , de tous ces divers motifs réunis xis
At dont nous déclarons avoir examiné par nous-mêmes les des

commissaires.
fondements et la certitude, et pour nous conformer aux

.e désirs de Mgr l'évêque de Villemarie, qui nous a nommés

.r commissaires pour informer sur la matière susdite, nous
e jugeons qu'il est certain, et qu'il denieure prouvé, que

le corps trouvé vis-à-v is de l'ancien regav-d des hoemmes
est le propre corps de MN Marie-Marguerite. Du fros de
Lajemmerais, veuve d'Youville, fondatrice et prermere
supérieure des sours de la Charité de Villemarie.

En foi de quoi nous avons signé le présent procès-
verbal,.ce 2- du mois de décembre 849.

FALL'oN . prêtre.

M.-C. BoNNISsANT, prêtre St-S.
Soeur HiAY, Sr S N, Sr CHERRIER. Sr CHÉNIER.

B.-H. CRARLEBols, 1M.-I).
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XII. IGNA-CE BOURGET, a amsrcorde d e [hE fiet la
Déclaration

d Mgr "'évêque râce du Saint-Siège apostolique, évêque de Mont-
de

Villemarie. réal, etc., etc., etc.
A tous ceux qui les présentes verront: Salut et béné-

diction-eN3OTRE-SEIGNEUJR.
Nous soussigné, évêque de Montréal, avons pris com-

munication du procès-verbal ci-dessus et des autres
parts, et toutes les choses y mentionnées ayant été
mûrement examinées , nous reconnaissons, pa lés pré-
sentes, que le corps dont il est question est véritablement
celui de la révérende mère Marie-Marguerite de Lajem-
merais, veuve d'Youville, fondatrice et première supé-
rieure de l'hôpital général de cette ville.

Là-dessus., voulant accéder à. la demande formelle
que nous ont faite nos chères filles les sœurs de la Cha-
rité; administratrices dudit hôpital, nous avons permis
et permettons que ledit corps (à part quelques ossements
qui-s'en trouvent séparés), revêtu d'un masque en cire
et des habits des sœurs de.cette communauté, soit déposé
dans une châsse , pratiquée entre la salle de la commu-
nauté et la chambre de la supérieure; laquelle sera
scellée de notre sceau, et fermée soigneusement, afin
que l'authenticité des restes précieux de ladite révé-
rende mère d'Youville puisse être un jouz rouvée juri-
diquement, s'il plaisait au Saint iea stolique
faire faire là -dessus une information canonique et
officielle.

Nous déclarons par les présentes que les ossements
dudit corps, qui n'ont point été renfermés dans te susdit
masque, soient par nous-même déposés dans des boîtes
sous notre sceau, afin que toute partie dudit corps puisse
au besoin être un jour authentiquée comme relique, s'il
plaît à Dieu de révéler aux hommes la gloire de sa
servante.

Donné audit hôpital général de Montréal, le vingt-



troisième jour de décembre mil huit cent quarante-
neuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de
notre secrétaire.

† lI., év. de MontréaL

Par Monseigneur,

J.-O. PARÉ, secrétaire.

IGNACE BOURGET, par la miséricorde de DiEU et la .
Actes di% er

grâce dû Saint-Siége apostolique, évêque dplont-
réal, etc., etc., etc. du corps

de
A tous ceux qui les présentes verront: Salut ené-- d'youville.

diction en NOTRE:SEIGNEUR.

Vu la permission donnée par nous, le cinq décembre
courant, d'exhumer le corps de la révérende nière Ma-
rie-Marguerite de Lajemmerais, veuve d'Yonville, fon-
datrice et première supérieure de l'hôpital général de
cette ville, pour qu'il pût être déposé et conservé dans
un lieu plus décent; laquelle permission a été approuvée
par Son Honneur M. Rolland, chef de la justice à Mont-
réal, le vingt du même mois;

Vu aussi le procès-verbal de nos chers frères
MM. Faillon et Bonnissant, prêtres et directeurs du
séminaire de Saint- Sulpice, daté le vingt - deux de ce
mois,,et approuvé par nous cejourd'hui, par lequel il
appert que le corps que nous avions permis d'exhumer
est véritablement celui de ladite fondatrice;

Vu encore la demande à nous faite-par lesdites soeurs
de la Charité-,administratrices de et hôpitaj, de pou-
voir transporter et conserver respectueusemet, dans
une châsse préparée à cette fin, les restes précieux de
leur fondatrice, à laquelle demande nous avions déjà
fait justice, comme il appert par notre acte d'appro-
bation ci-dessus mentionné relativement à l'authenticité
du corps trouvé et reconnu pour être celui de ladite
fondatrice;-

I D EXHUMATION.
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Nous nous sommes transporté cejourd'hui à l'église
cèrEmniie dudit hôpital général, pour procéder à cette pieuse
de
nslationl. cérémonie, conformément au cérémonial apþrouvé par

nous hier.
Là, après avoir chanté ponificalement un service

solennel sur ledit corps, revêtu d'un masque en cire et
d'habits particuliers aux sours de cet institut, pour
célébrer son soixante-dix-huitième anniversaire, nous
l'avons transporté et déposé dans la châsse qui lui avait
été préparée, en faisant les prières de l'Église, et assisté
de M. Billaudèle, l'un de nos vicaires généraux et supé-
rieur du séminaire de Saint-Sulpice de cette ville; de
MM. Faillon et Guitter, directeurs dudit séminaire de
Saint-Sulpice de Paris; de M. Bonnissant , confesseur de
cette communauté;'de MM. Barbarin, Toupin et Chal-
bos, prêtres dudit séminaire,; de M. Pinsoneault, prêtre
de l'évêché; des révérends pères Havequez et Larcher.
jésuites; de plusieurs des ecclésiastiques du grand sé-
-uinaire et des frères de la Compagnie de Jésus et des
Écoles chrétiennes, et en présence de toute la commu-
nauté et des pauvres assemblés, laquelle *chsse nous
avons fermée et scellée de notre sceau , pour que l'on
ne puisse rien détacher dudit corps, ni rien ajouter
d'étranger.

Nous laissons à DIEU , qui a promis d'exalter les
re;Qe humbles, le soin de glorifier sa servante; et au Saint-

de
marie Siége apostolique, le droit exclusif d'examiner et juger
mérites
le les faits qui.pourront tourner à la gloire de cette pieuse

Youville.0
.fondatrce.Seulemêt nous supplions cette fidèle ser-

vante du-.Seigneur, si, comme nous pouvons l'espérer
de la divine bonté , elle est au ciel, de nous faire sentir
son crédit auprès de DIEu, en nous obtenant la grâce de-
conduire selon son esprit et ses règles les filles qu'elle
a laissées à notre sollicitude. Elle nous a vu à ses pieds
avec son troupeau chéri, lui exposant avec confiancu

Conf
<le Mgr

Ville
anluxI '
31 îd
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nos besoins particuliers et ceux de tout le diocèse.
Qu'elle daigne y apporter remède avec cette tendre cha-
rité qui caractérisa toujours son grand coeur.

Nous désirerions bien pouvoir faire quelque chose qui
pût acquitter toute la reconnaissance que lui doivent les
pasteurs et les fidèles de ce diocèse, pour tous les géné-
reux sacrifices qu'elle a faits pour la gloire de son DIEU
et le soulagement de ses pauvres. Mais ne pouvant le
faire dignement, nous la supplions d'avoir pour agréa-
bles les peines que chacun s'est données pour lui prou-
ver dans cette occasion sa bonne volonté , quelque
minimes qu'elles soient.

Donné à l'hôpital général de Montréal, le vingt-trois
décembre mil huit cent quarante-neuf, sous notre seing
et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.

† IG., év. de Montréal.

Par.Monseigneur,

J.-O. PARÉ, chan., secrétaire.

FAILLON , prêtre, Ct-Vt GUITTER, P. BILLAUDELE, v.-g. sup.,
M.-C. BoNNISSANT, prêtre St-S.,' L.-A. BARBARIN,

prêtre SI-S.

Sœur COUTLÉE ,1Supérieure, sr Élisabeth Forbes, dite M,
Mullen, assistante, Sr Forbes, maîtresse- des novices,
sr Hardy , sr Séguir, sr CherrierC, s Chénier ,

sr M.-L. Valade, Sr Ladurantaye, sr Alphonse, sr Fré-

chette, Sr Beaudry , Sr Hurley, sr Brault, Sr Desjar-

dins, sr Hainault, dite Deschamps, sr Turcot, sr Mait-

seau, sr Normant, Sr Youville, Sr Olier, s' Slocombe,
sr Chevrefils,. sr Robin, sr Ouimet, Sr Goudbout,

sr Frigon, Sr Geoffroy, Sr Saint-Roch, Sr Pagnuelo,
Sr Saint-Joseph, sr Christin, Sr Labrèche, sr Caron,
Sr Montgolfier, sr Dalpée, Sr Reid, Sr Lepallieur,

sr Maréchal, Sr MariQ, sr Sauvé.

.FIN.
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TABLE LPIIABÉTIQUIE

TABLE ALPHABETIQUE

DES MATIÈRES.

A

AiDHÉ3IAR , député à Londres pour la cause de la religion , 370.
ADMINISTRATRICEs de l'hôpital général. Pourquoi Mnie d'You-

ville n'a pas déterminé leur nombre ? 247. Coatre son
attente, il est fixé seulement à douze par les lettres patentes
du roi, 248. Dispositions de ces lettres touchant les admi-
nistratrices, 105, 107. Pour suppléer au petit nombre dès
administratrices, M'e" d'Youville. est autorisée à leur ad-

joindre des swîurs associées, 249 et sui%. Les administra-
trices ont seules voix active dans l'élection de la supérieure,

380.
AILLEBOUsT (d')., soeur de Saint-Joseph• ses rares vertus, 39i.
ALBANY. Combat près de cette ville, 361.

-AMABLE (saint). La dévotion envers ce saint répandue à Ville-
marie. Chapelle érigée en son honneur. 62. On a recours à
lui dans les incendies, 342.

AMHERST, comilandant, en chef des troupes 9gaises, marche
sur Villemarie, 156.

As,,%s malades ou blessés :Iie d'Youville en recoit à l'hô-
pital pendant la ~guerre, 142. i 3, 15. Soldats: elle en
caché plusieurs à qui elle sauve la vie, 147, 148. Comment
l'un d'eux lui témoigne sa reconnaissance à l'occasion

du blocus de la ville, 158. Anglais de Londres : généro-
sité avec laquelle ils assistent M"" d'Youville après l'incen-
die de l'hôpital, 227.

BARBEAU (Rosalie), sSur de la Ch;rité', décédée en servant les
malades du typhus, 450.

BEAUFRÈRE, soeur de la Charité*, 21;.
BEAUHARNOIs (de), gouverneur général, empêche d'abord que
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l'administration de l'hôpital ne soit donnée à M'" d'Youville,

54, 55. Puis y consent par nécessité, 58.
BEAl'JEU (Mil de) entre comme pensionnaire à l'hôpital, 12I.

BENAC, nièe de M d'Youville, vient la -visiter pendant sa

maladie, 313.
BER (le) associé de M. Charon dans l'établissement des frères

hospitaliers, 23.
BERNARD (île Saint). Mme 'Youville en acquiert la propriété, 233.
BERNIER, commissaire des guerresî, 43.
BIGOT, intendanIt, d'abord satisfait de l'a4ninistration de

M"" d'Yonvie, 67, 68. Change de sentiments et la traite

avec dureté, 68, 69. Vt ut eridre l'hôpital de Villemarie et

en donner le prix à celui (le Québec, 69. Ses menées pour
la réalisation (le ce projet, 71, 75, 76. Refuse.de payer à

Mme d'Youville les dettes qu'elle avait contractées pour l'hô-

pital, et avec son autorisation , 85,-91. Réduit injustement

le< prix des rations dues à Mn, d'Youville, 144, 197. Est en-

fermé à la Bastille pour ses malversations, 499.
.BLEURX1(Jean-Fraucois Sabrevois de). Prédiction uque madam e

d'Youville lui fait, 3G29.
BOIsBERTHELoT DE BEAUCOU RT, gouverneur de Villemarie, signe

une pétition contre M" d'Youville , 37. L'oblige à sortir

d'une naisou (u'elle occupait, 52, 53.
BONNET (Elizabeth), soeur de la Charité, 245. Sa profession, 264.

Son caractère, fonction qu'elle remplit, 264, 265. Sa ha-

rité et sa ferveur, 140, 44-.

BONNET-METRAS, soeur le la Charité, 367.
BolICHER, sour de la Charité, 367.

BOUCHER DE LARoQUEI. Voyez LABRoQUERIE.

BoUCHERvILLE (Pierre Boucher de), bisaïeul maternel de

Mme d'Youville, 3.
BOUFFANDEAU (Jean), prêtre, lègue une somme pour payer les

dettes dont s'était chargée Mm" d'Youville, 104.

BOURACHOT, supérieur du séminaire de Saint Sulpice le Paris,

301 , 30'2.

BpoURGEOYS (la sour), fondatrice "de la congrégation de -Notre-

Dane, 23. Les soeurs de sa congrégation offrent un asile à

Mmle d'Yoiville après l'incendie de l'hôpital, 220.
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BOURGET (Ignace), évêque de Montréal, transfère le corps de
M1ae d'Youville dans une chàsse, 472, 473.

B0URJOLY (Bernard ), sour de l.a Charité, 380, 442.
BRASSIER , prêtre du séminaire, succède à M. Montgolfier dans

la supériorité des sours de la Charité, 374, 376. Sa mort,
382.

BRAYER, dite Saint-Pierre, sSur de la Charité, 405.
BRIAND (Olivier) est présenté par le gouverneur pour succéder

à M. de Pontbriant, 174. La cour de Londres consent enfin
à son élection, 175. Pourquoi il donne sa démission, 371.

BRUYÈRE (Alodie), sour de la Charité, décédée en servant les
malades du typhus, 450.

C
CANADA (prise du). Ses causes, 153. Prise de Québee, 155.

Blocus (le Villemarie, 156, 157. Capitulation qui fait passer
le Canada sous la domination anglaise, 159. Douleur de
Mine d'YouVille sur la perte de ses amis, 160, 163. Misère
générale après la conquête, 177, 179. Dessein de la Provi-
dence dans la prise du Canada par les Anglais., 175.

CARLETON (Guy), gouverneur anglais, refuse de contribuer à,
l'entretien des enfants trouvés, 192. Requêtes qu'on lui pré-
sente au sujet des prétentions des Iroquois sur les terres de
Chàteauguay, 355-358. La mère Despins lui demande sa
protection pour les enfants trouvés, 364.

CARRoN (Ursule), soeur de la Charité, rend compte des soins de
la Providence sur elle dans l'emploi de la procure, 283, 285

CÉLORON. Voyez PÉRELLE (la).
CHARET, député à Londres, 164.
CHARITÉ. Voyez SoEuRs.

CHARLEBOIS fait la vérification du corps de Mmne d'Youville, 471.
CHARON fonde l'hôpital général de Villemarie et une commu-

nauté,de frères hospitaliers, 23. 1écadence de cette institu,
0ion, 45, 26. Les hospitaliers donnent leur démission, 56,

57, 58.
CHARTIER DE LOTEINIÈRE (Louise) entre comme pensionniirc

à l'hôpital, 121.
CHATEAUGUAY. Mme d'Youville achète cette seigneurie, 230,

Améliorations qu'elle v fait, 234. Elle y.construit un mou-
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lin, 23, 3, . Les saLiages <lu Sa(t u prétendent avoir des
droits sur les terres de Chàteauguay, 35,, 357. Réclamations
de Mine d'Youville et le la.mère Despins, 355, 357. On
cède ausauivages 16 arpents de terre, 3"8. Faveur accordée
à l'hôpitd 4n dédommagement le cette cession, 358, 359.
La mère Lemaire -compose le livre terrier de Clàteauguay
4I0, 41f.

CHEVERUs (de) évêque (le Bostôn. Témoignage qu'il rend à la
mère Coutlée , 40'2.

CHEVREFILS (Angélique), Sur (le la Charité, décédée en ser-

vant les malades du typhus, 4;0.
CHICoISNEAU, confesseur des soeurs de la Charité, 392. Son zèle.,

398. Sa mort, 399.
CHRÉTILN TURC (le frère), successeur (le M. Cliaroul, fait de

vains efforts pour prévenir la ruine (le soi établissement,

27. Ses malversations, 28.
COLLÉGIE de Villenarie. Son origine, 369, 370.
COLLINS (JANET-), soeur de la Charité, décédée en servant les

malades du typhus, 40.
CoMMUNIoN (la sainte) spécialement recommandée aux sou rs

de la Charité, 287. Communion de tour,-288.
CONGRÉGATION. Voyez >oURGEOYS.

CONVERSEs. Voye7 SOEURS DE LA CHARITÉ.

CouSTURIER, supérieur lu séminaire de Saint-Sulpice de Paris,
prend les intérêts de Mme d'Youville, 97, 98, 218. 11 cède au
séminaire de Villemarie les biens de la compagnie dans te

Canada, 170, '172. Mme d'Youville lui écrit, '171, 201, 246,
222 ,·25. Mort de M.-Cousturier, 301.

COUTLÉE. sour de la Charité, 245. .Sa profession, 263. Pré-
diction (lue lui fait Mme d'Youville, 327, 328. Elle est char-
gée de la direction-des allaires temporelles de l'hôpital, 348,
349. Est élue supérieure, 379. Voyez sa notice, 379.

Catoix. Dévotion des soeurs de la Charité envers la croix, 271
Fêtes de la (roix1, 272. Croix d'argent à l'usage des soeurs,
son origine, iil. Sa signification, 272. Pourquoi elle porte
la figure du cœur de Jésus, 272. Pourquoi ornée de fleurs
de lis, Ilii. Elle est donnée d'abord aux.seules administra-
-trices, 'llI , 252, puis à toutes les sSurs professes,,346.

UDES .\ATIÈREs.
479
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Croix de bois donnée autrefois aux soeurs converses, 254,
supprimée , 346. Croix lumineuse qui paraît sur l'hôpital
la mort de Min d'Youville, 319 et suivantes.

CUssos (M11) s'associe à Mâne d'Youville, 33. Sa mort préma-
turée,,40.

D
)ÉAT (Antoine) réprime les désordres des filles de mauvaise

vie, 62, 64. Notice sur M. Déat, 62.
DELISLE (Jean de Lacailleterie) aperçoit une croix lumineuse

sur l'hôpital à la mort de Mme d'Youville, 319 et suivantes.
Député à Londres, 370.

DEMERS (Joseph) s'associe à Mme d'Youville, 33.
DENIs, frère des Écoles chrétiennes. Son voyage à Villemarie, 29.
DENoN VILLE, gouverneur général, 2.
DEscHAIEAULT, 20, 297
DEsPINs (Leioine), pensionnaire de Mme d'Youville, entre à

l'hôpital, 60.. Reçue dans la communauté, 243. Établie
maîtresse des novices, 244. Élue supérieure, 346. Notice
sur la mère Despins, 345. Sa mort, 378.

DEZAUNIER, négociantde Villemarie, 309, 310.
DUCLAUX (du Pouget), supérieur du séminaire de Saint-Sul-

pice, 396.
DUFROsT (de Lajemmerais Christophe), père de Me d'Youille,

1 et suiv. Voyez LAJEMMERAIS.
DUQUESNE, gouverneur général, 101. Excite les habitants de

Villernarie à construire le mur de clôture (le l'hôpital, 134.
DUSsAULT, sour de la Charité, 24à. Sa profession, 260.

E
ECOLES CHRÉTIENNES (les frères des). Leur projet d'union avec

les frères hospitaliers, 29, 38.
EMERY, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 363, 369,

372, 375, 376, 381, 394.
ENFANTS TRoUVÉS. Leur état avant la conquête; 182. Mme d'You-

ville offre de s'en charger, 183, 184. Leur sort est pire après
la conquête, 185. Traits de,-cruauté exercés sur plusieurs
enfants abandonnés, 186, 187. Mémoire présenté au gou-
verneur, 188, 190. Mme d'Youville se charge du soin des

enfants trouvés, 191, Demandes faites au gouverneur sans
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résultat, 192. Zèle pour continuer cette ouvre, 195. Zèle
de la mère Despins, 363, 364.

ENGAGEMENTS PRIMITIFS que prennent les Soeurs de la Charité,
48, 51.

ÉPIDÉMIE de 1755. Zèle de 34mond'Youville, 141.

ESGLIS (d'), évêque de Québec, 371.

F

FAMILLE (confrérie de la Sainte-) Mme d'Youville en occupe les
premières charges, 30.

FAMINE en Canada occasionnée par la guerre, 149,,156, 361.

FAVARD (Gilbert) assiste Mlle Cusson à la mort, 41. Célèbre les
obsèques de M. Normant, 258. Notice sur-M. Favard, 41.

FAY, prêtre du séminaire, 340.

FÉLIGONDE (de). Voyez PELLISSIER.

FELTZ, médecin de l'hôpital, 214,,315.

FLAIHERTY (O') délivrée des mains des Iroquois, elle est reçue à.
l'hôpital, 145. Voyez sa notice, 441, 444.

FONBLANCHE, négociant de Villemarie vient au secours, des
sours de la Charité, 52.

FoucHER, procureur du. roi, remet Mme d'Youville en posses-
sion des biens de l'hôpital, 100.

FREDIN, associé de M. Charon, 23.

FRÈRES HOSPITALIERS. Voyez CHARON.

FRÈRES des Écoles chrétiennes. Voyez Éco ES.

FRONTENAC supprime le Jéricho bâti par séminaire, 63.

G

GAGE, gouverneur anglais. On'lui présente un mémoire en
faveur des enfants trouvés, 188. Ce qu'il fait pour cette
oeuvre, 191.

GAMELIN-MAUGRAS, beau-frère de 'IMme d'Youville, 12.

GAMEIIN-MAUGRAS (Pierre-Matthieu), prêtre de St-Sulpice, 4.

GAMELIN (Ignace), beau-frère de Mme d'Youville, 12.

GERVAIS,- frères hospitalier. Son voyage en France, 29.

GODET (Desmarets.), évêque de Chartres, 105.

GÔSSELIN, sour de la Charité, 245.

GossELIN (Geneviève), sour de la Charité, 245. Sa profession,
260.

31
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GRAVÈ rend témoignage à la sainteté de Mme d'Youville, 323.

Écrit à la m're Despins après son élection, 347.

GUERRE. Voyez CANADA.

GUILLAUME-HENRI (le prince). La mère Despins lui demande

sa protection pour l'hôpital, 373.

H

HALDIMAND (Frédéric), gouverneur anglais. Faveur qu'il ac-

corde a l'hôpital, 358.

HAMILTON (Henri), lieutenant-gouverneur du Canada, 371.

n2RY, offre de conduire en France les sours de St-Joseph, 181.

HOCQUART, intendant, refuse d'abord de donner à Mme d'You-

ville la conduite' de l'hôpital, 54, 55. Puis y consent, 58.

Demande son rappel en France, 67.

HôPITAL GÉ-NÉRAL de Villemarie, -fondé par M. Charon, 23.

État de délabrement de la maison, 58, 59. L'administration

provisoire de cette maison est donnée à Mme d'Youville, 58.

Réparations qu'elle y fait, 60. Ordonnance pour en vendre

les biens en faveur de l'hôpital de Québec, 76. Murmures du

peuple a cette occasion, 79. Nullité de cette ordonnance,

81. Les religieuses de Québec prennent possession des biens

de l'hôpital, 98, 99. La direction de l'hôpital est confiée par

des lettres patentes du roi à Mme d'Youville, 104. Elle ac-

quitte les dettes des hospitaliers, 107, 108. Fait entourer de

murailles l'enclos de l'hôpital, 133, 135. Jette les fondations

de nouvelles salles, 135. Fait construire une maison pour

les serviteurs, .137. L'hôpital réduit à une grande pauvreté

après la conquête, 178, 179. Consumé par l'incendie, 203,

208. Mme d'Youville le rebâtit, 222, 224. Dégâts causés à

l'hôpital par le débordement du fleuve, 362. Réparations

faites par la mère Lemaire, 431.

HOSPITALIERS (Frères). Voyez CHARoN.

HOSPITALIÈÛES (religieuses de Saint-Joseph). Témoignage que

leur supérieure rend à M. du Lescôat, 31, 32. Leur atta-

chement pour M. Montgolfier, 166, 167. Leur état de dé-

tresse, 179. M. Montgolfier les empêche de quitter le Canada,

181. Elles donnent asile aux sœurs de la Charité et aux

pauvres après l'incendie, 212, 214.
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HÔTEL-DIEU. Voyez HOSPITALIÈRE.

HotibRÊ, prêtre du séminaire, 65.

de • HUBERT est élu coadjuteur de Québec, 371. Devenu évêque,

il demande des prêtres à M. Emery, 381. Nomme. M. Roux

grand vicaire, 382.

HUOT (Louise), employée à l'hôpital général, 333.

INCENDIEs. Premier incendie qu'éprouve Mme d'Youville, 45.

Incendie de l'hôpital général, 203, 209. Soumission de

Mme d'Youville aux ordres de la Providence. 208, 211. Elle

prédit que l'hôpital ne brûlerait plus, 211. Se retire à l'Hô-

8. tel-Dieu, 212, 214.. L'hôpital général est préservé de divers

incendies, 331 et suiv. Incendie -de 1849, 340 et suiv.

3. INONDATION du St-Laurent et disette extrême de l'hôpital, 362.

n INSENsÉs reçus à l'hôpital, 61. La mère Coutlée se charge de

3. nouveau de cette ouvre, 390. On l'abandonne ensuite, 391.

e ISLE-DIEU (l'abbé de 1'), vicaire général des colonies, 14. Dé-

M fend les Intérêts de Mme d'Youville, 99, 100. Poursuit avec

n, ezèle la. liquidation des dettes dont elle sétait chargée, 107,

s 108. Reconnaissance que lui témoignent les sours de la

r Charité, 269.

- JÉRICHO, asile où étaient reçues les filles de mauvaise vie, 63.

JOHN, Anglais délivré des mains des Iroquois par Mme d'You-

ville, 145.

JOLLIVET (Louis), prêtre du séminaire, 124.

JosEPH (saint). Dévotion que les sours de la Charité doivent

avoir pour ce saint, 277.

JOSEPH (sours de Saint-). Voyez HOSPITALIÈRES.

JUST ( Madeleine'), belle-mère de Mme d'Youville, 13.

L

LABROQUERIE (Clément-Amable Boucher de), euré de Rigaud, 5.

L ABROQUERI E (Marie-Charlotte de). Prédiction -que lui fait Mme

d'Yonville, 329, 330.

LAC .DES DEUX MONTAGNES., Offrande des sauvages de cette

mission à l'hôpital général, 222.

LACORNE (l'abbé de),. vicaire général de l'évêque de Qué-

bec, 163.
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LACORNE (Mme de )donne asile à Mme d'YouvIlle et à ses com-

pagnes, 53. Entre comme pensionnaire à l'hôpital, 12L.

LAFORME, c.ompagne -de Mme d'Youville, entre avec elle à

l'hôpital, 60. Elle est élue maîtresse des novices, 346.

LAGALISSONNIÈRE (de), gourverneur général, 67.

LAJEMERAIS (Christophe Dufrost de), père de Mme d'Youville,

1. Passe au Canada, se distingue dans la guerre contre

les Iroquois, 2. Sa mort prématurée, 5.

LAJEMERAIS (Charles de), prêtres, frères de Mme.d'Youville,4, 12.

LAJEMERAIS (Joseph de), prêtre, frère de Mme d'Youville, 4.

LAJEMERAiS (Christophe), frère de Mme d'Youville, 11, 12.

LA3EMER AIS (Marie-Clémence), sour de Mme d'Youville, épouse

de M. Pierre Gamelin-Maugras, 12. Entre comme pension-

naire à l'hôpital, 121. Sa mort édeflante, 121.

LAJEMERAIS (Marie-Louise), sœur de Mme d'Youville épouse

M. Ignace Gamelin, 12. Entre comme pensionnaire à

l'hôpital, 121.

LAJONQUIÈRE (de), gouverneur général du Canada, 57.: Entre

dans les sentiments de l'évêque et de l'intendant pour sup-

primer l'hôpital de Villemarie, 71. Fait avec eux une or-

donnance à cet effet, 76. Se montre favorable à Mme d'You-

ville, 83, 84.

LANOUE. Voyez ROBUTEL.

L AUBERIVIÈRE (de), évêque de Québec. .Mme d'Youville se fait

porter sur son tombeau, 45.

LAURENT (fleuve Saint-) se- déborde et Inonde- l'hôpital, 362.

LAVALINIÈRE (Pierre Huet de). vient au Canada, 213. Délivre

deux Anglaises des mains des Iroquois, 145. Compose pour

les sours de la Charité les litanies du PÈRE ÉTERNEL, 266;

et celles de la Providence, 283.

LEMAIRE (Marie-Marguerite) est élue supérieure des soeurs de la

Charité, 406. Voyez sa notide, 406 et suivantes.

LEMOINE (M.) offre un asile à Mme d'Youville a'près l'incendie

de l'hôpital, 220.

LEPAGE (Joseph). Avertissement extraordinaire que lui donne

Mme d'Youville, 325 et suiv

LEPELLÉ-MÉZIÈRE, soeur de la Charité, 367. Voyez sa notice,

447.
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LESCHASSIER, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 17, 26.

LESCOAT (Jean-Gabriel Le Pape du) dirige Mme d'You-
ville, 16. Il lui prédit sa vocation, 19. Accomplissement de
cette prédiction, 115, 237e 239. Sa mort, 20. Sa réputation
de sainteté, 31. Notice sur M. du Lescöat, 16, 17.

LiGNERIS (de), curé de la krairie. Estime qu'il faisait de

Mme d'Youville, 312.

LIMOGES (Marie-Madeleine ), sour de la Charité, décédée en

servant les malades du typhus, 450.

LONGUEIL (de), gouverneur de Villemarie, signe une requête

pour la contervation de l'ôhpital, 83.

LONGUEIL (la baronne de). entre comme pensionnaire à L'hôpi-
tal, 121.

LUTH (du), seur converse, 254.

M

MARTEL (religieuse de Saint-Joseph) soigne. Mme d'Youville

dans sa dernière maladie, 304.

MAUREPAÂs (de), ministre de lýa marine. On lui adresse .une

pétition contr e Mme d'Youville, 37.

MÂURY, avocat, écrit à Mme d' Youv1lle la mort de- M. Coustu-

rier, 301.

MÉDRtc, diocèse de Saint-Malo, patrie du père de Mme

d'Youville, 1.

MÊziERE. Voyez LEPELLÉ.

MILLET, scèur de là Charité, 367.

MINIAc (Jean-Pierre de ), 22.

MoNCALM (de), lieutenant général des armées, crit sur les

malversations du garde magasin de Villemarie, 125. Pré-

voit la prise du Canada, 153. Sa mort, 155.

MONTBRUN (Catherine Boucher de), sour de .la Charité, 444 et
suiv.

MONTGoLFIR <(Etienne ),- 135.. Trace le plan de nouveaux bâti-

ments pour l'hôpital, 135. Succède A M. Normant dans la

supériorité du séminaire, 164. Avant la conquête il se hâte

de recevoir trois sours à la profession, 260.' Il est élu évêque

de Québec et député par le clergé à Londres, 164, 185. Rejeté

par. M. Murray, 173. Il règle avec M. Cousturier l'état et les

intérêts du séminaire de Villemarie, 170. Son retour, 172. Il
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est autorisé par l'évêque A approuver les règlements des

soeurs de la Charité, 175. S'intéresse au sort des -enfants

trouvés, 187, 190. Fait des avances A Mme d'Youville pour

la reconstruction de l'hôpital, 222. Préside à l'inhumation

de Mme d'Youville, -18. Compose les constitutions des sours

grises, 350, 354. Charité avec laquelle il assiste Phôpital
affligé par la famine et l'inondation, 363. Estime que le roi

d'Angleterre fait'dLe M. Montgolfier, 371, 372. M. Montgolfier

se ýdémet de la supérioritéde sours de la Charité, 374, 378.

Sa mort, 376.
MURRAY, général anglais, marche sur Villemarie, 156. Est peu

favorable aux -catholiques, 164, 165 Refuse de consentir a
l'élection de M. Montgolfier pour le siège de Québec, 178.
Propose M. Briand, qui est élu, 174.

N

NAVETIER (Pierre) fait une quête pogr l'hôpital général. Voyezi

sa notice, 64.

NOBLÉS. Sur de la Charité, décédée en servant les malades du
typhtis, 450.

NORMANT DU PÂ]ADOU (Louis). Notice sur M. Normant, 21, 22.

Il se charge de la direction de Mme d'Youville, 21..La déter-

mine à se vouer au service des pauvres, 32. Tombe malade,

ce que fait Mme d'Youville pour obtenir du. Ciel sa guéri-

son, 43. Dresse, au nom de Mme d'Youville et de ses com-

pagnes, une requête pour défendre les intérêts de l'hôpi-

tal, 72. Continue A servir les sours malgré ses infirmités,

254. Sa bonté et sa générosité pour elles, 255, 257. Son

zèle et sa fermeté, pouri l'observation des règles, ,256, 257.

Sa mort, honneurs que les sours rendent A sa mémoire,

258, 259.
NoyicEs. Voyez. Souns.

OLIER. Ses pensées sur la très-sainte Vierge, considérée comme
épouse'du PÈRE ÉTERNEL, 275, 276. Sur saint Joseph, 277,

.279. Sur les marques de la vocation, 424.

ORAisoN. Mme d'Youville retommande A ses filles ce saint
exercice, 286.

OUVRAGY. Voyez TavAIL.

TABLE ALPHABÉTIQUE486
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P

PACIPIQUE, frère des Écoles chrétiennes. So o e 6 Vifle.

marie, 29.

PAXAiLo (Madeleine), soeur de la.Charité, sa profession, 268.
PANET, notaire royal, 307.
PAEt assiste a la translation du corps de Mme d'Yoiville, 478.
PAuvRaEs. Mme d'Youville, travail pour eux, 20. Se consacre ,

leur service, 48, 51. . Diverses sortes de pauvres reçus S
l'hopital, 141. Combien Mme d'Youville recomeandrA ses
fillea l'amour pour les pauvres, 89. CommeSit elle les ai-
malt elle-même, 290. Legs de Mm d'Youville en faveur des

pauvres, 308. Leur douleur à la mort de Mme d'Youville, 815.
Elle recommande après sa mort de ménager la bien des

pauvres, 324, 325. Combien la mere Despins aimait les
pauvres, 364. Charité de la mère-Coutlée pot r eux, 390.

PÀUVRETÉ. - Mme d'YOuVifle et "ses compagnes se vouent la
pratique de cette vertu, 47, 48. La pauvreté spécialement
recommandée aux sœurs-de la Charité, 271. Dans la nourri-
ture, 291. Dans les meubles et les vêtements, 292. Amour·
de la mère despins pour la pau1 eté, 360.

PEIGNÉ (Michel), confesseur des soeUrs de la Charité, 213.

PELETtEE (Maurice LE),. 21. \

PELLISSIER ( Jean-Françols) DE FÉLIGONDE, confesseur des soure
de la Charité, 213. Après l'incendie de l'hôpital, Il conduit
les sours et les'þàtuvres à l'Hôtel-Dieu, 213. Il est appelé par
Mme d'Youville pour entendre ses dispositions testamen-
taires, 308. Sa mort, 368.

PENSIONNAIRES. Mme d'Youville r t des pensionnaires pour

-procurer des ressources à l'hôpital 120, 121.

PÉPIN, sour de la Charité, 367.
PÈRE ÉTERNEL. Dévotion au PÉ E ÉTERNEL inspirée & Mme

d'Youville, dès qu'elle connaI sa vocation, 19. Occasion d'un

tableau qui représente le PÈRE ÉTERNEL, 43. Ce tableau est

sauvé de l'incendie, -217. Confiance de Mme d'Youville au

PRRE'ÉTERNEL-pendant la fesprit de l'institut

des sours grises 'est une participation * la charité du PÈRU

ÉTEREEL, 268. -.Chapelle et litanies du PÈRE ÉTERNEL, 269.

La dévotion à JEsusHCERIsT, moyen nécessaire pour honorer

le PÈBE ÉTzzyzE, 270.
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PRELLE (Catherine la), sour de la Charité, 245. :Fait profes-

sion, est nommée maîtresse des novices; 266.
PHELUN, prêtre du séminaire, 339.

PINSO.NEAUITL, prêtre de l'évêché, assiste à la translation du

corps de Mme d'Youville, 474.

POMAINVILL (Charlotte), sour de la Charité, décédée en ser-
vant les malades du tiphus, 450.

PoNcIN, prêtre, procure aux sours grises diverses branches
d'industrie, 127. Est appelé par Mme d'Youville pour entenL
dre ses dispositions testamentaires, 308: Son zèle pour le ser-
vice des pauvres, 367. Il est chargé de la direction des

sœurs, 368. Se reproche de n'avoir pas fait assez pour le
bien spirituel de l'hôpital, 391. Sa mort, ses vertus, 393, 394.

PONTBRIANT (de), évêque de Québec, ses divers projets sur l'hô-
pital, 56. supprime l'hôpital de Villemarie et en transporte
les biens à celui de Québec, 71, 76, 77. Ses .soupçons sur la
probité de Mme d'Youville, 92. Elle lui écrit pour se justi-
fier, 93. M. de Pontbriant lui rend sa confiance, 103. Il
sanctionne le règlement des sœurs de la Charité, 109. Se
retire au séminairede Villemarie et y meurt, 155, 156.

PORLIER, curé de la Pointe-aux-Trembles, 4.

POSTirLANTzs. Dispositions que Mme d'Youville demandait dans

elles,- 266. Comment la mère Lemaire examine leur voca-

tion, 422, 424, 427. Avis qu'elle leur donne, 425, 426.

PRÉDICTIONS faites par Mme d'Youville à la soeur Coutlée, 327.
Au jeune de Bleury et à Marie-Charlotte de Labroquerie, 329.
Elle prédit à ses filles que l'hôpital général ne serait plus

consumé par le feu, 330 et suiv.

PRIAT, prêtre du séminaire,13.

PRIsoNNIERS blessés ou malades reçus à l'hôpital,142.

-PRocÈs. Éloignement de Mme d'Youville pour les procès, 298, 299.
PROVIDENCE. Mme d'Youville est assistée d'une manière mer-

veilleuse. Ba1 trouve miraculeu-

sement des piastre dansses poches,93. 994.. Rarriuede

vin, 218. Dessein de la Providence en substituant Mme
d'Youville aux frères hospitaliers, 239, 241. Mme d'Youville

recommande à ses sours la confiance en la Providence, 281.
Litanies de la Providence, 283. Trait récent rapporté par la

soer Carron, 283.
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PRUDHOMME, soeur de la Charité, 245. Sa profession, 263. Sa

générosité et ses autres vertus, 263, 437 et vuiv. Sa mort,

439.

R

RAINVILLE, compagne de Mme d'Youville, entre avec elle S
l'hôpital,

R AIZENNE, sour de la Charité, 367, 464, 465, 467.

R AUDoT, intendant, 6..

RÉCOLLETS se laissent d'abord prévenir contre Mme d'Youville,

36.

RÉELLE (Marie-Antoinette), l'une des premières associées de

Mme d'Youville, 266.

RÈGLEMENT. Premier règlement donné par M. Normant aux

sœurs grises, 108, 109. Sanctionné par M. de Pontbriant,

109. Constitutions par M. Montgolfler, '350, 354. Fermeté

de la mère Lemaire à maintenir les règles, 420.

RENTES. 3 Démarches de lemère Coutlée à Paris pour réclamer

les rentes de l'hôpital, 394, 395. M. Thavenet en obtient le

remboursement, 396, 397.

REPENTIGNY (M 1tde) entre comme pensionnaire à 'hôpital, 121

ROBUTEL DE LANOUE (Marie-Antoinette) entre com ne pension-

naire à l'hôpital, 121. Vend A Mme d'Youville la seigneurie

de Châteauguay, 232.

ROCHE, prêtre du séminaire, 106.

Roux, supérieur du séminaire de Villemarie, 186. -Il fait l'éloge

de la mère.Coutlée, 403.

SABREvois. Voyez BLEUTR.

SATTIN, prêtre du séminaire, met jar écrit plusieurs traits de la

vie de Mme d'Youville, 399, 440.

SAULT-SAINT-LouIs. Offrandes des sauvages de ce lien pour la

reconstruction de l'hôpital, 222. Leurs prétentions sur les

terres de la seigneurie de Châteauguay, 354, 357. On leur

c3de seize arpentis de terre,.358.. La mère Lemaire les force

à rendre une île appartenant à l'hôpital, de laquelle ils

s'étaient emparés, 412. .

SAUVAGE, prêtre du séminaire, 339.

SÉMINAIRE DE VILLEMAEIE. La compagnie de Saint-Sulpice lui

489
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cédetous les biens qu'elle possédait dans le Canada, 170,

172. Il n'y reste plus que deux.prêtres de la compagnie au

commencement de la révolution française, 376. Arrivée de

nouveaux prêtres, 381.

SEliMONVILLE (Mme de) entre comme pensionnaire A l'hôpital,
121.

SILVAIN ou SULIVAN (Timothée), gentilhomme irlandais,

épouse. Mme de Lajemmerais, 9. Aide Mme de Lajemmerais

à élever ses enfants, 11.

SILVAIN, née de Varennes, mère de Mme d'Youville, reçue

comme pensionnaire à l'hôpital, 121.

SIMoN, prêtre du séminaire, 106.

SRURS DE LA CHARITÉ. Elles sont appelées sœurs grises, 36,

110. Leur communauté est approuvée par des lettres patentes

du roi, 104, 106. Leur- costume, 109, 110, 111. ~Légère

réforme dans le costume, 351, 353. -La sour Despins, pre-

mière maîtresse des novices,- 244. La. sour Thaumur la

Source première assistante, 245. .Le. nombre des adminis-

tratrices -fixé fi douze, 248. Esprit de cet institut, 267,. 268.

Dévotion que les sœurs grises doivent avoir au PÈRE ÉTER-
NEL, 268; à JÉsUs-CHRIsT, 270;* à la croix 271; au- sacré

- Cour de JÉsUs, 272, .273à; la très-sainte Vierge 274; A

saint Joseph,277; et aux saints anges 279.

SourncE (la). Voyez THAUMUR.

TAsCnÉ, coadjuteur de Saint-Boniface de la Rivière-Rouge, 5.

TERREBONNE, 106.

TÙAUMUR LA SOURCE (Louise) se lie d'oniitié avec Mme d'You-

ville, 31 Prend avec elle la détermination de se vouer au ser-

vice des pauvres, 32. Est établie première assistante, 246.

TRAVENET, prêtre de Saint-Sulpice, obtient 'le remboursement

des capitaux de.l'hôpital, 228, 396, 397.

TRAVAIL. Zèlesde Mme d'Youville pour procurer des ressourses

aux pauvres par son travail, 40. Ouvrages pour les troupes,

123. Pour les marchands, 126. Diverses branches de com-

merce, 127, 128. Par leur application au travail, les sours

de la Charité soutiennent les ouvres de Mme d'Youville, 359.

Amour de la mère Despins pour le travail, 360.

490,
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TRONSON, supérieur. du séminalre- de Saint-Sulpice. Condi-

tions auxquelles il cède le terratii de l'hôpital, 39.

TROTTIER DE BEAUBIEN ( Marguodte-Dorothée), élue supérieure

des soeurs de la Charité, 43&.

V

VARAMBOUVILLE (Anne) est reçue à la profession, 260.

VARENNEs'(Marle-Renée de), mère de Mme d'Youville, 2, 3.

VARENNES (de la Verendrye), 11, 12.

VAUDREUIli f (le marquis de), gouverneur général du Canada,

s'intéresse en faveur de Mme de Lajemmerais, 6. Bonté de

la marquise de Vaudreuil pour la .famille de Lajemmerais,

10,11, 12.

VAUDREUIL Il (le marquis de). Sa conduite pendant la-guerre,

153, 155. Sa capitulation avec les Anglais; il repasse en

France, 159.

VERCHÈRES (Mme de) est reçue comme pensionnaire à l'hôpi-

·tal, 121.

..VÉRONNEAU (Agathe), compagne de Mme d'Youville, 60. Son

amour pour l'oraison, 287. Sa mort édifiante, 262.

VIERGE (la très-sainte). Dévotion des soeurs de la Charité en-

vers elle, 274. Statue de la très-sainte Vierge trouvée intacte

au milieu des décombres de l'incendie, 217.

VOLAN (François) lègue à l'hôpital une terre située à la Prai-

rie, 131.

You (Pierre'), beau-père.de Mme 'Youville, 13.

Yoru (François-Madeleine), mari.de Mme d'Youville, 13. Sa

mauvaise conduite envers elle, 15. Sa mort, 17.

YOUvILLE (François d'), fils de Mme d'Youville, 4.- Curé' de

Saint-Ours, 309. Différendqu'il a avec l'hôpital, 309. Dispo-

sitions testamentaires de Mme d'Youville en sa faveur, 308.

Il meurt à l'hôpital, 310.,

YOUVILLE (Charles-Marie-Madeleine Dufrost d'), fils de Mme

d'Youville, 4. Curé de Boucherville; 310. Dispositionstesta-

mentaires de Mme d'Youville en sa faveur,-308.

FIN DE LA TABLE-DES MATIERES.

TOURB, [P. MAXE.
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